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PRÉFACE. 



Ce livre a été écrit pour les jeunes gens qui , au sortir 
de leurs études classiques, tombent forcément dans le 
monde réel , et y cherchent leur fonction et leur bien^ 
être. 

Si je ne m*aveugle pas » en le lisant ils se confirme- 
ront dans la bonne voie , ou se dégoûteront de la mau- 
vaise; et, relativement aux obligations sociales, ils 
verront et plus loin et plus juste qu'on n'a coutume de 
le faire à leur âge. 

Je me persuade même que la plupart des idées qui 

• ^ 

sont ici développées , indiquées , ou remuées , sont de 
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celles qu'il importe de rendre populaires, en les faisant 
retentir non seulement dans les écoles secondaires et 
dans les chaires de totis les collèges, mais dans les cours 
à Tusage des adultes. 

Car la vraie lumière, celle qui rapporte paix et bon* 
heur, est toujours sous le boisseau pour la multitude, 
jeunes et vieux. • 

Un célèbre artiste florentin , Ghiberti , traitant de 
Tart de l'architecture vers la fin du xv* siècle, et énu- 
mérant les connaissances requises pour passer maître 
en ces choses, propose aux élèves-architectes de son 
temps le programme suivant : 

La religion. 

La morale. 

La théologie. 

Les mathématiques. 

La physique. 

L'astrologie. 

La médecine. 

La musique , etc. ; enfm , Tarbre encyclopédique 
presque tout entier. 

La musique! l'astronomie ! la religion! afin, dilwl. 



PRÉFACE» Tll 

qtie la grandeur des conceptions de Tartistet et rharmo^ 
nie, le caractère de ses édifices , correspondent quelque 
peu à la magnitude de Dieu i à Tharmonie de ses œu- 
vres, et ou but spécial des beaux-arts. 

Non pas^ s'empresse-t-il d'ajouter» dans sa yaste 
pensée » non pas que Tarchitecte doive posséder toutes 
ces branches comme font les hommes spéciaux ; mais 
les connaître dans ce qu elles ont de général i (fessen^t, 
tlel et de lumineux , afin que l'ouvrier plane sur Ten** 
semblé avec droiture et aplomb. 

Gliiberti avait raison, et nous l'avons trop oublié ; im- 
homme qui ne connaît que l'architecture n'est pas ar- 
chitecte ; un travailleur qui ne sait que sa spécialitéf ne 
la sait pas. 

Il faut en dire autant de tout membre d'une société» 
sitrtout si cette société est assise sur le principe de la 
souveraineté du peuple. Un citoyen ne saurait ignoreir 
impunément ses devoirs et ses droits , ses moyens et 
son buté Un peuple souverain ne peut rester ignorant , 
précisément sur les dioses qu'il lui importe le plus dé 
savoir. 

J'ai donc encore été mù par Tespoir d'aider à l'accom- 
plissement des voeux de Gliiberti. Go qu'il exige de té* 
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lève-architecle , je me sais dit qu'il follait Texi^j^er de 
Félève-cîtoyen, 

Or, ce qui manque à la masse du peuple français; ce 
qu'il faut cependant propager jusqu'à en saturer Tesprit 
public y c'est la science des conditions auxquelles une 
société se fonde, prospère, se consolide et se perpétue. 

Et qu'on n'objecte pas la nature des travaux aux- 
quels l'immense majorité des citoyens use sa vie , du 
berceau a la tombe; car la science. Dieu merci I n'a 
point encore dit son dernier mot sur la division du tra- 
vail : rhomm^-peuple n'est point dévolu éternellement 
au rôle de machine, ni l'enfant, comme semblerait l'in* 
diquer le régime barbare de nos manufactures. Oui ! 
la division du travail sera perfectionnée au profit des 
facultés et de la vie du peuple ; et non seulement elle 
permettra le développement proportionnel de ses facul- 
tés, mais elle l'exigera. Déjà nous avons des signes 
avant-coureurs. 

Naguère nos collèges ne résonnaient que de grec et 
de latin : une vaine et subliie philosophie couronnait 
les études» 

L'Université a fait un pas ; pas tardif , il est vrai. De- 
puis ces derniers temps, elle initie assez généralement la 
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jeunesse au positif» et la prépare quelque peu à la prati- 
que sociale daus des cours de physique, de chimie, de lan- 
gues vivantes , etc. C'est une amélioration incontestable 
et signalée ; mais il en reste une incomparablement plus 
importante à effectuer. La France ne manque ni de lit- 
térateurs, ni de savants théoriciens, ni d'artistes ; ce qui 
lui manque, ce sont des hommes d'état, des adminis- 
trateurs, des directeurs industriels, des artisans et des 
mécaniciens instruits, enfin , un public digne de la sou- 
veraineté dont il est si jaloux. A un peuple comme le 
nôtre , il faut un catéchisme des sciences morales et 
politiques^ un manuel du citoyen et de l'industriel. U 
reste donc à enseigner et à vulgariser en France de 
cbires et saines notions d'économie , le mécanisme de 
la production , de la circulation , et de la distribution 
des utilités humaines ; surtout, il importe de signaler à 
tous les imperfections du milieu social^ en regard des 
principes de fraternité , d'cgalito et de liberté , qui 
font la base de notre droit européen, et devant l'idéal 
qu'une théorie sage et réservée, mais progressive, con- 
çoit et envisage. 

C'est, en effet, à l'absence complète de notions de ce 
genre dans la masse du peuple français qu'il faut attri" 
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buer rincoDcevabfe inertie de l'opiiiion , et Tincnrie des 
pouvoirs représentatifs pour raccroissement continu du 
matériel national. Et par exemple, si, dans rexécution 
des chemins de fer, nous sommes en flagrant délit d'in- 
suffisance et d'immobilité, aux yeux même des nations 
les plus rétrogfradeâ d'ordinaire; si tout ce qui a été 
décidé , lié et délié depuis un an à cet égard, tient de 
rimpérilie d'un autre âge; si nos canaux ont englouti 

des sommes énormes en pure perte , à quoi devons- 
nous cette humiliation et ce gaspillage ? A ce que le pu- 
blic français voit encore à peine clair dans le monde 
économique ; à ce qu'il fait nuit profonde dans l'intelli- 
gence du vulgaire pour tout ce qui n'est pas littérature 
légère, gloire folle, et vain engouement des modes. 

c La nation elle-même , disait Bonaparte , n*a dans 
son caractère et ses goûts que du provisoire et du gas- 
pillage. Tout pour le moment et le caprice , rien pour 
la durée. » 

Assurément, voilà un jugement de maître. Faut-il s'é* 
tonner alors que l'œuvre industrielle soit encore si pé-» 
nible , si dispendieuse et si mesquine! 

Ce qu'il nous faudrait enfin , c'est un peu de cette 
science du bonhomme Richard ^ dont le peuple améri* 
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cain a tant, et dont le nôlre ne se doute même pas. 

Quelques proverbes économiques, tels qu'on en trouve 
répandus dans tous les rangs aux États-Unis, auraient 
indubitablement épargné à la France ses trésors et sa 
dignité. 

Dans la sphère plus haute de la' politique^ Tabsonce 
de ces mêmes notions n'a pas été moins funeste. 

Comment expliquer» d'une part» notre exaltation pour 
l'avenir; cette clameur de progrès , ces idées téméraires 
et folles sur la réforme des mœurs dans ce qu'elles ont 
de plus pur et de plus fondamental; et de l'autre » l'en- 
durcissement » l'immobilité des heureux du siècle » 
Forgueil des droits acquis ?••• comment» si ce n'est par 
rimpatience d'une jeunesse présomptueuse et par l'aveu-. 
glemenl d'esprits caducs » inspirés autrefois d'un libé- 
ralisme étroit» qui tous» indistinctement» ignorent que» 
par la nature des choses, il est des éléments consiitu- 
tifs essentieKà toute société, qu'il faut respecter en 
toute occurrence. Nul doute» s'ils avaient su qu'il étuit 
écrit en caractères fa(als,'à l'entrée du sanctuaire de la 
science sociale : Sacrifice y dévouementypatienfie^amour^ 
persuasion, et paix ^ tous mots austères ou sublimes, 
qu'il fnudm un jour bégayer et aimer !••• nous aurionsi 
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depuis huit ans, accompli plus d'un compromis , iran^ 
ché plus d'un nœud gordien; et nous serions aujour- 
d'hui en voie de concorde et de réels progrès. 

L'imputation du mal fait ainsi aux destinées de la 
France doit remonter aux institutions du passé , dont 
les traditions ont encore force de loi parmi la multitude 
européenne. 

Les Universités se sont crues long-temps fondées 
pour l'immobilité : de là, les plus invincibles entraves à 
Tamélioraiion des choses publiques. Que de combats 
intellectuels il a fallu livrer pour vaincre la routine des 
siècles scolastiques! 

Désormais, il faut constituer les Universités pour le 
mouvement en avant ; car, si le progrès doit être in- 
troduit quelque part avec mesure et régularité , sans 
contredit c'est dans l'éducation, et surtout dans l'in- 
struction publique ; dans les sentiments et dans les idées ; 
dans les instruments et dans les méthodes. 

Les collèges pour les langues et les littératures mortes 
doivent sans doute être conservés comme d'indispen- 
sables exceptions; mais nos jeunes Européens du 
XIX® siècle n'ont que faire de la morale et de l'économie 
sociale grecques ou romaines : il leur faut celles qui de- 
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rivent du principe supérieur de la fraternilé et de 
Tégalilé de nature. 

Les institutions qui doivent prédominer à l'avenir et 
avoir caractère populaire, national, ce sont les collèges 
pour la science sociale , pour F administration , pour 
r industrie , le commerce , et V agriculture. Voilà les 
véritables humanités des jeunes gens , bien plus que les 
abstractions verbeuses et incertaines d'un pbilosophisme 
éclectique qui n'apprend que le doute et X inaction. 

Remarquez bien que les études sociales et économi- 
ques ne sont pas répudiées uniquement par les collèges ; 
ce qui se justifierait à la rigueur en disant que les étu- 
des classiques sont une préparation encyclopédique obli- 
gée, qui doit précéder le choix et l'apprentissage d'une 
spécialité. 

Cette élimination est même consacrée jusque dans 
les grandes écoles polytechniques et d*application. 

Ainsi nos ingénieurs des ponts et chaussées devien- 
nent d'importants administrateurs , sans avoir appris 
les moindres éléments de la science administrative et 
économique ; ils ont chaque jour en leurs mains les des- 
tinées de l'agriculture, du commerce et de l'industrie ^ 
sans savoir à quelles conditions ces intéréts-là pro- 
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spèrent ; sans que la prévoyance du gouvernement 
ait appelé leurs études sur ces matières capitales. 

Et puis, où est le maire, l'avocat, le préfet, le con- 
seiller de préfecture et de municipalité, qui soit passé 
maître en ces connaissances, ou qui les ait même ef* 
fleurées? Ce sont, la plupart, des ouvriers qui appren- 
nent seulement leur métier alors qu'ils sont censés le 
savoir. 

Ces contre-sens énormes m'ont paru mériter qu'on 
s'occupât à les redresser. 

Il m'a semblé d'ailleurs que nous faisions double- 
ment fausse route en péchant par excès et par défaut 
dans le même ordre d'idées et d'actes. 

Je veux dire qu'au même moment où nous mécon* 
naissions les exigences d'une création abondante d'uti- 
lités nouvelles, nous débordions de désirs et de cupidité ; 
nous .encensions le veau d'or à l'égal des peuples les 
plus relâchés de l'anliquité. 

Et , chose au-dessus de tout déplorable ! une forte 
portion des classes élevées et moyennes semble se com- 
porter comme si, à rimitation des aristocraties dégé-* 
Itérées , elles prétendaient sérieusement s'enrichir sans 
travailler. 
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Cette disposition des égoismes triomphanis veut une 
solennelle et profonde réaction : ou les pluâ chers inté- 
rêts de la France sont en danger pour les siècles pro- 
chains; j'entends non seulement sa puissance, sa gloire, 
sa renommée , mais aussi son existence. 

Autant qu'il était en moi, j'ai donc voulu apporter, 
à rencontre de ce débordement funeste, de solides rai- 
sons qui l'empêchassent de gagner jusqu'au cœur de 
la génération qui grandit : mais je ne m'abuse pas sur 
la portée réelle de mes efforts. 

Seul, ce livre sera insuffisant pour un tel but, quel- 
-que plein et persuasif qu'il soit. Il lui manquera tou- 
jours le voisinage de toutes les autres sciences mora- 
les et politiques, dont il ne peut être qu'un impuissant 
reflet dès qu'il en est détaché. 

Fût-il bien compris et bien conduit , il ne serait en- 
core que l'une des nombreuses lumières qu'il faudrait 
faire briller dans les classes et dans les cours d'adultes, 
avant que les élèves vissent beaucoup et bien. 

Car ce n'est pas un seul livre qui manque à l'éduca- 
tion publique, c'est tout une collection encyclopédique, 
c'est une bibliothèque classique nouvelle. 

Mais, dans cette œuvre importante, il faudrait affran- 
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chir les auteurs; leur permettre de sortir, par un saut 
brusque» des vieilles ornières où cheminent et s'appe- 
santissent encore, malgré eux, les hommes destinés à la 
grande mission de former des citoyens et des fonction- 
naires. 

Sentiments, idées, habitudes, méthodes, textes, lec- 
tures, etc. , tout est à reviser dans Tancien système. 
D'autres avant moi l'ont affirmé et démontré. 

J'ai dû aussi, dans la tâche que je m'étais imposée , 
laisser se refléter en moi les circonstances politiques 
contemporaines , afin d'en recevoir d'utiles inspirations 
et d'en tirer des inductions durables au profit de l'in- 
expérience. Mais il faut le dire : en cherchant à réfléchir 
le présent , je me suis souvent trouvé , en résultat , do- 
miné par de tristes pressentiments, et comme affaissé 
sous rénormité des calamités possibles. 

Voyez en effet la gravité des signes dont l'horizon est 
surchargé: d'une part, dans les hautes régions de l'o- 
pulence et de la puissance : libertinage impudent ; mol- 
lesse croissante ; industrialisme éhonté ; mauvaise foi ; 
corruption systématique et quasi-officielle; discordes ci- 
viles; prestige national perdu; effrayante contagion de 
suicides; presse vénale, clergé impuissant ou égaré; 
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raristocratie d'argent se substituant de fait à Taris- 
tocratie de naissance ; et toujours l'orgueil de la ri- 
chesse et de la beauté charnelle ; et toujours l'inégalité 
fondée sur les talents ou Tesprit , au lieu de l'être 
avant tout sur les mérites de la colonie; les distinc- 
tions personnelles puérilement et plus que jamais ba- 
sées sur les appréciations mondaines! — Et puis, 
au foyer domestique , comme si l'égoïsme se mettait 
dans ses propres fers : vie recluse en soi-même ; exis- 
tence de serre-chaude; atmosphère lourde de ville 
et de salon, pervertissante à l'excès; joies menteuses 
et tristesses réelles; amours flétris et jaunissant dès 
réveil du cœur; insanité dans les têtes; exagération 
sans bornes dans les prétentions, dans les désirs ; 
ivresse et frénésie dans la sensualité ; et en fin de 
compte» satiété, atonie, impuissance, et civilisation 
maudite ! ! 

C'est là, si je ne me trompe, l'inventaire du triste 
bonheur dont ont su se gratifier les classes qui cumulent 
loisirs et richesses. Quant à X état de situation du grand 
corps des peuples, il est tout dressé et familier à tout 
le monde. Pour la multitude : ignorance , engourdisse- 
ment et avilissement; labeur et misère; mendicité ou 

h. 
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vagabondage ; désespoir ou résignation; salles d'asiles >. 
hospices, raonts-de-piélé , les prisons ou la Morgue I..« 
Et pour l'élite , parmi la race prolétaire : envie con*^ 
stante ; baine profonde et vengeance intentionnelle ; ou 
noble fierté et généreuse abnégation ; espoir indomp- 
table ; nature de tribuns 'et fanatisme de martyrs. 

Yoilà I en esquisse libre , l'histoire du temps qui 
court. 

Est-ce celle de l'avenir? Nous ne pouvons nous repo^ 
ser dans cette croyance. 

Situation déplorable cependant ! Spectacle découra^ 
géant pour tous ceux qui espéraient encore sauver 
intacte la tradition glorieuse et bien acquise de notre 
belle patrie! 

Les sociétés européennes sont encore tellement; 
SAUVAGES, qu'à chaque instant , dans tout pays, l'on a 
devant soi les symboles ou les instruments de guerre 
cl de destruction : tambours battant , soldats armés, 
police , gendarmes , corps-de-garde , exercices , solen- , 
nités ou revues militaires, etc. Il semble toujours que , 
la cité soit un camp ; que le citoyen soit un ennemi 
vaincu dont on craint la rébellion , et le pouvoir un . 
service inutile , une position usurpée. 
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C'est que chaque ëgoïsme veut la liberté , afin de 
faire ce que veulent ses passions ; 

Et l'égalité , afin d'être sans supérieurs et sans honte; 

Et la fraternité , afin qu'on vienne à son secours s'il 
fait naufrage ; 

El Tordre et la paix , afin qu'il jouisse longuement et 
en toute sécurité de son oiswetéy et du revenu qu'il peut 
avoir. 

Mais songez-y I 

Le ciel se charge , et tout présage qu'il veut se pu« 
rifier. 

Lejour d'une nouvelle justice approche , ou vous l'é- 
lojgnerez en vous amendant. 

Vous avez laissé dégénérer la liberté en licenceé Or, 
je vous dis queTanarchie prolongée vous ramènera vite au 
despotisme; de même qu'un despotisme séculaire vous 
avait valu de revendiquer et d'obtenir la liberté. 

C*est qu'une société est toujours entre deux écueils : 

L*écueil de la souveraineté d'un seul , c'est le bon 
plaisir et une immobilité de plomb. 

L'écueil de la souveraineté de tous , c'est la licence 
et l'instabilité. 

Vous aurez le despotisme 9 si vous maintenez Tanar- 
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cbie; tout comme vous avez eu la liberté, parce qu'on 
avait maintenu le despotisme. 
Il n'y a pas d'exception à cet égard dans l'histoire. 
Toujours le désordre de la multitude a fait désirer, 
préférer, réclamer la dictature; et jamais les grands 
ambitieux, les Gromwell, les Bonaparte, n'ont manqué. 
Mieux vaut l'ordre inflexible que la licence ; car lors- 
que chacun est maître, tout le monde est esclave. Jus- 
qu'ici tous les grands pas accomplis par les sociétés se 
sont faits dans le sang, par la violence, en traversant 
d'épouvantables époques de confusion. 

Avant peii^ il s'agira encore de décider si Ton veut 
renouveler l'histoire. 

11 ne faut point avoir le don de prophétie pour l'an- 
noncer comme de science certaine : les temps de calami- 
tés sont imminents , s'il ne se fait pas bientôt une grande 
clarté dans nos esprits, s'il ne descend point une ar- 
dente charité dans nos cœurs. 

Et la tempête déchaînée^ voici ce que vous laisserez 
dans le désastre universel : 

Vous, vos enfants, et les enfants de vos enfants , 
mourrez par le fer , ou subirez un dur esclavage. 
Les plus riches parmi vous perdront leurs douces 
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jouissances d'égoïstes , s'ils ne perdent pas la vie ; et 
leur existence sera un composé de craintes et d'an- 
goisses. 

Les pauvres seront plus pauvres; et la mort, escortée 
de famines et de privations cruelles , moissonnera im- 
pitoyablement et par milliers leur progéniture. 

Et vous subirez une honteuse conquête ; car il a été 
dit : Tout peuple divisé périra. Prenons garde en effet, 
jeunes hommes patriotes , que notre postérité ne nous 
maudisse dans les fers. 

Savez-vous ce qu elle dirait , celte postérité dont 
l'acclamation au fond des siècles à venir vous fait encore 
envie ? elle dirait que vous avez tout agité, mais que 
vous n'avez rien résolu ; tout entrevu , mais rien com- 
pris : elle dirait que vous avez été pleins d'audace, mais 
pleins d'inconsistance; actifs sans but; généreux sans 
bienfaisance; égaux sans liberté; frères sans charité : 
que vous avez sonné le réveil , mais que vous vous êtes 
rendormis : elle dirait pitié , misère et oubli ! 

Non ! les choses ne peuvent rester ainsi dans le pays 
le plus civilisé du monde ! 

« Nous ne vaudrons tout notre prix , disait Napo- 
léon , que lorsque nous substituerons les principes à la 
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turbulence , Torgueil i\ la vanité, et l'anioui* des idsti- 
tulions à Tamour des places. > 

Hâtous-nous donc d'aimer et d'agir! 

Nous devons être convaincus que nous entrons à 
pleines voiles dans une ère d'application. Le xix"" sièclo 
promet d'être une époque de réforme et d'amélioratioa 
en tout: institutions, mœurs, économie... La transfor- 
mation sera successive, mais intégrale : elle se manifefr* 
tera sur le globe et dans ses profondeurs , teut comme 
dans la pensée de Thomme et dans ses actes. Mais il 
importe de nous rappeler d'où nous vient ce partage. 
Si nous pouvons appliquer ^ c'est que nos pères nous 
en ont acquis le moyen par la science et le désintéres- 
sement. Si nous récoltons, c'est qu'ils avaient semé; 
et ceci nous apprend qu'il est souverainement bon, né* 
cessaire même , pour le progrès et le bonheur de l'hu^ 
manité en corps , que chaque génération plante des ar- 
bres dont l'ombrage n'abritera pas sa vieillesse « et dont 
les fruits seront savourés par les générations à venir. 
Si donc une génération, un peuple, pouvaient se ravaler 
jusqu'à oublier déplanter^ qu'ils soient maudits avant , 
qu'ils soient maudits après leur passage sur la terre ! I. . • 

Mais si ces recommandations portaient a faux ; si la so- 
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ciété, que je crois malade, était saine et bien portante ! ù 
l'horizon, que parfois je vois noir et menaçant, était riant 
et plein de promesses ! oli ! alors, tant mieux ! Qu'il en 
soit ainsi, et je louerai Dieu ! Mais du moins, on remon- 
terait à la source de ces appréhensions ; Ton ne se mé- 
prendrait pas sur la nature des sentiments qui auraient 
dicté ces jugements sévères. 

^ Car mon intention sincère a été constamment de res- 
ter calme, impartial, insensible à toute velléité de récri- 
mination , même contre les classes que je croyais les 
plus dignes de blâme. 

En revanche, je me suis interdit toute considcralion 
qui pouvait militer en faveur des institutions mauvaises 
et des préjugés stationnaires les plus caressés : rien n'a 
pu me porter à taire ce que je croyais la vérité , ni à 
Tenvelopper du manteau des réticences. 

Une idée pouvait être hardie : j'ai seulement regardé 
si elle était opportune et juste , maïs juste de la justice 
de fraternité ; elle pouvait être mal sonnante pour cer- 
tains droits acquis : je me suis seulement demandé si 
elle pouvait être utile à la chose générale. 

Ce que j'ai poursuivi dans ces études, c'est donc le 
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bien de tous, des riches et des pauvres; c'est rharmo- 
nie f c'est Téquité, c'est la justice distributive. 

Mon amour pour ceux qui souffrent » innocents et 
purs» ne m'inspire ni envie, ni haine, envers ceux qui 
jouissent coupables et sans entrailles. 

Mais toute la vie , j'espère , ma télé et mon cœur 
conspireront ardemment pour empêcher que les jouis- 
sances de la minorité n'eng[endrent presque nécessai-* 
ement , comme jadis et aujourd'hui , la sou ffrance ou 
le sacrifice fatal de la masse des peuples. 



I. 



DKFIKXTIOXV DSS AMiLIORATIONS KàTERIELLES. 



Nous entendons, avec tout le monde, par amélioration 
matérielles, tous les travaux, toutes les entreprises, tous les . 
moyens de Tordre physique qui ont pour résultat une création 
supplémentaire ou plus économique de richesses matérielles. 
Cependant, par une extension bien légitime, nous assimilerons 
aux améliorations de l'ordre matériel , les institutions et les 
combinaisons économiques qui , plus ou moins directement , 
tendent au même but , et qui de plus déterminent ou favori* 
sent la diffusion des utilités sociales de toute nature : l'univer- 
salisation du travail , des bénéfices et des charges de Fassocia- 
tion humaine , celles des lumières et du savoir , Tessor et 
l'usage des facultés et des puissances sociales des populations. 

Cette extension est légitime , disons-nous , car évidemment 
toutes ces franchises et tous ces dons, centuplent eux-mêmes 
la puissance productive , l'activité de Tliomme , les moyens de 
l'ordre économique brut, et finalement ils décident -une aug* 
mentation de richesses. 

Ainsi tout ce que peut prescrire ou suggérer Tcconomie 
sociale et politique , ou l'hygiène publique et privée la plus 
avancée ; tout ce qui, dans ce cercle, peut contribuer à donner 
aux nations, drîn/énewr, des citoyens plus éclairés, plus 
moraux et plus forts; à l'extérieur, plus de sécurité, de 
puissance , de dignité et de considération , rentre à nos yeux 
dans la catégorie des améliorations matérielles. 

L'organisation d'un système plus complet d'éducation pu- 
blique , la création de nombreuses écoles «d'arts et métiers ^ 
l'extension des institutions de crédit, celle des sociétés ano- 
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nymes ou en commandite par actions , en général la vul- 
garisation du mode d'association, sont donc, dans notre 
esprit, des améliorations matérielles tout comme le perfec- 
tionnement et la multiplication des forces motrices, des moyens 
de transport et des voies de communication , tout comme le 
perfectionnement de l'agriculture, les dessèchements, assai- 
nissements et embellissenaents du territoire , rauçmentation 
du matériel aratoire où de gùërrè ; et de^méme l^invention 
et rapplicalion de la boussole, du.papier , des lettres de change, 
de Timprimerie, sont des améliorations matérielles non 
moins notables que celles de la charrue , du chariot , des ma- 
ôftlhes à Vapeur et des chetiiins dé fer. 

Afin de conserver au tetlèàge sa îflgUêdr , îl faut îd téiflâi-- 
^iièr que, dans notre pensée, améliôfatiôfa ttiatérlëllè est sytiô- 
Byme d'augmentation de rithësse 6ti d'utilités htttnàiûés dëldiit 
gfehre : alors il n'y a ^lus rleti d'diSettx à Vouloir pt-ouvèr , 
ëbmîne nous le ferons bientôt, qUe ces amêliol-àtidns sont 
bonnes et désirables pour l'homttie , et pât conséquent pour 
»es libertés , qui hé som dàils leur ensemble que les manières 
d'être de sa nature, en mafaifestation et en Satisfaction, 

Si nous négligions cette remarque , hoUs oublierions donc 
^ue le mot améliorer emporte âvec lui Tidée de mieux, et â 
plus forte raison celle dfe bien , de bon , de déskàble. 



H. 



On a fait du sens de ee mot ; Liberté, quelque chose 
d^nextricable. Il faut absolument , au préalable , dégager de 
la confusion contemporaine la définition véritable, ou plutôf 
distinguer les diverses espèces de libertés. 

LiBRRTB MOfiALB. — Religieusement parlant , être lihrem 
c*est avoir la responsabilité de ses actes devant la loi morale; 
devant Dieu; c'est aussi avoir la vue nette et intelligente, la vuç 
fldne , du bien et du mal; c'est encore être dans le bien, eij 
esprit et en volonté. L^omme alors est d'autant plus libre 
qp^ aime et pratique davantage le bien. 

Liberté POtiviQiiB.— Politiquement, la liberté est, en gé-< 
néral, la négation de toute dépendance fondée sur la forces- 
sur l'arbitraire ou ^iniquité ; la négation de toute exploitation 
de rhomme par l%omme à titre de droit personnel, san» 
acception du devoir devant Dieu et de Tégalité devant la loi* 

C'est, en particulier, pour nos temps et pour nos concep-* 
tions sociales modernes, la jouissance des droits de citoyen , 
l'aptitude reconnue à l'élection et à Téligibilité ; aux fonctions 
actives, sur le pied d-égalité devant la loi ; à la représentation 
plus ou moins directe, et, par cette représentation, à la 
puissance lé^slative. 

Liberté individuelle. — Cette liberté se résume dans la 
sécurité ou la sauve garde légale et effective des personnes et 
des propriétés contre l'arbitraire des agents publics et les 
violences privées. 

Liberté abstraite ou métaphysique^— Il existe ensuite 
Ufie certaine définition métaphysique qui fait consister la liberté 
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dans le pouvoir de faire ce qu'on veut ; mais nous n'en te- 
nons compte que powlr montrer jusqu'où peut errer et dévier 
la spéculation sans la contre-épreuve de la réalité. 

D'abord, cette liberté n'est pas possible dans nos conditions 
terrestres d'êtres finis. Elle ne s'applique qu'à Dieu; et la 
transporter à l'homme est le comble de l'orgueil et de l'ab- 
surdité. Dieu seul en effet a le pouvoir de faire ce qu'il 
veut; et encore est-il soumis aux lois de sa propre justice. Il 
fallait donc, pour dire quelque chose d'analogue qui con- 
vînt à l'homme , définir la liberté : le pouvoir de faire ce qu'il 
veut, dans les limites de ce qu'il pedt. Mais une liberté, 
sans égard au bien ou au mal , au caractère moral des actes 
de cette liberté agissant, ce n'est pas de la liberté, c'est ce que 
le genre humain appelle licence. 

Or, à ce compte, la société serait impossible; car tout le 
inonde serait libre dans le mal , esclave dans le bien. 

Remarquons d'ailleurs que dans la réalité chacun a tou- 
jours le pouvoir de faire ce qu'il veut , mais qu'il n'en a pas 
le rfroîï. Tout le monde ne peut-il pas tuer, voler, men- 
tir, etc. ?... mais qui affirmera qu'on en ait le droit devant 

Pieu , et par conséquent devant la société, qui est instituée de 
Dieu? ^ 

Liberté sociale ou positive. — La seule définition 
féconde et vraie de la liberté sociale , de celle-là qui résume 
toutes les autres parce qu'elle les contient , c'est celle qui 
ramène la liberté à l'usage de nos facultés, à la satisfaction de 
nos besoins et de nos penchants moraux , intellectuels et phy- 
siques, dans les limites tracées par les imprescriptibles obli- 
gations de la morale et de la sociabilité , et dans la mesure 
compatible avec les possibilités matérielles et politiques ac- 
tuelles, dans le temps et dans l'espace. On a pu dire également 
avec convenance que la liberté consiste à développer, sans 
entraves et avec toute l'extension possible , une capacité spi- 
ritueUe ou temporelle utile à la société. Par conséquent nous 
serons d'autant plus libres que nous serons mis davantage 
dans les conditions matérielles et intellectuelles de pouvoir 
opter pour le bien ou pour le mal. La liberté ainsi définie est 
donc quelque chose de relatif C'est le degré et l'étendue de la 
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satisfaction de nos besoins et de nos facultés qui mesure le 
degré et l'étendue de liberté dont jouit, à un instant donné, 
un individu ou une nation. 

Le summum de la liberté serait donc dans le summum de 
la satisfaction de tous nos besoins ; et le minimum de Tune 
dans le minimum de Tautre. Entre ces deux extrêmes il y a 
place pour tous les degrés de civilisation ; car la liberté est la 
conséquence, mais non le but de la civilisation. 

S'il en est ainsi, la liberté est non pas un but elle-m^me, 
mais un moyen. Le but, c'est la satisfaction des besoins, c'est 
la jouissance du plein et constant usage de nos faculté^indi- 
vlduelles et collectives, * ^ 

Ne perdons donc jamais de vue ces divers points : que la 
liberté n'est qu'un moyen ; que le nombre des libertés est 
infini comme celui des moyens; que le temps les amène lente- 
ment et une à une , parce qu'il a besoin du concours d'innom- 
brables volontés, que ballottent, que séduisent et captivent tant 
de passions mauvaises ou d'idées fausses; n'oublions pas que la 
sagesse, le bon usage de ces libertés peuvent seuls les conso- 
lider. Les degrés possibles de liberté étant indéfinis , vouloir 
emporter précipitamment une liberté qu'on n'a pas , c'est se 
condamner à une continuelle anarchie , ou , ce qui revient au 
même, à un continuel esclavage; c'est décréter la révolution 
en permanence. 

Que la liberté ne soit qu'un moyen , et que les besoins , les 
facultés, V œuvre de l'homme enfin, soient le but, c'est ce qui 
ressort de tous les grands événements historiques et contem- 
porains. 

Et , par exemple , pourquoi les trois derniers siècles reven- 
diquent-ils la liberté politique.^ Certes ce n'est pas pour elle- 
même , car on voit les classes moyennes profiter de leurs fran- 
chises pour renverser toutes les entraves mises à leur déve- 
loppement intellectuel , à la production , à la socialisation du 
sol , au travail , enfin aux moyens d'améliorer , de s'enrichir , 
ou , en d'autres termes , de satisfaire leurs besoins de corps et 
d'esprit , les nouveaux désirs nés des nouvelles clartés jetées 
sur le monde européen par la science et par la philosophie. 

Onla veut donc, cette liberté politique, pour mieux faire 
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l^i-méme sa destinée , gérer ses propres affaires, pour prépare 
part au vote et à la dépense de l'impôt , pour obtenir tpute$ 
les institutions , toutes les modifications et améliorations que 
l'intérêt général révèle ou que l'intérêt égoïste suggère. 

On croit donc en manquer, et Ton en manque effective^, 
ipent toutes les fois qu'on sent un besoin dont la satisfactiou 
est licite moralement et socialement , qu'il ne nmljustement 
à personne , et que ce besoin trouve cependant obstacle dans 
les institutions ou dans la volonté égoïste d'une classe ou d'un 
p^rti. 

Jusque là , un peuple , une portion de ce peuple , se croit 
libre/quelles que soient la forme du gouvernement et la lettre 
des lois qui la régissent. 

Toute revendication de liberté qui n'a pas ce motif pour 
point de départ réel ne peut se justifier en droit : c'est une 
prétention égoïste , une manière détournée de faire appel aux 
mauvaises passions et d'arriver à la licence , une rébellion 
contre rétablissement ou la consolidation du lien social , une 
œuvre d'anarchie, 

La notion vulgaire de la liberté n'est pas moins concluante. 

Quelles sont les classes qui , dans toute société et de Taveu 
unanime du genre humain , sont tenues pour être les plus 
libres? Evidemment ce sont celles dont la position fait envie : 
les classes riches, pour qui toutes les utilités abondent rela- 
tivement, qui peuvent satisfaire le plus de désirs, acquérir le 
plus de connaissances. Et comment ces classes ne seraient- 
elles point libres aux yeux du vulgaire? N'est-ce pas pour elles 
que sont faites les grandes routes et les équipages, les coursiers 
rapides, les châteaux au village , les hôtels à la ville , et leur 
élégante tenue et leur existence éclatante et variée! ! ! Nest-ce 
pas pour elles les voyages , pour elles les pompes et les mer- 
veilles de l'industrie , les magnificences des beaux-arts , pour 
elles la puissance et Tautorité , pour elles les égards , les solli- 
citeurs , les éloges , la considération , pour elles enfm toutes 
les commodités , tous les agréments , toutes les séduisantes 
faiblesses de la vie ! 

Etsi l'on y prend garde , on verra dans nos sociétés moder- 
nes décroître ou s'élever la liberté individuelle avec la fortune ; 
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et même la liberté politique, qui se donne ou se retire de nos 
jours selon le cens que l'on possède , c'est-à-dire selon les 
ressources ou les utilités matérielles dont on dispose. 

Ainsi donc, ou la liberté n'est qu'un mot , ou elle appar- 
tient au riche plus qu'au pauvre. 

Assurément si les pauvres devenaient moins pauvres ^ ils 
auraient de tout cela un peu. 

Mais qu'est-ce qui fait les riches plus riches encore, et les 
pauvre^ ipoins pauvres? Nous le prouverons hieutôt et maintes 
fols : ce sont les améliorations matérielles , les entreprises et 
les institutions dont le résultat est d'aviver les sources du 
travail , d'augmenter la somme des richesses et des revenus 
4'u^e nation. 

Mais n'anticipons pas : les preuves de tous ces divers points 
recevront leur suffisante confirmation dans le cours de ce 
livre ; nous n'avons dû les indiquer ici que comme le cortège 
naturel de définitions indispensables. 

Toutefois , lorsque nous disons que la liberté n'est qu'un 
moyen et que son but est la satisfaction des besoins , le déve- 
loppement des facultés, il ne faut pas entendre que ce but soit 
la fin dernière dç l'homme et des sociétés. 11 est encore un 
autre 1i)ut plus haut, dont cette satisfaction et ce développement 
«ont les conditions préalables ou les moyens. Mais avant de 
dire quel est ce but dernier, et pour en inspirer le désir et la 
foi, nous avons à toucher une question préjudicielle capitale : 
)l s'agit de savoir 9! les améliorations matérielles sont licites 
au^ yeqx de la morale et de la religion, ou jusqu'à quel point 
elle^ le soQt. 
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l^éciTIMITé RELIOriUSE DES AMÉLZORATXOITS MATÉRXELLBI. 



Un imposant et solennel anathème, qui retentit encore , a 
été lancé dans le moyen-âge, je ùe sais à quelle date précise, 
contre la satisfaction des besoins du corps, et par conséquent 
contre les poursuites ordinaires de la vie que cette satisfaction 
présuppose. La croyance se répandit que la religion chré- 
tienne était ennemie de la richesse, et prescrivait formellement 
à tous la pauvreté, non seulement pour soi , mais pour autrui. 
On parla de la terre comme d'une vallée de larmes et de 
misères qu'il fallait se garder de combler, qu'il fallait au con- 
traire approfondir. L'abstinence, la macération de la chair , 
la mysticité , l'incurie temporelle , devinrent un but proposé à 
tous indistinctement , et l'on mit un instant la grandeur et la 
rivalité morale à s'anéantir! I 

Cette grande erreur, cette étrange déviation dé l'esprit évan- 
gélique préoccupe encore de nos jours une foufê d'excellents 
esprits : les masses principalement sont toujours entretenues 
dans cette superstition presque par toute l'Europe. Si l'on dou- 
tait de la perpétuité de cette tradition parmi nous , nous invo- 
querions l'édifiant aveu de l'un des économistes catholiques les 
plus éclairés de l'époque : « Il faut le reconnaître , dit M. de 
» Coux, l'erreur oi\ tombèrent les catholiques (de croire que 
» la religion était l'ennemie nécessaire de l'agriculture, de 
» l'industrie et du commerce ) avait en soi quelque chose de 
» plausible, et je la partageais moi-même, » II n'est donc pas 
superflu , comme il pourrait sembler , d'examiner ici s'il y a 
réellçioent entre les commandements de la morale chrétienne 
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et les améliorations de Tordre matériel une incompatibilité 
radicale. 

Or toute la vie de Jésus-Christ est une éclatante et conti- 
nuelle protestation contre la misère et le mal-^tre corporel du 
grand nombre. Qu'est-ce autre chose en effet que ces guérisons 
subites, extraordinaires, dont l'évangile le montre si charita- 
blement prodigue? Et voyez! c'est à ce signe qu'il veut surtout 
qu*on reconnaisse son caractère de messie : « Allez , dit-il aux 
disciples de Jean , allez et rapportez à Jean les choses que 
vous entendez et que vous voyez : les aveugles recouvrent 

la vue, les boiteux marchent et l'évangile 

est annoncé aux pauvres. » 

Rendre la vue aux aveugles, adoucir partout les souffrances 
physiques, n'est-ce pas reconnaître la légitimité, les droits, les 
exigences du corps; du corps, instrument principai de l'âme!... 

Jésus-Christ a-t-il jamais reproché, dans ses remontrances 
auxafOigés, l'importance qu'ils mettaient à leur guérison? 

Jésus-Christ a-t-il voulu l'abstinence pour l'abstinence, lui 
qui disait à sa propre louange : « Jean est venu ne mangeant 
ni ne buvant ; le fils de l'homme est venu mangeant et buvant; » 
lui dont nous connaissons les mémorables multiplications des 
pains , et qui disait avec la tendre sollicitude d'un père : 
« J'ai pitié de cette multitude , car il y a déjà trois jours qu'ils 
ne me quittent point et ils u'ont rien à manger , et je ne veux 
pas les renvoyer à jeun de peur que les forces ne leur man- 
quent en chemin. » 

N'est-ce point le corps , le bien-être , l'aisance , la richesse 
qui sont ici en cause? Où est alors la sahction des macérations 
officielles, des ana thèmes contre la chair , du détachement ou 
plutôt de l'oubli du corps et de ses besoins? 

Jésus-Christ a-l-il défendu à l'homme la recherche active 
des utilités de la vie , lui qui seul entre tous les fondateurs de 
religions , a formulé la prière temporelle la plus sociale et la 
plus profane dans ces paroles si populaires : « Donnm-nous 
notre pain quotidien, que votre règne nous arrive y etc.. » 
lui dont presque toutes les similitudes (paraboles) sont prises 
dans l'ordre des comparaisons et des phénomènes matériels, 
des besoins et du bien-être corporels ? 
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Sans doute Jésus-Christ a dit aussi : « Ne vous ainassez pas 
de trésor sur la terre , mais amassez- vous des trésor^ dans 
le ciel. » Mais c'a éié pour condamner Tavarice et l'amour 
4goÏ8te des richesses , non pour condamner les richesses elles- 
mêmes et le bon usage qu*on en doit faire , Tusage auquel elles 
sont destinées dans les desseins de Pieu. 

Sans doute, c'est encore à lui que nous devons cette pres- 
cription : « Ne soyez point en souci disant : Que mangerons- 
» nous, que boirons-nous, ou de quoi serons-nous vêtus ? » 
Mais c'est lui aussi qui a ajouté : « Votre père céleste sait que 
vous avez besoin de toutes ces choses-là ; cherchez donc />re- 
mièrement le royaume de Dieu et sa justice , et toutes ces 
choses vous seront données par dessus, » Voulant Ogurer par 
ce langage que si les hommes s'efforçaient d'enrichir lei^r 
prochain par un dévouement fraternel constant à son intérêt 
et parla pratique des vertus chrétiennes, ils se trouveraient 
tous lichçSy sans s'être occupés de lé devenir personnellement. 

Nul doute encore , Jésus-Christ s'écrie : « Heureux les 
pauvres d'esprit ! » mais il ne dit nulle part heureux les pau- 
vres de corjo^; parce que ce qu'il veut précisément, c'est le 
dépouillement intérieur des richesses , le détachement de la 
richesse pour soi , de la richesse à l'exclusion , au préjudice 
d'autrui ; et au contraire le transport , le don de ces richesses 
aux dénués, à ceux qui souffrent dans leurs entrailles, daps 
ce corps universel des chrétiens pour lequel les richesses du 
chrétien sont faites. 

Enfin il donne ouvertement cet avertissement « qu'il est 
difficile à ceux qui se confient dans les richesses d'entrer dans 
le royaume descieux; » non pas pour décourager la création 
des utilités de la vie , mais pour décourager les mauvais riches. 

Il est vrai, Jésus-Christ veut que chacun s'appauvrisse au 
profit de tous , l'individu au profit de la société , le membre a^ 
profit du corps, parce qu'avant que l'individu puisse être 
riche, ^ pour qu'il le soit durablement, avec sécurité et bon- 
lieur , il faut que la société le soit d'abord ; comme avant que 
le membre reçoive la vie, il faut que le corps lui-même vivQ 
et que le cœur batte. 

C'est pourquoi Jésus-Christ ne peut vouloir, en niême temps 
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qti^il commande rappaiiyrissement continuel à IHndividu, 
î[u*il sôit pauvre d'une pauvreté permanente et systématique. 

Car sMls étaient déjà pauvres, les vrais chrétiens , comment 
pourraient-ils s'appauvrir en faveur de leur prochain ? car s'ils 
étaient sans ressources, comment pourraient-ils secourir leurs 
semblables? « Pour ôter la mendtcité, dit fiossuet» il faut 
avoir des moyens contre l'indigence. » 

Vouloir que la cliarité soit active, c'est vouloir que les mus- 
cles et rintelligence le soient ; vouloir qu*elle soit abondante, 
fc'est demander que la richesse créée le soit d*abord; vouloir 
que la charité s'ingénie aux bonnes œuvres et soit de plus en 
plus efficace, c'est stimuler vivement les hommes aux améliora- 
tions matérielles à cause même des améliorations spirituelles. 

Si les individus , si les sociétés chrétiennes suivaient à la 
lettre les prescriptions de l'évangile , elles n'auraient donc 
pas de pauvres parmi elles ^ en ce sens que chacun étant riche 
de la charité de tous, nul ne manquerait de rien dans la 
taaladie, dans l'enfance, la vieillesse et l'incapacité virtuelle. 

Si Jésus-Christ avait voulu la pauvreté comme l'état normal 
sur la terre , soit du grand , soit du petit nombre ; s'il eût 
voulu faire de notre séjour ici bas une vallée de larmes et de 
misères , il eût prescrit à perpétuité et en paroles claires la 
paresse , l'oisiveté , l'inertie intellectuelle et physique. 

Mais loin de là , expressément il déclare la paresse un vice 
capital y le travail une obligation morale impérieuse : « Celui 
qui ne veut pas travailler, n'a pas le droit de manger, » dit saint 
Paul. Ajoutez que la doctrine chrétienne est une doctrine d'ac- 
tivité et de progrès par excellence : « Demandez et l'on vous 
donnera , cherchez et vous trouverez , heurtez et l'on vous 
ouvrira, — Prends ta croix et marche » dit partout l'évangile 
au chrétien. N'est-ce pas aussi chez les chrétiens que sont nés 
ces proverbes populaires : « Aide-toi , le ciel t'aidera. — Qui 
travaille prie. » Or il y a dans ce peu de mots une sanction et 
comme une prime anticipée pour tous les progrès modernes 
des sciences, pour toutes les inventions de l'industrie , pour 
tous les efforts faits depuis dix-huit cents ans dans le monde 
chrétien , en vue du bonheur et de la gloire de l'humanité. 

Enfin ne serait-il pas étrange, dans l'hypothèse du dogme 



i 



12 LEGITIMITE RËLIGIEOSB 

de la réprobation de l*iadastrie et de la richesse, que les so* 
détés les plas chrétiennes fassent précisément les plus riches, 
les plus signalées par leur génie inventif , par leur indomp- 
table activité dans le champ de la production ; tandis que chez 
les peuples dont la religion est souverainement tolérante pour 
les richesses mondaines et les plaisirs des sens , mais ne com- 
mande pas le sacrifice y les masses sont inertes, paresseuses 
et pauvres? 

Et si la richesse n'était pas compatible avec la moralité 
évangélique , si même elle n'avait pas une vertu moralisante, 
comment se ferait-il que les nations les plus riches sont après 
tout les plus morales et les plus avancées dans la civilisation, 
c'est-à-dire dans Tesprit d'égalité , de fraternité et de liberté , 
dont l'évangile est le verbe initiateur et le code en Europe ? 

Qui l'ignore ! ! le plus haut commandement et celui qui 
résume tous les autres , c'est d'aimer son prochain par amour 
de Dieu , de l'aimer comme soi-même , et plus que soi- 
même. La fraternité en Dieu notre père commun, voilà donc, 
suivant la morale européenne , la source , le mobile et le but 
de nos actes religieux : le dévouement, le sacrifice en sotft les 
moyens (4), 

Or, pour l'individu et pour la société, il n'y a que trois 
manières d'opérer le sacrifice , d'aimer son prochain indi- 
viduellement et collectivement : Yéclairer , le moraliser et 
le conserver. Moralité , lumières , santé ou bien-être , voilà 
trois besoins pour chacun et pour tous , auxquels doivent cor- 
respondre , en égale abondance , et simultanément , et inces- 
samment, et progressivement, trois sortes de richesses, qui 
toutes, comme leurs besoins corrélatifs ,. se tiennent ou s'en- 
gendrent , et sont en mutuelle réciprocité de service en deve- 
nant tour à tour le moyen et le but , la cause et Teffet. Voilà 
le champ réel et positif du sacrifice , la sphère éternelle du 
dévouement ; voilà en quoi peut s'exercer la vertu humaine et, 
se témoigner la charité et la fraternité. Il n'y a là rien de 
mystique : c'est la vie vulgaire dans toute sa plénitude et dans 
^es légitimes manifestations. 

(x) Voir la Note i h la fiu do volumet 
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Ainsi, la moralité ne peut guère s*inociiler, s^affermir, 
devenir féconde , se manifester à propos et efficacement, sans 
la connaissance, sans les lumières , Tinstruction ; ni la moralité 
et la science sans la santé, sans la force, les loisirs, la richesse. 
Ne faut-il pas que la multitude ait des loisirs, du temps pour 
s'instruire; pour que les enfants s'initient aux habitudes licites, 
aux devoirs de la vie sociale ; pour que les adultes se perfec- 
tionnent ou entretiennent ce qu'ils ont acquis ? Dans la misère 
ou dans la médiocrité de ressources , aucune de ces choses 
n'est faisable à un degré suffisant. L'homme courbé vers la 
terre, occupé à des travaux infîmes, reste lui-même infime dans 
sa pensée, infime dans ses sentiments, infime dans ses actes. 
Améliorer matériellement, améliorer intellectuellement, 
améliorer socialement , c'est donc servir le mouvement que la 
Providence a mis dans les êtres et dans la nature. 

Dans le plan de Dieu, l'homme ne satisfait pas ses besoins 
pour le seul plaisir de les satisfaire ; il ne développe point ses 
facultés pour la seule fin de les développer. Dieu veut mieux 
et au-delà , et le catholicisme formule ainsi la fin de l'homme : 
Dieu Va mis au monde pour l'aimer , le servir et le con- 
naître. Or par là il faut se garder de croire qu'il s'agisse ici 
d'un amour stérile , d'une vaine et mystique contemplation 
des perfections divines, et que ce soit le servir efficacement 
que de l'adorer , de l'implorer et de se livrer exclusivement 
aux pratiques et aux cérémonies du culte. Avant tout Dieu 
veut être aimé dans ses créatures , dans le prochain ; il veut 
être servi en actes positifs de dévouement à nos semblables; 
il veut que nous lui témoignions notre attachement en nous 
traitant les uns les autres comme des frères, et que nous nous 
ingéniions continuellement à rendre notre dévouement au 
prochain plus sensible , en recherchant quels besoins restent 
à satisfaire, quelles souffrances à apaiser, quels plaisirs 
innocents à procurer, quelles misères à soulager, d'abord 
autoar de nous et puis loin de nous, dans la nation et dans 
rbumanité; et enfin quels moyens sont les plus propres à 
atteindre ce but indéfini. 

Il faut donc cultiver la science, développer notre faculté de 
connaître , créer , prodiiire des utilité? et des instruments de 

a 
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tout genre : car la richesse est rinstrument social , le ihoyen 
de la fraternité , de cette œuvre d'iioinme dont ûotis parlions 
tout à l'heure. 

S'enrichir mutuellement par aniour de Dleti , se procurer 
à Tenvi les moyens de se développer dans ses affectiohs 
aimantes, dans ses facuhés et dans ses forces, toilà donc la 
inorale en action qui ^ du point de vue de la matière fet dfe 
l'économie sociale, dérive de Tesprît et de la lettre évangéliqiie^. 

Sans doute , consoler , soulager , édifier , fortifier aiitroi ait 
moral, se perfectionner soi-même au spirituel, sont des devoirs 
impérieux de la vie du chrétien ; mais s'il y a leà devoirs et les 
secours spiriiuets, il y a également les devoirs et les secours 
matériels. 

Évidemment, au gré de Jésus-Christ, nous né satiriolis 
trop aimer notre prochain , trop nous identifier aveb ses pH^ 
valions, ses devoirs, ses faiblesses ; non plus nous iie saurions 
donc trop nous habituer au dévouement , aux bonnes œuvres; 
trop nous éclairer, trop nous instruire, trop nous enrichit , 
en un mot nous rendre trop puissants. 

Chacun de nous , dans la mesure de sa moralité ou mieux 
de son amour pour Dieu, se voit donc tenu de se développer 
indéfiniment dans cette triple direction , selon ses forces et ses 
aptitudes natives. Toutefois il demeure bien entendu que 
jamais, sous aucun prétexte ou subterfuge, il ne pourra être 
question pour personne de s'enrichir aux dépens d'autrui; 
puisque précisément c'est pour enrichir autrui, la société, la 
patrie, l'humanité , qu'individuellement , aux yeux de Jésus- 
Christ , nous devons poursuivre la richesse , la science , la 
puissance; puisque nous ne devons même nous proposer 
l'acquisition , l'accumulation et le progrès de ces biens ma* 
tériels, qu'en vue d'en rapporter les utilités et les bienfaits au 
prochain , à la société , à tous ! « Tu communiqueras tous tes 
biens à ton prochain, dit saint Barnabe , sans penser que rien 
te soit propre; car si vous êtes en société pour les choses in- 
corruptibles , combien plus y devez-vous être pour les choses 
corruptibles. » 

Travailler pour enrichir non pas seulement son moi égoïste, 
isolé ^ célibataire^ mais une famille^ ses parents; Qonpa^ 
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seulement sa famille , mais sa patrie , ses concitoyens ; non pas 
seulement sa patrie, mais riiumanité tout entière, le prochain 
quel qu'il sQit, voilà les éléments gradués, les constituants 
éternels du bonheur collectif, d'un bonheur d'autant plus 
grand et plus' infaillible que le cercle de notre amour et de 
notre dévouement s'agrandit; d'autant plus médiocre et in- 
certain qu'il se rétrécit. 

C'est parce que Téglise primitive l'entendait ainsi, que saint 
Ambroise a pu dire et écrire au iv<^ siècle , avec l'assentiment 
de toute la chrétienté : « La richesse hors de mesure , ^ 
quelque titre et par quelque n^ôyen qu'elle se soit accumulée , 
a toujours un principe d'injustice et d'inhumanité. » 

Les nécessités que nous avons dites n'ont pas sans doute 
une égale importance pour les destinées sociales ; mais aucune 
ne peut être long-temps négligée sans que les autres n'en re- 
çoivent tôt ou tard unç grave détérioration. La moralité sans 
la science , ou sans la richesse , ou sans l'une et l'autre à la 
fois; la science sans la moralité , ou sans la richesse , ou sans 
l'une ni l'autre ; enfin la richesse sans la moralité , ou sans la 
science , ou sans la science et la moralité) sont tour à tour des 
états imparfaits, des causes de décadence ou de chute pour les 
Individus et pour les sociétés. La subordination de ces éléments 
constitutifs du développement individuel ou social est évidente. 

La moralité par l'éducation fait l'homme social ,^ l'homme 
de bonne volonté, le patriote et le citoyen du monde entier. 

Vin$truction , le savoir spécial par la culture intellectuelle 
et physique , fait l'homme utile , capable , apte à une profes- 
sion, à une fonction. 

L'appropriation' ou plutôt la disposition et l'emploi fruc- 
tueux des instruments de la richesse, par la juste rémuné- 
ration de son travail , lui donne les moyens d'assurer son 
existence, de concourir au salut et à la prospérité commune. 

Ce que la morale chrétienne exige de l'individu envers la 
société , elle l'exige également de la société envers tous ses 
membres. 

La société doit donc à tous progressivement et dans )a 
mesure du possible : 

{o L^ n^orsiUlé X l'éducation | 
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2** L^instruction générale et spéciale. 

5" Les moyens , la possibilité de s'enrichir. 

£lle le doit à chacun , disons-nous , non pas dans la mesure 
de sa cupidité égoïste et terrestre , mais de son .dévouement à 
la chose générale , de son activité et de sa charité manifestées ; 
en raison enfin des services qu'il veut et qu'il peut rendre à la 
société. 

Chrétiennement, le pouvoir social est constitué pour main- 
tenir les individus dans cette triple tendance. « L'obligation 
d'avoir soin du peuple, dit Bossuet, est le fondement de tous 
les droits que les souverains ont sur leurs sujets. » 

Tout gouvernement a donc pour devoir de faîrç disparaître 
successivement les grandes inégalités dans les trois ordres que 
nous avons signalés, et de faire arriver , par la moralité géné- 
rale , par le concours libre , volontaire et méritoire des hom- 
mes, le règne delà fraternité: «Que votre règne nous arrive; 
que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel , » dit 
chaque matin et chaque soir le vrai croyant, le chrétien d'après 
Jésus-Christ. 

Ici nous touchons à la légitimité religieuse et politique de la 
propriété individuelle. Si tous, sans exception, suivaient 
ponctuellement les prescriptions de l'évangile , il n'y aurait 
lieu aux distinctions ni du tien ni du mien. Chacun travail- 
lerait et produirait ni plus ni moins selon sa puissance , con- 
sommerait ni plus ni moins selon ses besoins et selon les res- 
sources totales éventuelles de la communauté, ni plus ni 
moins; nul ne serait dupe, car nul ne manquerait au devoirnî 
à la réciprocité. 

Mais il ne faut pas croire que même alors l'état social pût se 
passer et de règlement, et de hiérarchie , et d'entente et de 
permanence dans les fonctions. Tous ces éléments sont 
tellement inhérents aux relations sociales gu'on ne saurait 
s'en passer, même dans l'état de perfection que nous réalisons 
un instant par hypothèse. 

Si nous rentrons dans la réalité , nous voyons que l'homme 
est libre de faire le bien et le mal ; que beaucoup d'hommes 
choisissent trop souvent le mal ; qu'ils s'abandonnent , les uns 
fréquemment, les autres parfois, à leurs passions, à lapa- 
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fesse , à la débauche , à Texcès , aux consommations super- 
flues. Celle faculté du libre arbitre , ces fautes et les per- 
turbations qu'elles mettent dans la destinée de tous , par le 
fait possible et volontaire de chacun, veulent être modérées, 
enchaînées, détournées autant que Fintelligence sociale y peut 
voir; car il n'est pas bon , ni pour l'individu ni pour la société 
entière, que les vicieux soient encouragés , fortifiés dans le 
mal, par le support quand même , aveugle et follement cha- 
ritable des vertueux ; sans cela il adviendrait cette immoralité 
et cette duperie révoltante : qu'une partie de la société , les 
meilleurs, consacreraient leur activité à héberger , nourrir, 
entretenir l'autre, précisément celle des mauvais,, des pares- 
seux, et que le mal triompherait à jamais du bien sur la 
terre! 

Ce fait constant de la réalité sociale , est capital , lumineux ; 
car il nous montre pourquoi, quels que soient les progrès 
futurs des mœurs et des institutions , il y a toujours eu et il y 
aura toujours un émolument , une rémunération , une pro- 
priété individuelle , spéciale , attachée à chaque fonction , 
dévolue à chaque fonctionnaire, part de richesse dont le fonc- 
tionnaire pourra disposer selon son bon plaisir, qu'il aura enfin 
en toute propriété. 

On le voit , si la propriété, est le gage de la liberté de Findi- 
dividu , elle est bien plus encore le gage de la liberté de la 
société. 

Là donc est le fondement , la cause profonde , le sens social 
du grand fait : le droit de propriété. 

Toutefois si nous affirmions sans restriction que l'individu 
peut disposer de sa propriété selon son bon plaisir, c'est-à-dire 
en user et en abuser, nous altérerions les principes écono- 
miques du christianisme. En théorie ces principes sont et plus 
purs et plus sévères ; en pratique ils sont indulgents : ils sup< 
portent l'imperfection, et comme dit saint Paul, ils se font 
tout-à-coup avec résignation. C'est pourquoi saint Augustin 
laisse à chacun la libre disposition de ses biens, mais il soutient 
que le méchant (dans son langage celui qui use mal de sa 
propriété) ne la possède pas justement, et qu'elle appartient 
de droit aux bons. 
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Ce qui a été dit antérieurement nQU9 dispense de dépnir ici 
ce que c*est qu'user mal de la richesse aux yeux du vr^t chré- 
tien (1). 

Toute disposition des choses sociales qui interdit de fait à 
qui que ce soit la possibilité de s'enrichir, les moyens de tra- 
vailler; qui lui refuse une fonction et des émoluments , une 

(x) Les iftsfrumepts de travail, les sources de la rîcbessf, et li|« 
richesse eMe-même, sont si peu Dotre propriété individuelle absç^i^e^ 
aux yeux cje la morale éternelle, et ce que nous devoqs nous prqpo* 
scr dant la poursuite des biens matériels se rapporte si peu à notre 
seule persqbue, à notre seul égcîsme, que le fondateur de la plqs f|i)-. 
cienne religion dont Thistoire fasse mention, f^ra^ma, promulguai 
cette claire sentence : Ce que nous possédons au-^lelà du nécessaire 
appartient aux autres, 

Jésus-Christ, les apôtres et les premiers pères de V^glio Ç^boi^ 
lique ne disent pas autre chose quelques mille ans après le législateur 
indien : a Que celui qui a deux vêtements en donpe un à celui qui 
n'en a poi^t, et qtie celui qui a de quoi manger fasse de même. « 

(j£SUS-GHai9T.) 

« Retirez-vous de moi, maudits I s'écrie-t-il encore, car j*ai eu 
faipn , et vous ne m'avez pas donné à manger; j ai eu soif, et vous ne 
m*avez pas donné à boire; j*ai eu besoin de logement, et vous ne 
m'avez pas logé; j*ai été sans habit, et vous ne m'avez pas vêtu ; 
j'ai été malade et en prison, et vous ne m*avez pas visité,.... Autant 
de fois que vous avez manqué à rendre assistance à l'un de ces plui 
petits , vous avez manqué à me la rendre à moi-même. » 

EuGn, suivant saint Luc , saint Basile, saint Chrysostome, saint 
Augustin , saint Thomas , etc. , Taumône est d'une obligation rigou- 
reuse ; et par aumône on n*entend point ici ces quelques bribes tom- 
bées du festin (comme le laissent croire tant de pasteurs à leurs 
ouailles] , ni même le superflu , ce qui reste quand on eçt repu et 
au-delà ; mais ce qui reste après le strict nécessaire de la vie. 

L'une des plus grandes fautes des clergés catholiques, c'est d'avoir 
laisséaffaiblir jusqu'à l'oubli cette capitale tradition de l'Église pri- 
mitive. Les plus graves difficultés du siècle s'y rattachent et sont 
leur œuvre. 
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plaça dans Vatelier socia) , une part suffi^ajite dans la prodnc- 
tioi^ e^par suite le savoir et la dignité morale, est donc un mal, 
une imperfection relative devant IMdéal évangélique , imper- 
fect^oii que chacun doit aidera faire disparaître, dans la mesure 
des mérites qu'il veut avoir devant Dieu. 

l.a Coi^vention était donc éminemment chrétienne lors- 
qu'elle proclamait que VÊtat doit à chacun de ses membres 
ce qui est nécessaire à la vie. 

De même, il serait inique de refuser légalement et systé- 
paatiquement à chacun d'aller à la fonction où l'appellent son 
aptitude , sa science , et principalement son dévouement à 
l'Intérêt général , ses vertus civiques. 

Par conséquent , dans l'économie sociale du christianisme , 
nulle carrière, nulle position ne saurait être systématiquement 
immobilisée de naissance , arbitrairement dévolue par la loi 
^t par les chefs. 

C'est pourquoi encore la hiérarchie cléricale catholique ne 
fait point en principe acception de la naissance , mais uni- 
guement des mérites, du dévouement, de la valeur intrinsèque 
des individus. 

C'est pourquoi elle prend ses chefs jusque chez les pâtres. 

Cest pourquoi enfin elle n'immobilise et n'inféode aux indi- 
vidus ni fonctions ni bénéfices , et qu'elle les exalte ou les 
abaisse selon leurs faits et gestes. 

La mission du pouvoir social chrétien est en conséquence 
de s'efforcer , autant qu'il est en soi, d'écarter impartialement 
tous les obstacles de l'ordre artificiel , de l'ordre d'iniquité , 
que les passions des forts édifient éternellement contre les 
faibles, et délaisser chacun soumis aux chances que lui im- 
posent d'une part la fatalité, de l'autre sa propre volonté; 
d'une part ses triples inégalités naturelles de capacité , d'in- 
telligence et de force, de l'autre ses inégalités volontaires, 
effectives, de vertu et de mérite. 

Hors de là il n'y aura plus contre le développement et la 
destinée de chacun que ces autres chances que l'on peut 
nommer du hasard , parce qu'elles favorisent ou contrarient 
la fortune de l'homme sans qu'on sache comment ni pourquoi , 
et sans qu'on puisse s'y soustraire absolument. 
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Nous venons de préciser la théorie chrétienne de la richesse, 
Téconomie poli lique qui découle de l'interprétation naturelle de 
l'évangile , en esprit et en vérité. 

Maintenant comment a-t-il pu se faire, un jour, au sein de 
la chrétienté, une déviation tellement insensée, que l'Occi- 
dent faillit s'abîmer dans l'écart d'une pauvreté volontaire , 
systématique et absolue , et que des siècles d'amères critiques 
ont à peine suffi à la redresser? 

Gomment le bon sens populaire a-t-il pu s'altérer au moyen- 
âge jusqu'à faire mettre en doute aux masses chrétiennes 
qu'il fût permis à l'homme de bien se porter , licite de manger 
pour vivre , de se donner l'aisance , la force et la lumière ; 
méritoire de produire , d'amasser des utilités pour les partager 
avec ses frères , pour leur offrir du pain s'ils ont faim , à boire 
s'ils ont soif , un gîte s'ils sont sans abri, un vêtement s'ils sont 
dépouillés ! Comment surtout a-t-on pu porter la con- 
fusion dans les esprits jusqu'à ne plus comprendre que l'une 
des plus hautes fonctions de l'humanité est de cultiver , d'em- 
bellir la grande demeure qui lui a été affectée par la Pro- 
vidence ? 

Un économiste catholique va nous l'expliquer : « Il faut le 
reconnaître , dit M. dcCoux , l'erreur où tombèrent les catho- 
liques avait en soi quelque chose de plausible ; car notre 
religion est une religion toute de sacrifice : elle exige de nous 
une continuelle abnégation, une constante résignation, et 
classe parmi les plus grands vices la soif désordonnée de la 
richesse. Elle donne même pour guide à ceux qui veulent 
arriver à la perfection , l'amour de la souffrance et de la pau- 
vreté. Certes, au premier abord, de pareils enseignements, si 
contraires en apparence au progrès de chaque fortune indivi- 
duelle , semblent peu favorables au progrès de la fortune pu- 
blique. Plusieurs chr«îtiens , comme leurs adversaires , en 
tirèrent du moins cette induction, et moi-même j'ai long-temps 

commis la même méprise : elle était grave et niaise » 

Ainsi une induction fausse, une mépris r , voilà la cause 
humblement avouée de cette longue et funesle déviation ! 

En effet, si dans la poursuite des richesses et en toute oc- 
casion , nous subordonnions constamment notre intérêt privé^ 
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actuel, à rinlérOt gt^néral , tout sacrifice à la société de notre 
part irait en définitive à notre propre avantage; car bien qu'il 
appauvrit celui qui le ferait , il enrichirait celui en faveur de 
qui il serait fait , c'est-à-dire le prochain. Or nous sommes 
Ions prochain à notre iour, et par conséquent il nous revien- 
drait cent sacrifices d'autrui pour un de nous; nous serions 
donc récompensés au centuple de notre soin à enrichir les 
autres. 

Quoi qu'il en soit on peut l'affirmer , jamais on n'aurait pu 
légitimement induire une pauvreté universelle, ni de la lettre 
ni de l'esprit de l'évangile , pris dans son ensemble avec ses 
restrictions et ses sous-entendus naturels. 

Jamais même la religion positive, dans sa tradition la plus 
pure et la seule orthodoxe, n'a promulgué aucune décision qui 
prêtât rigoureusement à de pareils errements. 

Ce qui a égaré la multitude , et ce qui explique , mais ne 
justifie nullement de semblables inteiprétations , ce sont les 
anathèmes répétés par la primitive Eglise et tout durant le 
moyen-âge , contre le mobile vulgaire de la production : la cu- 
pidité égoïste et le mauvais usage. 

A cet égard , elle a fait et elle continue de faire une guerre 
à outrance à l'avarice, à la soif des richesses uniquement pour 
soi, aux moyens illicites de les acquérir. Qui oserait l'en 
blâmer?... 

Sans doute les ministres de la religion ont puisé trop sou- 
vent et mal à propos leurs arguments ou lears textes dans un 
livre fermé pour la chrétienté vivante et pour la pratique 
moderne ; trop souvent ils ont eu plus de zèle que de raison ou 
de lumières ; plus de bons sentiments en désirs que de charité 
effective ; nous déploronsT même l'aveugle persistance avec 
laquelle aujourd'hui encore ils se tiennent éloignés de la voie 
de raison et de justice. Mais, dans tous les cas, l'évangile 
ne saurait être plus responsable des exagérations mystiques 
ou de l'ignorance de ses interprètes , que la science ne l'est 
des erreurs ou des élucubrations des savants. 

Ainsi l'on peut accuser dans les écrits du prince des Pères, 
saint Augustin, maints passages qui sentent la mysticité et y 
poussent au préjudice de la production et de la bonne conduite 
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des choses positive^ de la vie. A ses yeux « la prospérité d'an 
peuple ne consiste pas dans les biens que cherche le vulgaire 
et qui sont les richesses , les plaisirs sensuels , les spectacles , 
l'oisiveté ; » car il y voit « les occasions de la corruption des 
mœurs, laquelle attire les guerres, les séditions et la ruine 
des Etats. » Il dit que « nulle félicité n*est à espérer eh cettQ 
vie pleine de misères, d'ignorance et de péché; que tout le 
bonheur des chrétiens est dans l'espérance de l'autre vie ; » 
et suivant lui , l'ordre de la conduite de cette vie consiste en 
ceci : « £n chaque homme entretenir la vie, conserver 1<| 
santé du corps, apaiser les passions pour contempler li| 
vérité , en attendant la paix parfaite et éternelle. » Mais plus 
loiQ , ses termes sont en manifeste contradiction avec ces pré- 
misses. « Un chrétien, dit-il, peut vivre dans l'aoh'ofi oudan^ 
le repos, pourvu que dans le repos il ne laisse pas de penser à 
Yutiiité du prochain , et que dans l'action il ne cesse pas de 
contempler Dieu {\ . Le repos doit avoir pour but la recherche 
de la vérité pour soi et pour les autres. Dans l'action on ne 
doit pas aimer l'honneur et la puissance, mais le travail pour 
Vuti ité du prochain ; l'amour de la vérité fait chercher le 
reposa il n'y a que la nécessité de la charité qui doive nous en 

(i) Combien ne faut-il pas être perverti dans son intelligence et 
déchu de la dignité humaine pour arriver à se croire de bonne foi ea 
voie de salut auprès du Dieu des chrétiens, parce qu'on se met aux 
pieds des sandales sans bas, ou que l'on va toute la vie nu-téte; 
lorsque d'ailleurs on remplace le chapeau ou le bonnet par un ca~ 
puchon blanc, noir ou gris, qu'on se couvre fort chaudement le 
reste du corps avec uu bon manteau de laine , et que du reste oi^ 
fait profession d'être toute la vie mendiaut, fainéant, hébété, inutile 
aux autres et à soi-même ! 

Ceux qui ne seraient point assez édifiés sur ce point, peuvent aller 
Tisitcr ritalie : ils y verront en outre, comme nous, l'hypocrisie sub» 
slituée souvent à la superstition, et le libertinage éhonté, substitué à 
la continence et à la sévère discipline des anciens jours. 

Ces coupables errements ne sont assurément pas des conséquences 
plus ou moins éloigné^ du christianisme , ce sont bien plutôt les 
œuvres de Satan. 
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ttfer. » Quel langage est plus propre à inspirer de grandes 
ceuvres et à obtenir de l'homme une vie bien remplie ! Il y a 
mieax encore , saint Augustin considère la richesse comme si 
ibncièremént licite et digne de poursuite , qu^ii.affirme que 
R Dieti récompense de biens tempouels les vertds hu- 
fnàines. » En réalité , ce que saint Augustin condamne dans 
ia richesse , ce n'est donc que Tabus égoïste qu'on en fait , le 
îUpeifiu qu'on recherche pour soi-même au préjudice de son 
prochaib. Il le parait bien par cette comparaison : « Un pauvre 
tonteht de sa médiocrité , cultivant son champ , gouvernant 
§a famille , vivant en paix avec ses voisins ; un riche avare , 
èhtreprenant, inquiet, querelleur, s'accroissant toujours aux 
dépens des autres : lequel vaut le mieux?» demande saint Au« 
gustin. 

Lès écrivains modernes qui ont pris prétexte des excrois- 
sances mystiques de certains siècles ou de certaines corpora- 
tions pour remonter jusqu'à la morale évangélique et l'en 
faire solidaire , se sont donc considérés trop gratuitement 
comme bien renseignés. 

Saint Augustin aurait méconnu les exigences de la vie cor« 
porelle, ce que nous croirions difficilement de celui qui a dit : 
<t Nulla est homini causa philosophandi nisi ut beat us 
iti; V le livre de V Imitation de Jésus-Christ ^ cette épopée 
du mysticisme, que l'on croirait empruntée à l'extrême Orient, 
tant elle est inépuisable et exaltée; l'Imitation , le seul livre 
qui ait eu le but et la vertu de faire oublier à l'homme la vie 
et ses joies en endormant poélicjuement ses passions charnelles 
et affectives dans le sein de Dieu , aurait été l'expression élo- 
quente mais fidèle des croyances populaires de l'époque qui 
l'accueillit, que tout cela ne prouverait qu'une anomalie» 
l'exception , et non pas la règle ; car des faits bien autrement 
nombreux et significatifs sont là incrustés sur le sol, burinés 
sans conteste dans l'histo're, remémorés de siècle en siècle 
parla tradition reconnaissante, et au besoin nous les trouve- 
rions scrupuleusement recueillies par un grand écrivain de 
nos jours. 

Écoutez en effet M. de Chateaubriand énumérer les grands 
travaux d'utilité publique qu'a su inspirer dans des siè-* 
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des de ténèbres et de ruines le génie du Christianisme (i). 

Tout vrai chrétien peut donc entrer en sécurité de con- 
science dans la voie des utilités terrestres , et jouir des vrais 
biens qu'elles donnent ; car Dieu veut Tabondance et non la 
pénurie, la joie et non la tristesse ou rabattement quand 
même; il veut l'association et non l'isolement, la vigueur et 
non la débilité , car au commencement il a été dit à l'homme : 
« Croissez, multipliez et remplissez la terre , et l'assujettissez, 
et dominez sur les poissons de la mer , et sur les oiseaux des 
cieux , et sur toute béte qui se meut sur la terre. » Et pour 
prouver que la même fonction et la môme puissance sont à 
toujours données à l'homme sur le globe , son domaine et sa 
demeure , Dieu renouvelle le commandement après le déluge 
lorsqu'il bénit Noé. Mais qui veut la fin veut les moyens. Or, 
pour multiplier, il faut des subsistances et une foule d'utilités 
liygiéniques que la richesse et les améliorations matérielles 
successives peuvent seules donner à mesure que la population 
augmente. 

Et , soit que nous écoutions les plus lointains échos de la 
plus autique sagesse ; soit que nous lisions les plus imposantes 
autorités de l'orthodoxie chrétienne , ou que nous consultions 
tout ce qu'il y a de clartés vives et pures dans la catholicité , 
toujours nous recevons la même leçon, toujours nous voyons 
légitimer la richesse et le soin des intérêts matériels en vue de 
l'accomplissement de nos destinées spirituelles , le moyen à 
cause du but. « Il n'y a rien de plus beau que de voir les 
hommes vivre tranquillement : chacun est en sûreté dans sa 
tente , et jouit du repos et de Vahondance, » — « Les vraies 
richesses d'un royaume, ce sont les hommes; mais il ne suf- 
fisait pas, dit Bossuet, qu'il y eût en Judée et en Israël, des 
populations innombrables comme le sable de la mer; ce qui 
est le comble de la félicité et de la richesse, c'est que ce peu- 
ple innombrable mangeait et buvait des fruits de ses mains 
et chacun sous sa vigne et son figuier , et était en joie : car la 
joie rend les corps sains et vigoureux , tandis qu'un peuple 
triste et languissant perd courage et n'est propre à rien. La 

(r) "Voirie Gtm'e du chrîstîamsmey liv, yirr, çhap, fi, 7, 8 e! 9; 
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terre même se ressent de la nonchalance où il tombe , et les 
familles sont faibles et désoUes. » Rappelons ici à propos de 
hjoie, que jamais les apôtres ne voulurent que la tristesse fût 
l'état normal permanent de notre âme; il suffira de citer saint 
Paul : il veut positivement que nous nous réjouissions de ce 
qui réjouit notre prochain , tout autant que nous nous attris- 
tions de ce qui l'afflige. 

Suivant Bossuet la fécondité de la terre et celle des animaux 
est une source inépuisable de vrais biens, Ilhui donc prendre 
un soin particulier d'entretem'r les pâturages des animaux 
avec rarttjraiînen//rwcfwci/a? d'élever des troupeaux. «Moyens 
certains d'augmenter le peuple , dit-il , c'est qu'il soit un peu 
à son aise. L'oisiveté doit être odieuse : qu'il n'y ait point 
d'indigents parmi vous , ni de mendiants ; mais , ajoute-t-il , 
pour ôter la mendicité il faut trouver des moyens contre l'in- 
digence. » Or, nous le verrons; les améliorations matérielles 
sont ces moyens , et Bossuet s'en montre assez clairement le 
partisan : « Surtout , dit-il encore , il faut avoir soin des ma- 
riages ; rendre facile et heureuse l'éducation des familles. » 

Et se peut-il une confirmation plus explicite de l'esprit d'as- 
sociation que ces paroles de l'évêque de Meaux : « Chaque 
homme doit avoir soin des autres hommes. L'intérêt même 
nous unit. Le frère aidé de son frère est comme une ville forte. 
Voyez comme les forces se multiplient par la société et le se- 
cours mutuel. » 

Certes la religion qui a dicté les généralités suivantes d'éco- 
nomie politique à l'un de ses plus orthodoxes et respectés 
ministres , n'était ni hostile à la richesse , ni stérile en pres- 
criptions et en moyens. « Le but de la politique, dit l'abbé 
Fleury , est de rendre un peuple heureux , et l'état le plus fort 
et le plus heureux est celui dont le peuple est le plus labo- 
rieux. Il faudrait , s'il était possible, occuper tout le monde, 
chacun selon ses forces : tout âge, tout sexe, toute condition. 
Bien ne ferait de meilleurs chrétiens et de meilleurs citoyens. 
Les meilleurs moines ont toujours été ceux qui ont travaillé 
de leurs mainSj soit à cultiver la terre, soit à des métiers. 
Les clercs et les évêques mêmes l'ont pratiqué à l'exemple el à 
l'imitation tfe Jésçis-Christ et des apôtres. » 

Si 
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Le inéme abbé Fleury conseiUait, il y a plus d'un siècle , â 
son royal élève le duc de Bourgogne de conduire un jour de 
cette manière la police pour la santé : « Un prince est père : 
il doit nourrir ses enfants, et chercher les moyens de procurer 
au peuple la nourriture, le vêtement, le logement et le 
chauffage. Il ne saurait trop multiplier les denrées utiles à la 
vie : le blé et les autres grains, les légumes, les fruits, etc. 
Il doit repeupler les villages et multiplier le peuple de la 
campagne par la diminution des impôts; veiller à rétablis- 
sement des magasins; étudier les moyens d'augmenter le 
bétail et ses nourritures, et les augmenter, non seulement 
pour la table » mais pour obtenir plus de laitages , plus de 
laines, dé cuirs, d'engrais , plus de volailles et d^œufs, car U 
est de la plus grande importance que le peuple ait des res- 
sources en cas de stérilité. Il favorisera également la manu- 
facture et l'usage des toiles et des étoffes de laine , etc. Le 
bois, le charbon , en général les combustibles, sont des points 
de première nécessité pour les pays froids. Il apportera 
donc en toutes ces choses ordre et prévoyance pour prévenir 
la disette, procurer l'abondance et empêcher les fraudes, et 
faire que tous aient le nécessaire. i> 

Fleury veut et prescrit ensuite la commodité , la propreté , 
Vagrément et la salubrité des villes , des rues , des villages ; 
il recommande un bon air et de bonnes eaux en abondance 
afin de prévenir les maladies popu' aires; et le digne abbé 
comprend si bien l'importance de ces améliorations de Tordre 
matériel, qu'il ajoute en finissant, que ces détails, si petits 
en apparence., sont cependant plus u/tïe^ que les discours gé- 
néraux et les raffinements politiques. 

Nous pourrions nous fortifier de noms plus illustres encore; 
mais ces citations dépasseraient notre cadre et nous éloigne- 
raient de notre sujet. Où sont donc les excellents génies de 
la chrétienté qui autorisent en bonne foi le mépris absolu de 
la richesse ? 

Après cela , il faut convenir que les théologiens catholiques 
du moyen- âge n'étaient pas forts en économie politique. Mais 
qu'est-ce que leurs préjugés prouvent? Il n'y a là rien que de 
conforme à ce que nous apprend Thistoire de l'état des sciences 
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epgënéfal, 4^. rignorance et da désordre universel | cette 
époque. 

Ce qui est défectueux chez eux , c'est donc leurs lumières et 
non leur morale , Févangile. Le savoir humain est soumis ai| 
temps, à la volonté, à l'expérimentation. La science est pro- 
gressive. Or oublierions-nous que , malgré ses progrès, I9 
science si orgueilleuse de l'économie politique est prise à 
chaque instant en flagrant délit d'insuffisance dans ses 
moyens et de versatilité dans ses opinions ! 

Sans doute aussi ces économistes-théologiens n'ont connu 
ni les chemins de fer, ni tant de grands mécanismes écono- 
miques dont notre siècle fait sa gloire ; mais apparemment 
c'est que le temps de ces inventions merveilleuses n'était pas 
encore venu et qu'elles présupposaient d'autres progrès dpnt 
elles devaient être le couronnement. 

Pour bien apprécier ce qu'ils ont fait et pu faire , il faut 
tenir soigneusement compte de ce qui était généralement dsins 
le milieu où ils parlaient et agissaient; car, quelque grands 
qu'ils soient , les hommes de génie n'ont pas puissance de 
s'abstraire des circonstances contemporaines dans ce qu'elles 
ont d'upiversel : les croyances, les idées, les lumières des 
masses sont à considérer, et il ne faut point reporter aux seuls 
gouvernants ce qui est le fait coipmun d'un grand nonibre de 
générations de gouvernés. 

Et ne croyez pas que l'économie politique chrétienne, tout 
en subalternisant à l'agriculture, ses sœurs ou ses filles l'indus- 
trie et le commerce , ait des anathèmes contre ces deux autres 
sources de la richesse matérielle. Elle comprend parfaitement 
que ces branches de l'activité sociale sont le complément de 
Tagricnlture. Bossuet nous l'apprend assez explicitement. 
n L'or, dit-il, abondait tellement en Israël durant le règne 
de Salomon , qu'on y comptait l'argent pour rien. » Et après 
s'être long-temps émerveillé touchant les magnificences de ce 
règne , l'illustre auteur de la Politique Urée des écritures 
saintes ajoute : «Comme c'était là le fruit d'une longue paix, 
le Saint-Esprit le remarque pour faire aimer aux princes la 
paix qui produit de si j[r^ndes choses, « Or, dit Çossuçt, la 
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première source de tant de richesses est le commerce et la 
navigation. 

Il est bien vrai : le négoce fut de bonne heure interdit au 
clergé en général; mais le motif en était clair et avouable. 
-Comment se refuser à reconnaître, d'après ce qui se passe 
chaque jour sous nos yeux , que les poursuites de Tordre infé- 
rieur de la vie, les aflfaires, les ventes et les achats sont in- 
compatibles avec le ministère de Tordre supérieur : la mora- 
lisation des hommes et Texemple de la moindre imperfection. 
Un tel milieu, bien que n'étant point nécessairement délétère 
pour la moralité humaine , n'offre pourtant pas non plus 
toutes les conditions désirables d'une droite et ûrréprochable 
conduite. Des considérations de ce genre paraissent avoir 
guidé bien évidemment Alexandre III dans son canon d'in- 
terdiction. « Le négoce , y est-il dit , est défendu aux clercs 
et aux religieux ,.d cause de Tavidité du gain qui est le motif 
ordinaire de ceux qui embrassent cette profession. » 

Dans tous les cas, c'est là un point de discipline ecclésias- 
tique qui ne saurait infirmer la doctrine qu'il est destiné à 
fortifier dans l'application. On pourrait d'ailleurs expliquer les 
exagérations de cette sorte dans le catholicisme primitif: elles 
devaient résulter, en grande partie, du préjugé qu'on entre- 
tenait alors contre les juifs. Chacun sait qu'à cette époque ils 
étaient en général les actifs promoteurs du négoce , et que 
leurs moyens étaient trop souvent fort peu délicats et ne pou- 
vaient guère édifier la masse des chrétiens. 

Si les capitalistes, les commerçants, les entrepreneurs an- 
glais et américains mettaient à enrichir leur patrie la môme 
fougue , la môme passion qu'ils manifestent pour s'enrichir 
eux-mêmes , à l'exclusion et souvent aux dépens de leur pro- 
chain ; s'ils étaient mus par la charité vraie autant qu'ils le 
sont par Tégoïsme , nul doute Tévangile serait pour eux , et 
T£gllse même les canoniserait. 

Ce n'est donc pas Tévangile qui est exclusif et qui s'égare , 
c'est l'homme avec ses passions étroites , toujours aveugle et 
toujours orgueilleux. 

Mais après tout, quel corps, quel pouvoir, quelle classe à 
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jamais prêché , positivement , par Fexemple contre les ri- 
chesses? 

Ce ne sont pas les clergés catholiques et dissidents : car 
rhistoire est là pour déposer du constant et irrésistible attrait 
qu'ont eu à leurs yeux les richesses en tout temps , et pour 
dire combien de fois ils se sont laissés aller à la tentation jusqu'à 
détourner à leur profit des biens qui étaient destinés à la veuve 
et à Forphelin , à la chaumière du pauvre et non aux somp- 
tuosités des couvents. On sait que plus d'une fois les clergés 
de presque toutes les nationa catholiques ont failli s^approprier 
la presque totalité des terres du royaume ; qu'ils ont fait peser 
de lourds impôts sur les peuples sous la forme de dîmes et de 
droits féodaux, sans compter le casuel des églises; qu'ils ont 
tenu en main-morte le sol si fécond de r£urope , et ont failli 
contribuer, avec les aristocraties féodales dont ils faisaient 
partie intégrante , à immobiliser dans leurs mains les valeurs 
et les utilités les plus indispensables, au préjudice du grand 
nombre des travailleurs. Ainsi en France , Ténormité de la 
spoliation du clergé en 80 prouve Ténormité de ses richesses, 
de ses écarts et de son amour traditionnel pour les biens 
temporels. Ce qui se passe en ce moment en Espagne a le 
même sens , et l'Italie tout entière n'est si pauvre et si ago- 
nisante que parce qu'un indigne et cupide clergé lui ravit 
toutes les ressources , tous les moyens , tous les instruments 
de la richesse et du bien-être. 

Quant aux clergés protestants de toutes les sectes , bien que 
les réformateurs primitifs semblent avoir accompli le schisme 
en haine de la vie mondaine et du luxe de la cour papale de 
Léon X, leurs successeurs ne se sont pas moins montrés cupides 
à régal des clergés catholiques les plus dégénérés , et il a 
suffi d'un ou deux siècles pour faire du clergé anglican un 
corps avide, sans pitié pour les sueurs et les privations des 
pauvres. 

Quelques données statistiques nous en oifrkont la triste et 
irréfutable preuve. 

Le clergé d'Angleterre est composé de 1 ,800 ministres. 

Le revenu de l'église établie est estimé à 400 millions de 
francs, dont 450,250,000 sont produits par les dîmes qu'on 

3. 



évalue avi seizième du produit des terres, less 3^ aléçes ^> 
scopaux sont richement dotés : 

L'archevêque de Cantorbéry a 500.000 fr. de revenu. 
Celui d'York 556,000 -r 

de Durham 576,000 — 
de Manchester 452,000 — 
d'Ely 288,000 livres sterling, 

de Londres 286,000 — 

Si les biens ecclésiastiques étaient également répartis^ 
chacun aurait près de 11,000 fr. de rentes; mais les recteurâ 
des paroisses sont moins bien partagés que le haut clergé. 

£n Ecosse les revenus de l'église presbytérienne montent à 
5,1 59,0: fr. , faisant 5,500 fr. pour chacun de ses membres. 

L'église d'Irlande est encore plus richement dotée que celle 
d'Angleterre : son revenu est de 52,500,000 fr. ou 19,(K)0(r, 
pour chaque prêtre. On estime aujourd'hui que l'église d'Ir- 
lande possède le onzième dés terres. 

Tout à l'heure encore, le clergé espagnol possédait le quart 
clu sol national ; et , en tenant compte des dîmes, des revenus 
du memoiras ou des messes , des biens donnés chaque année 
aux églises et d'une foule de droits de casuel^ sa part dans la 
fortune publique égalait au moins la moitié du revenu net des 
terres et des édifices du pays. 

£n i 822, ce clergé ne se compiosait que de 52,279 propri^ 
taires ecclésiastiques : archevêques, évêques „' bénéQciers, 
monastères des deux sexes. Or Us avaient chacun trois 
propriétés foncières en moyenne, valant ensemble Ma 
4 5,000 francs. 

Jamais l'Eglise ou les cultes dissidents nous ont-ils montré 
un personnel donnant aux fidèles l'exemple d'une pauvreté 
de fait et des privations de tout ordre? Partout n'ont-ils poiat 
bâti aux moines de beaux monastères ; aux prêtres, des pres- 
bytères auxquels les châteaux seuls disputaient d'élégance ou 
de propreté; aux évêques, de somptueux hôtels à côté de leurs 
cathédrales ? 

Sans doute quelques corporations religieuses ont fait Tœq 
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de pauvreté ;, quel(jues unes Tont accompli long-temps et sé- 
vèrement , mais c*a été une exception réalisée d'ailteurs par 
des gens qui quittaient le monde , et dont par conséquent 
Timitation universelle n'était possible à Thumahité entière que 
par un suicide, qu'en anéantissant le lien social. 

Ce ne sont point les papes qui conformeront leurs actes à 
l'absurde prescription contre le3 choses matérielles; du moins 
les plus grands d'entre eux se sont montrés les zélés promo- 
teurs de Tindustrie et du cptnmçrce; ils ont cru faire œuvre 
méritoire en ordonnait de grands travaux d'utilité publique , 
des dessèchements de marais , des tracés de grandes routes ; 
en perfectionnant les banques et le système ûnancier. Comment 
oublier les immortels monuments d*art des beaux jours de la 
catholicité romaine, le )uxe et la pompe de la cour de Rome, 
les magniûques cérémonies de TEglise? 

Ce ne sont point ep particulier les évêques et les cardinaux : 
car si les bons n'ont pas recherché les richesses et l'aisance 
pour eux-mêmes, ils les ont voulues et epcouragées pour autrui; 
et si les mauvais ont eu l'hypocrisie de prêcher une pauvreté 
systématique et absolue , leur ^^^ ^^^^^ charnelle et tonte 
mondaine a prouvé qu'ils faisaient grand cas de la richesse, et 
qu'elle pouvait bien être en effet une réalité licite. Aujourd'hui 
encore, les plus riches équipages de Rome appartiennent aux 
cardinaux. 

Les plus illustres prélats, les grands hommes d'Etat sortis 
du clergé , ont tous laissé d'éloquents plaidoyers ou fait de 
mémorables efforts en faveur de l'émancipation physique de 
la multitude ; ils ont conseillé , recommandé aux rois une 
grande sollicitude pour la prospérité de Tagriculture ^^ de l'in- 
dustrie et du commerce de leurs peuples. 

Ce ne sera pas enfin les rois eux-mêmes et les aristocra- 
ties ; car , trop souvent, ils se sont appropriés par la spoliation, 
par la dépouille violente et arbitraire , le nécessaire des peu- 
ples pour ajouter un superflu extraordinaire à leur ordinaire 
opulence. 

Il ne resterait donc que la multitude , les peuples en masse. 
Mais en vérité , s'ils tourmentent leur vie pour gagner le pain 
quotidien; si la grande affaire du tien et du mien fait qu'ils 
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s'abtment en une continuelle discorde, ne seraît-îl point 
dérisoire et insultant d*attendre d'eux la réprobation , alors 
qu'ils n'ont précisément d'anathème que contre la privation , 
contre la hideuse misère et ses suites ! ! ! 

Toute religion a légitimé les beaux-arts et Findustrie , car 
toute religion a eu un culte ; et un culte se produit essentiel- 
lement sous des formes matérielles qui exigent et supposent 
des richesses accumulées , et le luxe même. Mais légitimer 
les beaux-arts , n'est-ce pas réhabiliter tout leur cortège, leurs 
pioyens et leur matière? Gomment bâtir de3 temples sans 
exploiter des mines et des carrières , sans connaître les lois de 
la pesanteur , s<mis s'acheminer vers tous les procédés tech- 
niques des arts et métiers et toutes les merveilles de l'industrie 
humaine ? Y a-t-il rien de plus magnifique et de plus somp- 
tueux que le culte catholique ? £t ses temples ne brillent-ils 
point d'or et d'argent? ne sont-ils pas embellis de peintures? 
l'harmonie en est-elle exclue ? Le prêtre n'est-il pas revêtu 
d'étoffes qu'une industrie avancée peut seule procurer? 

Dans l'opinion des hommes et de tous les fondateurs de 
religions. Dieu accepte donc les richesses pour lui-même. 
Chez les Juifs, par exemple, le plus bel agneau, les plus belles 
prémices des "récoltes, étaient offertes à Jéhovah , comme lui 
étant souverainement agréables. Gomment Dieu les refuserait- 
il aux hommes, ses créatures, qu'il a faites de chair et d'os , à 
qui il a donné la faim et la soif, une sensibilité qui les rend 
accessibles au froid et au chaud, au sec et à l'humide , et tous 
ces besoins dont les objets sont en général extérieurs, et, 
pour la plupart, ne s'obtiennent que par une opération 
sur la matière , c'est-à-dire par un travail , une production ? 

Quelle serait donc , sans cela , la cause finale de notre 
constitution? Pourquoi tant d'activité donnée à l'homme, 
tant d'instincts et des aptitudes si diverses, tant d'inven- 
tions, de combinaisons, d'imitations; et l'idéal du beau, et 
une fécondité de formes et de dessins plus grande que 
celle de la nature elle-même? En résumé, la parole de 
Jésus-Ghiist est essentiellement une parole , une doctrine 
matérialiste et spirilualiste tout à la fois ; compréhensîve 
et non exclusive; une doctrine de bonheur en ce monde ^ 
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mais de bonheur collectif, la doctrine de l'intérêt général , 
de l'intérêt bien entendu. En effet elle se résume tout 
entière dans Famour , dans Tamour les uns des autres. Or ^ 
Tamour , pour celui qui le ressent et pour celui qui en est 
Tobjet , est essentiellement la source la plus délicieuse, la plus 
pure , la plus inaltérable du vrai bonheur , du souverain bien; 
il comporte, il implique pour chacun le bien-être physique , 
la satisfaction , le développement , Tessor de toutes les fa- 
cultés et puissances, des besoins et penchants sociaux ; dans les 
limites et la mesure compatibles avec le plus grand bonhenr 
de tous. • 

C*est par la satisfaction des besoins corporels et par le soia 
donné à l'éducation et à l'instruction, que se témoignent d'abord 
les affections charitables envers le prochain. L*amour a hor- 
reur de la pauvreté , car l'amour ne sait s'épancher qu*ea 
donnant et donnant toujours ; et pour donner il faut avoir, 
posséder; et pour avoir, pour posséder des utilités, il faut 
produire , créer de plus en plus des richesses : ici du pain, là 
un abri, puis le superflu , c'est-à-dire les agréments, les com- 
modités; ailleurs les instruments de la science , etc. ; et pour 
créer, il faut travailler. Mais travailler en ce sens, c'est 
opérer sur la nature qui nous entoure et qui nous obsède de ses 
luttes permanentes ; travailler en vue d'une création toujours 
plus abondante , c'est mieux tirer parti des forces brutes ou 
homaines que nous combinons, c'est enfin améliorer maté^ 
riellement. 

Les améliorations matérielles apportent sans doute des 
occasions de chute morale à la nature désireuse de l'homme, 
tout comme le mouvement apporte des occasions de chute au 
corps qui se meut ; mais de même que le corps ne peut se 
passer de se mouvoir, sur ce motif qu'il peut choir; de même 
l'homme ne se peut passer de richesses , sur ce motif qu'elles 
le peuvent corrompre. 

La richesse, le nécessaire et le superflu sont d'ailleurs des 
choses essentiellement relatives, s'amplifiant progressivement, 
à mesure que l'homme prend possession du globe et lui arrache 
ses trésors d'utilités; à mesure que la société ménage davaa-« 



ta|;« ses forces et dispense pluç égqitfi))leinçm ses Qf^9|ts 
entre ses membres. 

Et compte' la richesse existe à un degré quelcoD<|ue partout 
eu il y a société , il s'ensuit que Voccàsion de tentation est 
partout à chaque degré de Féchelle de 1^ richesse et de la civi-! 
lisation. Et cependant nous le répétons, 1^ société , Tindividu» 
ne sauraient avoir trop de puissance, trop de savoir^ ils ne 
sauraient donc avoir trop de richesses. 

Seulement en tout temps , en tout lieu , i tout degré de 
richesse , à tout état de civilisation , il faut donc un guide ^ pne 
lumière , une force intérieure qui inspire le bon usage dç H 
richesso et qui dirige les améliocat(Q|is tentées 4^1^^ i^ ^^^ 4^ 
Taugmenter. 

Ce guide , ce frein , cette mesure et ce critiriun^ , le prîii- 
cipe de la fraternité nous le donne : la morale squle qui en 
dérive est le vrai mobile de la prodaction, la vraie Qie^urQ de 
la consommation et de la répartition. 

Quant à la liberté, nous n'avons pas besoin de fa|re remar- 
quer qu'elle est également contenue en virtualité dans le sou- 
verain principe de la fraternité. De quelque msfnière qu'on 
entende la liberté/ il ne semble pas qu'elle puisse mieu:^ ce 
réaliser que parmi un peuple de frères. Des frères ne se rcjn- 
dent pas esclaves. Quand on aime son prochain comme soi- 
même, on veut qu'il soit libre , comme on veut l'être soi-* 
même : cela est indéniable. 

Nous avons d'ailleurs montré comment, d'après la principe 
générateur de la morale évangélique, c'était un devoir de dé- 
velopper ses facultés pour s'éclairer, de satisfaire ces (besoins 
pour se conserver et vivre , et de s'éclairer davantage et de 
vivre plus long-temps pour mieux servir et aimer Dieu en 
aimant et en servant notre prochain , l'individu et la société , 
notre pays et l'humanité. 

Mais précisément parce que ce sont là autant de devoirs 
pour tous, ce sont autant de droits pour tous ; mais précisé- 
ment aussi , comme nous le prouverons amplement ci-après^ 
la liberté n'est pas autre chose que la jouissance et I4 garantie 
de ces droits; et le degré dç U lil)erté d'un individu pu d'u« 
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peut>ie se mesutê ëiiactemént par retendue et la sécurité de 
cette jouissance. 

L'influence sans pareille de Tévangiie sur raffranchissement 
général des peuples chrétiens dit assez combien sa doctrine 
est une doctrine de liberté. L'abolition de l'esclavage et du 
serrage en Europe lui est rapportée à bon droit; et chaque 
jour , tout ce que les peuples gagnent en dignité et en indé- 
pendance , ils le lui doivent totnme à l'initiatrice des philoso- 
phes, des publicîsteS et des philaiithrbpes. 

Ainsi, c'est en vtië de ce but d'activité proposé à Thomme 
comme occasion de mérite et de démérite devant Dieu, que, 
pour dn chrétien, la liberté est revendicable, licite , obliga- 
toire même ; mais en dehors de ce but , la liberté ne peut être 
que de la licence, de l'indépendance mal entendue et anti- 
sociale ; et dans tonâ les cas c'est un non-sens. Se faire libre 
pour se rendre utile , c'est donc un devoir et c'est un droit ; 
mais Se faire libre pour être inutile, oisif, pour se croiser les 
bras» et pour l'orgueil dfe se dire libre, c'est le comble de Ta- 
yeuglement et dû préjugé. 

La fin de la liberté de chacun étant l'utilité de tous, chacun 
doit exercer une fonction quelconque dans l'atelier social ; 
développer généralement toutes ses facultés et sHnitier parti- 
culièrement k une ou plusieurs spécialités qui lui permettent 
de rendre à la patrie et à l'humanité tous les services dont il 
est véritablement capable et que les circonstances peuvent 
réclamer de nous. 

Le rôle de l'homme libre chrétien est donc un rôle essen- 
tiellement actif, fécondant et social.. Nous verrons bientôt 
qu'on devient d'autant plus libre que chacun consacre davan- 
tage son activité aux améliorations matérielles. Pour l'instant, 
nous concevons que puisque la religion chrétienne est la 
religion de liberté par excellence , il fallait bien qu'elle voulût 
les moyens de la liberté : la richesse et l'augmentatloit pro- 
gressive des richesses par les améliorations industrielles. 

Ne calomnions donc pas le code moral qui nous a fait les 
plus libres des peuples; sachons Tin terpréter, et il se montrera 
plus rationnel que toutes les philosophies, plus charitable que 
toutes les philanthropies, plus social que tous les système$ 
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politiques, plas économe que toutes les Économies politiques, 
plus avancé , plus radical que nos plus hardis novateurs , et 
en même temps plus pacifique , plus conservateur que les 
hommes les plus sages et les plus experts. 

Peuples chrétiens! depuis Ja venue de Jésus-Christ vous 
n*êtes plus nécessairement sous l'empire de la chute; vous 
êtes réhabilités par son sacrifice exprès. Votre volonté alors 
peut agir efficacement dans rhumilité; et le règne de Dieu 
que vous demandez chaque jour dans vos prières , vous pou- 
vez en hâter la venue par vos actes matériels, tout aussi bien 
que par vos œuvres spirituelles; par le travail tout comme par 
le cœur et la pensée ; par la richesse tout comme par les 
conseils. 

Or s'il n*y a plus de chute , c'est vers un paradis terrestre 
nouveau que vous devez graviter; et il n'y a rien de téméraire 
À vous inspirer la croyance que l'âge d'or est devant vous. 

Souvenez-vous du moins que vous n'avez toujours qu'une 
vallée de larmes et de misères sur cette terre , parce que vous 
la remuez trop paresseusement , et que vous ne partagez 
point assez équitablement ses fruits entre vous et vos frères. 

Souvenez-vous enfin que si autrefois Jésus- Christ n'a point 
dédaigné de multiplier les pains par des moyens extraordi- 
naires , un vrai chrétien ne saurait impunément s'abstenir , à 
défaut du don des miracles qu'il n'a point , d'en demander 
l'analogue à Vagricullure, à Vindustrie, au commerce ^ aux 
AMÉLIORATIONS MATÉRIELLES, qui sculcs aujourd'hui et 
désormais ont le don de multiplier les pains et toutes les 
utilités, possibles. 

Conclusion. Suivant la doctrine évangélique , la richesse 
est légitime et même obligatoire de la part de tous ; mais la 
richesse, la satisfaction des besoins matériels, le bien-être, 
ne suffisent pas pour assurer Tordre et la paix des sociétés : 
il faut#produire la richesse sans doute, et pour la produire, 
appeler le travail, V activité persévérante, développer 
les besoins; mais il faut, pour la distribueh, appeler en 
même temps la religion, la justice, la c/tan7é; et pour la 
coNSOUMER, la t empér an ce, Y économie, V ordre et la pré- 
voyance ; sans cel»» toutçs Içs améliorations matériellçs pos- 
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aihies n'aboatiraicnt qa*à faire de nous des païens et non 
des chrétiens. 

Qaant à la légitimité rationnelle des améliorations maté- 
rielles, rigooreusement parlant, puisque ces améliorations 
sont licites aux yeux de la morale évangélique, elles le sont 
nécessairement aux yeux de la raison , qui n'est et ne peut 
être pour les sociétés européennes que Tensemble des déduc- 
tions logiques des prémisses fournies par l'évangile. 

Il ne peut donc y avoir d'antagonisme réel entre la morale 
et la raison , ou il faut de toute nécessité nier le grand prin- 
cipe de la fraternité. Or, on peut affirmer qu'une raison qui 
conclurait contre la fraternité serait souverainement dérai- 
sonnable. 

Nous venons de dire que les philosophes , les publicistes 
et les philanthropes de nos jours descendaient en droite ligné 
de Tévangile ; il n'est donc pas étonnant qu'ils aient été con-^ 
doits par leurs raisonnements et leurs sentiments à une légi-^ 
timat'on complète des poursuites terrestres , jusqu'à déifier 
l'industrie, l'agriculture et le commerce. 11 nous reste à dé- 
duire ici l'ensemble des considérations de Tordre économique» 
politique, phUosophiqùe et historique, qui fortifient ou légi<*» 
timent cette croyance aux yeux de la simple raison. 
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Puisque la liberté n'a d'autre fin que la satisfaction ié iôs 
besoins ; pour savdr en quoi consiste la vraie liberté > il faut 
donc savoir en quoi consistent nOs vrais besoins et leur hié- 
rarchie rigoureuse, afin dé procéder des plus nécessaires aux 
ipoins pressants : ii faut bien s'entendre sur les besoins léghiméi 
de riiomme en société. Or , il y a besoins du corps, et hesothi 
de ràmCj les besoins moraux et intellectuels; il y a la satisfac- 
tion immédiate des stricts besoins de Tâmé éi dii corps; il y à 
la satisfaction successive des besoins secôfiàdreà, non pa^ 
superflus , car rien ne saurait être siipérliu dans ce qiil est 
légitime , mais des besoins plus élevés, nés du développement 
indéiini des idées, de l'épanouissement plus riche des senti- 
ments sociaux et de cette aspiration illimitée qui fait que 
rhomme tend à projeter sur le monde, sur les êtres et les 
choses, tout ce qui est en lui d'amour, de puissance et de 
pensée. Ce sont là les trois constituants de toute vie bien 
remplie, de toute existence positive , de toute activité utile, 
sociale , religieuse ; c'est enfin la triple voie du bonheur. 

Les besoins du corps, chacun le sait, c'est d'abord la nour- 
riture, le vêtement, le logement, le chauffage, et tout cela à son 
moindre degré en qualité, en quantité, en beauté et en commo- 
dité* on a ce qu'il faut pour vivre sans souffrances vives , mais 
c'est à peine, et ce que l'on appelle le strict nécessaire ne suffit 
même pas. Le second degré de la satisfaction des besoins du 
corps comprend tous les soins , toutes les utilités que recom- 
mande l'hygiène^ lorsqu'elle prononce ^sans considération de 
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f<NrtQ|ie et 4ç condition ; ceux que les classes éleTées se doit* 
nê^tôâ peuvent se donner : les bains, les soins dtproi^êté, 
la promenade^ le repos convenable , des rep^s réguliers, niu^ 
chaleujr modérée mais généreuse dans les grands froids, i*asag« 
des étoffes de laipe dans certains climats, une nourritar* 
substantielle sotis un moindre volume ; par exemple, plos d6 
Yiapde et moins de pain ou de pommes de terre, etc. ; en qr 
mol , tout ce qui peut augmenter la puissance, le bien-être %t 
la iongévfté. Le troisième degré de la satisfaction corporelle 
se rapporte au sentiment du heau qui est en nous et qui 
prescrit rembellisscment de notre personne , qui veut le bon 
goût et les paruresj et l'attitude facile et les bonnes manières, 
enfin la culture gymnastique et artistique du corps. Ces deui 
derniers degrés, et surtout le troisième, peuvent être rangé» 
parmi les besoins ^onl la satisfaction est secondaire. 

Les besoins de l'esprit comprennent au premier chef l'édu- 
cation et Tinstruction , la culture du cœur et celle de rintelli- 
gence, dans ce que la morale a de préceptes fondamentaux e^ 
la science de notions générales élémentaires ; puis vient tout;^ 
ce qui peut perfectionner notre caractère moral: nous enthou- 
siasmer pour Tamour du bien , pour les grandes actions H , 
les grands sacrifices , tout ce qui peut accroître nos connaie-» 
sances et développer nos facultés , nous donner les moyens de 
faire passer en acte ce que l'intellect a conçu et ce que Tesprit 
eu le cœur a spontanément révélé et voulu : Tapprenlissage 
d'une profession , d'une fonction , Tinilialion aux beaux-arts, 
à la musique, au dessin^ à k poésie, aux belles-lettres, etc., 
l'étude des lois de la nature dans Thomme et dans les choses, 
la physique, la chimie, l'astronomie, la géologie, la physio* 
logie et la psychologie, la métaphysique et l'ontologie, la 
théologie, dans ce qu'elles ont de général ou de spécial^ 
•elon que les individus doivent se livrer un jour exclusivement 
ou non à la branche dont il s'agit. 

Nous allons voir maintenant que toutes ces satisfactions-là 
présupposent, même au moindre degré, comme base ou comme 
point de départ^ la richesse; et successivement des améliora^-' 
lions matérielles à mesure que se développe et se constitue 
une société. 
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. D'abord ponr déployer son activité , pour manifester prO' 
gressivement ssl puissance , il faut à Tindividu la satisfaction 
des stricts besoins de son corps , sans laquelle il n'y a pas 
même d'existence et de développement possible d'aucun 
genre; mais U est évident que ces besoins-là ne peuvent être, 
satisfaits que par la création et l'accumulation des utilités 
qui leur correspondent. La première satisfaction des be- 
soins du corps est résultée d'un premier travail; une satis- 
faction plus ample a nécessité un travail plus ample ou plus 
productif, ou en d'autres termes ce que nous appelons des 
améliorations matérielles, et ainsi de suite. En sorte que 
l'on peut dire que la liberté du corps, se mesurant par la 
satisfaction des besoins, se mesure finalement par les amé- 
liorations matérielles totales. 

. L'bomme se sent d'autant plus fort qu'il a su mieux en- 
chaîner la nature, lui commander tel service , telle utilité. Si 
elle le transporte en un instant aux extrémités du globe ; s'il 
se préserve de la pluie et de la foudre , du froid et du chaud, 
des torrents et des inondations ; s'il peut dire à la mer et aux 
fleuves, à Touragan, à la tempête , à la peste, à tous les maux 
déchaînés : Tu n'iras pas plus loin; si, vrai Prométhée, il 
ravit , non pas au ciel , mais aux entrailles de la terre , la cha- 
leur et la clarté : la chaleur pour combattre le froid glacial des 
longs hivers, la clarté pour combattre les ténèbres de la nuit; 
^'il imprime à la matièreles formes variées de son imagination, 
^'il y met le cachet de sa personnalité , de sa vie , et s'il les fait 
jes dépositaires durables de ses émotions, de ses passions et 
de ses volontés ; à mesure qu'il veut toutes ces choses e( 
qu'elles se font plus vite et plus aisément , ou plus abondam- 
pient... à mesure aussi il se dit à part soi : Je suis plus puis-- 
fantetplus libre ;Qi l'homme alors se sent plus disposé à 
aimer, il s'humanise^ il devient plus traitable. 
; Pour manifester progressivement sa pensée , il lui faut 
ensuite le plein et entier usage de ses facultés; et pour cet 
usage, il lui faut la culture de l'entendement, l'instruction 
spéculative , la connaissance , la science des lois de la nature 
et de l'humanité , il lui faut se connaître soi-même. 

£nfin, poor manifester son amotfr , Il a besoin de trouver 
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un mi]ien social ami, de connaître ce milieu et de se confor- 
mer lai-même aux conditions de Tharmonie générale; en d'aur 
très termes il a besoin de connaître ses devoirs, de contracter 
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des habitudes qui en soient la pratique, l'application anticipée. 
Pour cela, il lui faut l'éducation matinale , celle des principes 
et celle de l'exemple, celle du père et celle du prêtre , celle de 
la famille , celle du citoyen et celle de Thomme cosmopolite. 
Mais pour ces deux fins , la richesse est encore requise au 
suprême degré. D'abord pour développer l'intelligence , ac- 
quérir des connaissances, il faut des études, des recherches, 
des démarches , des instruments , des établissements et des 
loisirs, toutes choses qui exigent et présupposent des capitaux 
ou richesses accumulées, des dépenses énormes; et finalement, 
pour assurer le progrès intellectuel des individus et dés nations, 
il faut des améliorations matérielles progressives. Ensuite quels 
sont les affections, les goûts, les sentiments; quelle est la pas- 
sion qui , pour se témoigner on se satisfaire , puisse se passer 
des utilités terrestres , celle du père et celle du fils , celle de 
l'époux, celle de l'amant, celle de l'ami ? La philanthropie, la 
charité, le dévouement sous toutes ses formes, dans la famille, 
dans l'Etat , dans l'humanité tout entière, présupposent éga- 
lement la possession et le don ou l'usage des utilités maté- 
rielles comme moyen , comme matière de leur manifestation. 
C'est par là que les relations humaines prennent corps, 
et que les intentions deviennent des actes efficaces. Il y a 
plus : l'essor de rintelligence , l'épanouissement des émotions 
nobles et des sentiments délicats, ne s'opèrent réellement 
bien et durablement dans l'homme que lorsque les besoins 
corporels sont garantis et satisfaits à un certain degré. L'igno- 
rance et la grossièreté sont les inséparables compagnes de la 
misère. D'ailleurs les privations corporelles atrophient les fa- 
cultés intellectuelles. Que devient la force de tête quand la 
force du reste du corps manque? elle s'évanouit. « Un esprit 
sain dans un corps sain , » dit le proverbe. Et puis , avant de 
songer à penser , l'homme est forcé de songer à manger. 
Tout cela est vulgaire à l'excès; et la faim , quand elle nous 
possède, nous rend égoïstes , cruels même comme des bêtes 
farouches. Le. sentiment de la conservation est si impérieux 

4« 
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que tous les autres indistinctement finissent par se taire ^^vant 
lui. Nous en avons un exemple jusque dans lès rangs de la plos 
brave, de la plus dévouée et de la plus héroïque armée (|ui 
ait foulé la terre d'Europe : la grande armée de Moscou daqs 
sa retraite si mémorable'. 

Ainsi la satisfaction première et progressive deç besoips de 
Tâme suppose celte des besoins du corps; celle des besoins di| 
eerps présuppose , nous Tavons prouvé , les améliorations m^* 
térielies. Donc la satisfaction même des besoins les plus spi- 
rituels de notre nature , veut , comme conditions préalables ^ 
des améliorations matérielles indéfinies et incessantes. 

Car à mesure que Tamour et l^ntelligence se manifestent, 
te développent et se satisfont, ils croissent, et ils aspirent d'à- 
IFantage l'un à aimer, 1 autre à connaître , et il s^ensuit pour 
9UX le besoin nouveau d'instruments eu de moyens pi us anon* 
ëaftts, plus puissants, d'oA résulte la nécessité d'améliorations 
natérielles nouvelles qui procurent ees moyens, ces instru- 
ments, et le terme des amélioratiens disparaît dansTinfinl. 

Les besoins du eorps , ce n^est donc pas seulement le sirict 
iiéeessaire, la nourriture, le loger, le coucher, le chauf- 
^ge , etc. ; c'est tout ce qui intérieurement et extérieurement 
hii vivre et vivre sans soufFrance ; tout ce qui peut maintenir, 
augmenter la santé , l'activité , la longévité du corps , et le 
Itndpe l'instrument plus docile et plus parfait des besoins et 
des destinées de Tesprit. 

Or, chaque jour la science et l'hygiène découvrent on peu- 
vent découvrir de nouvelles conditions de santé et de longévité 
pour le coi*ps dans le milieu terrestre , physique et chimique 
oà nous sommes plongés. L'amélioration en ce genre est 
illimitée, progressive comme le champ de la connaissance hu- 
maine. Donc les besoins du corps le sont aussi , ou du moins 
ils le sont relativement. 

Les besoins de Tâme, ce n'est pas seulement la con- 
naissance des obligations sociales, quelques plaisirs du 
cœur, du goût et de l'imagination ; c'est tout ce qui, dans 
les combinaisons et les institutions sociales et dans le milieu 
extérieur, peut développer davantage et plus normalement 
les facultés intellectuelles et morales de chacun et de tous ; 
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leor donner et plus de paissance, et plus de pensées, et plas de 
savoir, et plus d^amour, et plus d*acti vite. 

Or la limite de la puissance , du développement , de Faraouf 
et 4e Tactivité huoiiaine individuelle ou collective est égale-* 
ment inassignable , indéfinie relativement. Elle recule chaque 
jour avec eelles de la science et de la volonté morale. Nul , 
sinon Dieu, ne peut dire à 1- esprit : Tu n'iias que jusque là» 

Donc les besoins de cet ordre sont également indéfinis et 
progressifs. 

£t Taugmentation des utilités individuelles est tellement 
une bonne chose, qu'elle peut croître et qu'il faut la 
tenter indéfiniment. Ce n'est pas un certain degré fixe de 
richesse totale qu'il est bon d'avoir et de s'efforcer d'acquérir 
à rhurajintté; ce sent tous les degrés imaginables, toutes les 
véritables utilités. Or qui peut compter celles qui sont telles? 
ne croissent-elles point avec la science de Thomme , avec ses 
«OBceplions et ses àésirs? 

On s'imagine tout d'abord avoir borné le cercle des richesses 
licites en accordant à chacun le nëc«««air/?. Mais qu'est-ce que 
le nécessaire ? On sait oâ il commence, on ignore où il s'arrête. 
M'esi41 ^às néce saire y par exemple, de combattre toutes 
les mauvaises influences du milieu extérieur qui nous entoure? 
Mais encore une fois qui peut dire combien l'hygiène ajoutera 
encore d'articles à l'inventaire des moyens de préserver la vie 
des hommes? Si notre premier devoir est de vivre , afin de 
rem^ir notre tâche dan» le rôle que l'humanité joue ici-bas 
BOUS l'œil et par la volonté de Dieu , nul ne pensera, qu'il soit 
noble et beau d'éluder sa tâche en négligeant les conditions 
de longévité que la science lui désirs. 

Donc pas de milieu si l'on veut être logique : ou se refuser 
à soi et aux autres toute utilité, toute richesse, et mourir 
d'inanition ; ou se donner à soi et au prochain , à sa famille, 
à sa patrie, à l'humanité, toutes les utilités possibles, à mesure 
que le permettront les découvertes ou les circonstances de 
l'ordre fatal , et selon que se feront sentir les utilités diverses , 
ou autant que leur acquisition ou leur production sera com- 
patible avec la pratique des devoirs et des obligations supé- 
rieures de la société et de ia morale ; en un mot , dans le rang 
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ei la mesure qui leur appartiennent an sein de la doctrine reli- 
gieuse et sociale. La seule règle , c'est que la jouissance des 
utilités réelles tende à être universelle ; c'est que tous s'efifor- 
cent de se la procurer mutuellement, c'est qu'elle devienne le 
patrimoine de la généralité et non le privilège d'une minorité. 
. Mais, nous le répétons, pour subvenir à toutes ces condi- 
tions , pour satisfaire à toutes ces obligations et. à tous ces desi- 
derata , que faut-il indistinctement et avant tout , et conti* 
nuellement comme point d'appui ? il faut : 

'l^' L* amour du travail, qui fait qu'on veut travailler ; 

2f* La matière du travail , qui fait qu'on peut travailler 
quand on le veut; 

5« La moralité du travail, qui fait qu'on ne veut pour soi 
que ce que Ton a mérité par soi; 

4* L'entente, la combinaison du travail, ou Vassociation, 
qui font que rien d'inutile , ou plutôt tout l'utile , se produit à 
propos avec le moins de forces vives perdues : temps, argent, 
efforts. 

Toutes ces conditions remplies on a constamment et géné- 
ralement le strict nécessaire : le minimum de nourriture , de 
logement, de vêtements, d'éclairage, de combustible, etc.; 
le minimum en éducation , en instruction , en savoir et en 
moralité. On a ensuite , à mesure que se font les découver- 
tes, que se développent les intelligences, que s'épurent les 
volontés et se fondent fraternellement les âmes, toutes les 
promesses d'une civilisation utopique. £t c'est ainsi que se 
vérifie cette sentence évangélique : <c Demandez, et il vous sera 
donné, » et cette autre : « Aide-toi, le ciel t'aidera. » 

Or , si Ton y prend garde , on verra que tout ce langage 
implique continuellement des améliorations matéridles, 
comme le but implique son moyen. 

Mais parce que tout est successif et non instantané ou simul- 
tané en ce monde , et à plus forte raison dans le monde social 
ou collectif; parce que les ténèbres de l'ignorance se dissipent 
très lentement ; que l'Iniquité des uns , les vices des autres , 
Jes imperfections de tous , viennent compliquer les choses ; 
parce que l'harmonie et le progrès dépendent de l'accord 4e 
toutes les yoiontés et de Tassouplissement des passions qui 
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s*agitent dans la société , il faut se garder de vouloi^ la satis- 
faction intégrale et générale de tous les besoins, au même 
degré, et en un même jour. 

Toutefois , la satisfaction des besoins doit autant que pos- 
sible s'opérer collectivement et non isolément : il ne saurait 
être bon de donner aux uns presque toute satisfaction, aux 
autres presque aucune. Le bonbeur de cbacun doit se faire de 
concert avec le bonbeur de tous. Si le grand nombre est in- 
volontairement dans la misère, le petit nombre ne saurait 
être religieusement dans l'opulence : il est une certaine dis- 
proportion dans la satisfaction des besoins des diverses classes 
qu'il est toujours dangereux d'atteindre ou de dépasser. 
D'ailleurs nous le ferons amplement voir : plus l'esclavage , 
c'est-à-dire la souffrance des besoins légitimes, est intense pour 
le grand nombre , moins il y a de liberté et de sécurité pour le 
petit nombre privilégié ; plus même ses besoins sont bornés ou 
difficilement et médiocrement satisfaits. 

Par ce peu de propositions , on peut déjà entrevoir que la 
plupart des questions les plus spirituelles et les plus politiques 
en apparence , viennent se résoudre à un haut degré dans une 
question d'améliorations matérielles , ou mieux , dans une 
question d'augmentation et de distribution de richesse. 
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L'état de liberté étant l'état qui oous permet de satisfaire 
progressivement et collectivement nos bf soins , de faire usage 
de nos facultés, d'améliorer notre positipn pn tous sens, 
prouver que les apiéliorations matérielles également succes- 
sives contribuent cfirectpment pu indirectement à la satisfaction 
de tous les genres de -besoins, ce serait donc prouver qu'elles 
servent le but même que se propose la liberté , qu'elles sont 
pour ainsi dire le moyen de ce moyen, la liberté elle-méiQe 
se produisant et se témoignant sous sa forme la plus ordinaire 
et la plus efficace. 

Cette proposition , le reste de ce livre va être consacré à 
Télucider à soubait. Nous allons voir les améliorations maté- 
rielles et la liberté s'engendrer mutuellement par une série 
d'influences qui sont tour à tour cause et effet , ou plutôt se 
confondre tellement que Tune semble n'être plus que le syno- 
nyme de l'autre. 

Nous pourrions sans doute nous en référer à notre défi- 
nition des améliorations matérielles , et alors notre lâche serait 
accomplie , mais nous aurions commis une énorme pétition de 
principes ; attendu qu'une définition n'est point une preuve 
et qu'elle en présuppose une pour tous les cas où la proposition 
n'a point le caractère d'un axiome, lequel est toujours évident 
par lui-même aux yeux de l'ignorant tout autant qu'aux yeux 
du savant. Or , il n'en est point ainsi de notre définition, et 
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notre objet dans cet ouvragé est précisément de la corroborer 
en Téclairant àdiis todtés ses faces. 

Nous aidons â montrer ici : l<* qiie dans tout état dé so^ 
ciété les âmëlioràtious matérielles, en d'autres termes une 
augmentation de richesses est la condition la plus générale de 
la satislaction dés besoins de tout ordre , même de Tordre 
ttioral et intellecttiel , dé Tordre politique et social ïé pliii 
tèlevê; 

2* Qhe les àméiioi^âlibhs ihatéfiéllés tendent d'ailleurs finà- 
leinëht à la àatisfactiôn dés besoins d*uh nombre d'individus 
de plus en i^lus gfaiid; qû^elleâ seules rendent possible Tac- 
croîssement àltccèslif éï Indéfini dii nombre d'hommes sur ta 
terre ; qu'elles ébhtribùënf sinéiilièremënt à une distribution 
plus ëcttlttàbié dés richesses et des autres avantages sotiaux. 

Pour mettre dé la netteté dans nos déductions ultérieures , 
Il Importe de ttbds arrêter à Texaincn des divers momenls dé 
rdedvre de lii'bddclion , dé voir quelle part y prennent les ca- 
pitaux, et surtout de préciser ce que vaut économiquement , à 
la société , une amélioration matérielle proprement dite lors- 
qu'elle s'effectue et lorsqu'elle est consommée. 

Tout le monde sait qii'en principe on ne peut détourner, 
•sahs la plus grave perturbation, les capitaux utilement em- 
ployés dans TiiidUstfie pour les appliquer aux améliorations 
élàUx créations de richesses supplémenlaires en général, et que 
Toii doit appelef*, pour effectuer celles-ci, les capitaux disponi- 
bles, c*est-à-dife k portion des révenus annuels de la société qui 
serait sans cela destinée à l'accumulation stérile , à la réservé 
dans les coffres-forts des possesseurs. Or il y a plusieurs ma- 
nières de gouvernet* dés capitaux accumulés ; il nous suffit ici 
de les ramenei* à troià : 

4<> Oti les lai$sî;r d()rhiir stcrileihent dans les lit'elires , ainsi 
^e nous venoilsdë Tiiidiquer , leà enfouir dans la terre comme 
IfesCréèttSctles bonnes gens d'autrefois, et même comme plus 
d'uil paysan de nos jours : c'est la méthode de l'ignorance , 
de là peur et dts pays barbares oft le despotisme court sus pé- 
riodiqiieniént âiix épargnes dès siijets terrifiés, et c'est , après 
remploi immofàl , le plus déplorable usage qui puisse être fait 
it là richesse. 
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ftP Ou les employer à une production qui aboutisse on équi- 
vale à une consommation finale » à une jouissance qui n*alt 
point la vertu de reproduire la valeur consommée sous une 
autre forme de richesse. Admettons que tous les capitaux ac- 
cumulés chaque année dans les mains des classes dont les 
revenus dépassent non seulement le nécessaire , mais le su- 
perflu et les dépenses de leur train de vie ordinaire » tel qu'ils 
Tentendent dans leurs désirs et leur prévoyance ; supposons , 
dis-je , que, peu soucieux de se faire directeurs ou comman- 
ditaires de Tagriculture , de l'industrie et du commerce; de 
se mettre à la tête des usines , des manufactures et des fermes, 
ils bâtissent des châteaux de Versailles , tracent des parcs 
eidesjardins c/itnoî«, simulent des cascades, des rocher,^, etc.; 
le tout plaisant , grandiose et magnifique : ces capitaux accu- 
mulés auront servi à activer la production de certaines indus- 
tries , telles que carrières, mines , serrurerie , charpente, etc., 
tant que les bâtiments auront été en construction , et à payer 
un salaire à bon nombre d'ouvriers chargés de ces travaux ; 
ils auront donné aux propriétaires et continueront de donner 
à leurs familles et à leurs amis certaines jouissances de goût , 
certains coups d'œil et effets assurément dignes de recherche ; 
mais c'est là tout ce qu*ils auront donné ; là se termine la va- 
leur de la transformation que ces capitaux ont produite. Pour 
apprécier le peu qu'ils valent sous cette forme et tous les bleu- 
faits dont ils tiennent la place , voyons quel autre emploi ces 
propriétaires eussent pu tout aussi bien donner à ces mêmes 
capitaux accumulés. 

5® Consacrés à creuser un canal , à rendre un fleuve navi- 
gable dans une contrée fertile et peuplée , à accélérer le trans- 
port des matières premières d'une branche d'industrie ou 
d'une localité industrieuse , etc. , ces capitaux eussent éga- 
lement servi, comme les châteaux et comme les jardins 
chinois , à donner une suractivité aux industries chargées 
d'approvisionner l'entreprise des matériaux nécessaires à la 
construction , à payer un traitement aux entrepreneurs , aux 
employés et agents , un salaire aux nombreux ouvriers atta-« 
chés à cette œuvre, à porter, durant l'exécution, la vie dans 
la contrée parcourue ; et voici ce qu'ils eussent procura en corn-» 
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pensation du beau coup d'œil et de la jouissance artistique 
qu'ils n'offrent point ou qu'ils peuvent ne pas offrir. 

Le canal , la route , le chemin de fer , le fleuve canalisé , 
les marais asséchés , les landes défrichées auxquels les capi- 
taux accumulés ont été consacrés , ont eu pour résultat actuel 
et continu : — de donner indéfiniment du travail à une popu- 
lation supplémentaire ou en chômage forcé , et le plus souvent 
de contribuer à la hausse du salaire et à la possibilité de l'é- 
pargne pour les ouvriers de la localité traversée ; — d'occuper 
fructueusement et à demeure des chefs d'ateliers , des direc- 
teurs, entrepreneurs, chefs d'industrie, ingénieurs , en gé- 
nérai tout un personnel de capacités, dépositaires des tradi- 
tions d'art , de science pratique et de mécanique , etc. ; — 
d'activer singulièrement les affaires et les voyages ; —d'appeler 
des populations nouvelles à l'existence ou de rendre la vie 
plus douce aux classes inf .rieures existantes, et quelquefois 
d'opérer ces deux effets à la fois ; — de rapporter aux capita- 
listes un intérêt indélini de leurs mises; — d'avoir créé un 
débouché annuel , indéfmi, aux producteurs des objets néces- 
saires à l'entretien et au perfectionnement du travail exécuté; 
— d'avoir contribué efficacement àraugmenialion de la pro- 
duction et de la consommation de toutes les richesses qui ont 
dû recourir à l'usage de l'amélioration réalisée , ou en résulter 
directement , soit par la baisse des prix de transport, soit par 
la perfection et la facilité plus grande de main d'œuvre ; — 
d'avoir rendu des jouissances désirables , accessibles à un plus 
grand nombre d'individus; — d'avoir ajouté aux ressources 
de l'État par l'augmentation de recettes qui lui est naturelle- 
ment venue de la multiplication des transactions, des droits 
de passage, d'enregistrement , dont le mouvement a été accé- 
léré à la suite de ces perfectionnements; —d'ajouter à la salu- 
brité de la contrée, et par conséquent aux chances de santé et 
d'existence des habitants ; — de faciliter les voyages, d'en 
inspirer le goût au plus grand nombre; — d'abréger le temps 
et de rapprocher les hommes en rapprochant les distances , et 
avec les hommes, les habitudes, les usages, les langues, les 
sentiments y les idées et les croyances; enûn d'avancer ainsi 
notablement et magiquement la civilisation, la fusion ou le boti 
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accord des individus et des nations; t^^galit^, là liberté el H 
fraternité (inivérselle. 

Une amélioratioh matérielle un jkeu large se reconnaît 
donc à ces signes qu*elle proËte à tous: ouvriers » entre- 
preneurs ^ capitalistes, producteurs, consommateurs ^ £tat, 
humanité. 

Nous avohs eu tbut récefiiment eh t'rahcê un ékeitfpte ie ce 
^enre dans la pi'opàgaiion de la culture de la t)etteravë et la 
fabrication simultanée du siicre indigène. (!ette doubfe indus^ 
trié a opérS comme une véritable amélioration matérielle. 
I^artbut où elle à été iiitroduite avec succès et naturalisée» les 
hiôyèns de travail se sodt mutti|)liés pour les ouvriers agricoles, 
fiatts les cbinmunes à proximité deâ fabriques, tbuslès bras 
ont été occupés , les salaires augmentés et li menâîcite 
anéantie I 

£t tout éela sans sacrifices , ni èdorts , ni dévouement ôii 
générosité d*aucuilé sorte de là part des capitalistes et des pro- 
priétaires entrepreneurs. 

Mats prenons garde qu'il n^ést guère dans la nature des 
choses que les aniélioraiioiis importantes se tassent toujours i 
aussi bon marché. 

Un capitaliste, un propriétaire peuvent gaspiller leur for- 
tiine en s*èhhiiyant , tout comme ils peuvéht l'augmenter en 
s^amusant. Jusqu'ici la première méthode est la plus ordinaire : 
il semble que la roue de fortune n6 puisse tracer une nouvelle 
ornière sans remplir celles qui sont à côté , et ne faire dlieu- 
reUx demain qU'aulant qu'elle aura Ifait des malheureux au- 
jourd'hui. 

C'est qu'il y a des plaisirs factices, trompeurs, stériles^ 
antisociaux f et des plaisirs réels, féconds, sociaux* 

Selon que les classes influentes d^une nation recherchent 
lès uns où les autres, leur liberté et celle des peuples péri- 
clitent oU s'augmentent. 

Presque toute l'économie d'une société dépend de cette 
alternative. 

Qù'arriverait-il si tout-à-coup toutes les personnes qui pos- 
sèdent un revenu supérieur à leurs dépenses ordinaires , troa- 
tàient leur plus grand plaisir à contempler des feux d'artifice , 
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et dépensaient Texcédant de leur revenu à voir lan(;.er ^eft 
liisées, à entendre éclater des pëlards?.,... J'ima^ne ^*abord 
que ce plaisir , tout grand qu'il leur par At^ serait bien faible 
en comparaison de ceux que Dieu a mis à la portée de i'iiomme^ 
en lui donnant ses affections, Tintelligence et Tamour; mai^ 
toujours est-il constant qu'une foule d'ouvriers seraient en 
danger de tomber dans le plus entier dénument , qu'une foule 
d'industries nécessaires à leur existence deviendraient impos- 
sibles. Sans doute la plus grande consommation de poudre et 
de feux d'artifice augmenterait le travail des salpêtriers e\ 
des artificiers; mais les immenses capitaux consacrés annuel- 
lement à ce plaisir devenu quasi-universel, cesseraient d'ali- 
menter la production des utilités indispensables à la conser- 
vation nationale ; le mal serait irréparable long-temps, et le 
pays descendrait à un état de pauvreté qui ramènerait bien tôt 
la barbarie. 

Mais admettons, par une hypothèse toul-à-fait inverse, que 
les classes riches mettent leurs plaisirs , leur activité, leur 
but , leurs capitaux disponibles , à transformer les cabanes 
humides , sombres et déguenillées des pauvres ouvriers de 
leur village, en cottages riants, sains et commodes; qu'elles 
gratifient généreusement les enfants prolétaires d'un livrel de 
eaUse d'épargne portant inscription pour chacun d'une somme 
de ÎOW) fr. ; qu'elles ouvrent en même temps de vastes atelier^ 
de travail sur toute la surface du pays, j'entends des travaux 
Utiles , qui rendent à perpétuité ce que l'on y consacre une 
lois, qu'ils le rendent , disons-nous, en aisance^ en éducation, 
en savoir, en moralité, à toute cette multitude, si heureuse 
d'un peu moins de misère! 

Admettons que les riches délaissent le far niente métho- 
dique , la mollesse tuante des villes et de leurs salons , le^ 
passe-temps insipides des promenades et des voyages san^ 
but ni raison , et leur traditionnel engouement pour la con- 
templation à froid des chalets de la Suisse et des anti- 
quités de l'Italie ; qu'ils s'affranchissent de tous ces grapds 
riens, pour venir présider activement à un complet rema- 
niement ou embellissement du territoire, diriger les merveil- 
leuses créations de l'industrie , de l'agriculture, du commerce 
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et des beatix-arts, plus poétiques, plus divertissantes, plus 
humanisantes mille fois, surtout plus dignes que les pour- 
suites et les œuvres d*une vie de rentier , de dandy , de 
touriste et d'oisifs de toute sorte; et que toutes ces utilités 
Us les prodiguent infatigablement à ceux qui en ont besoin 
et qui, hélas! n*en ont encore connu que les privations!..... 

Combien de bénédictions ils accumuleraient!... et quel 
contentement secret , pour eux insolite , les récompenserait 
maintenant et toujours ! Mais surtout, par dessus cela, la vie, 
le mouvement , la rapidité du temps , l'exubérance des 
plaisirs , des idées et des émotions attachantes , leur consti- 
tueraient une liberté inouïe , à la plénitude de laquelle on ne 
peut rien comparer que leur esclavage actuel, tel que le leur 
a fait la routine et le préjugé des siècles. 

Cela serait beau , méritoire ! mais je ne sais si ce ne serait 
pas plus adroit encore et plus habile, tant Tégoïsme est ici servi 
par les actes de la plus pure philanthropie. Personne ne Ta 
encore essayé dans nos sociétés modernes, et cependant cela 
s*est vu aux beaux jours de la chrétienté ; cela s*est vu de la 
part des plus grands et des plus petits ; et Thistoire nous dit 
qu'ils en ont été long-temps et abondamment bénis. Malgré 
ces enseignements , la plupart des possesseurs dans tous les 
pays du monde , comprennent tout autrement le plaisir et 
remploi de leurs revenus : ce sont ces amateurs de feux d'ar- 
tifice et de pétards, dont nous faisions tout à l'heure l'hypo- 
thèse. Comme eux , ils jettent l'or pour le cuivre; comme eux, 
ils recherchent les plaisirs anti-sociaux, stériles , impro-^ 
ductifs, les plaisirs maladroits et fades; ils cheminent à côté 
des vrais sentiers du bonheur, sur une route ingrate, mono- 
tone , pleine de repentir , de malaise ou de néant ; mettant 
leur amour et leur joie dans lés choses au lieu de les mettre 
dans les hommes leurs semblables et leurs frères; ou les met- 
tant dans quelques uns au lieu de les multiplier sans fin en les 
mettant en tous ; les mettant par accident, par reprise, au lieu 
de les mettre toujours avec passion constante et inaltérable. Ils 
parlent de V aveuglement des mauvais rois qui cherchent leur 
bonheur bien loin el par d'incroyables témérités, tandis qu'il 
est tout près dans l'amour et les bénédictions de leurs sujets l 



DES AMELIORATIONS MATÉIaiELLES. 55 

Que ne parlent-ils de Vaveuglement des mauvaiê riche»!,,» 
Economiquement et quant aux bénéfices qu'en retirent ceux 
qui les font ou qui fournissent les capitaux nécessaires pour 
les entreprendre , il faut distinguer deuœ genres d'amélio^ 
rations matérielles, 

4° Celles qui rapportent tôt ou tard un fort intérêt, des 
bénéfices en argent; en un mot, celles qu'on dit de bonnes 
a/faire5, productives au toucher. Telles sont, comme nous 
l'avons vu , les entreprises de canaux , de routes, les défriche- 
ments et dessèchements , etc. 

2» Les améliorations matérielles qui rapportent, non pas de 
Targent, une valeur matériellement appréciable , mais de la 
sécurité , le sentiment d'avoir bien fait , d'avoir accompli le 
devoir religieux et social par excellence. Nous citerons pour 
exemple, chez les Grecs et chez les Romains , celles qui eussent 
consisté, de la part des Patriciens, dans l'affranchissement 
matinal , volontaire, entier des esclaves, et leur naturalisation 
comme citoyens : dans l'ancien régime et avant la révolution 
de 89 , celles qui eussent consisté , de la part de la noblesse et 
da clergé, à faire l'abandon de leurs droits féodaux, de 
corvées, de dîmes, etc. Enfin les améliorations matérielles 
qui, de nos jours, consisteraient, de la part des maîtres, 
des propriétaires et capitalistes, à admettre gradudlement ^ 
en participation proportionnelle aux bénéfices de l'entreprise, 
les ouvriers de leurs établissements , et en définitive à rendre 
moins disproportionnée la part du travail et de l'habileté dans 
les bénéfices de la production; celles encore qui consiste- 
raient, pour les classes les plus aisées, à contribuer, par des 
fonds spéciaux extraordinaires abondamment accordés, à 
l'organisation d'une instruction professionnelle gratuite pour 
les classes inférieures, d'une école d'arts et métiers dans 
chaque canton de France. Ces améUoralions-là , nous le 
savons , de coutume on les appelle des sacrifices de la part de 
ceux qui les rendent possibles, soit par l'abandon de certains 
droits acquis devenus incompatibles avec la prospérité géné- 
rale , soit par de généreuses participations à des combinaisons 
qui n'auront rien de mercantile ou qui n'offriront aucun 
retour d'argent dans leurs résultats. Pour nous, l'histoire 

5. 
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nous oblige & les regarder comme des placements Intelligents, 
comme dictés par l'intérêt le mieux enienda des cerpt au 4$s 
classes qui en hâtent et en facilitent la. FéaKsation qaaad le 
temps en est venu. Et ce qui nous fait parler ainst, e*eit 
que ces améliorations, étant providentiellement nécessaires , 
finissent toujours par s'effectuer d'une manière ou de l'aatrt. 
Car les obstacles, les impossibilités de temps et de lieu, 
s'accumulant pour ainsi dire malgré les grands et les petits, 
l'anarchie, la dissolution et la mort da corps social y mett^iit 
bon ordre , et viennent déposer devant la postérité du daager 
de forfaire à cette nécessité. 

Si Ton descend à l'application et aux exemples , on est 
étonné des bons effets multiples et inattendus que , de proche 
en proche, une amélioration matérielle, toute spéciale en ap«- 
parence et dans ses motifs, réalise sueeenieement , conuae 
par ricochet, dans les branches les plus diverses de l'écopianie 
sociale ; et combien elle va profiter à tous , à ceux mêmes fut , 
pour la rendre possible , semblent avoir fait les plus signaUs 
sacrifices. 

Ainsi y partout et toujours, les travaux d'assainissement, 
d'embellissement et de vicinalité, etc. , pour lesquels de grands 
propriétaires ont fait des sacrifices à une localité , leur eue 
rapporté , à eux ou à leurs enfants et neveux , non seuleuieBt 
la reconnaissance des peuples, mais la santé et l'agréipeiiti 
et c'est quelque chose pour ceux qui , loin de manquer du 
nécessaire, ont héréditairement un superflu relatif. 

Ainsi tout.e fondation d'hospices, d'écoles publiques delbel- 
les-letires , de dessin , d'arts et métiers , par des corps ou des 
familles riches , a rapporté non seulement aux enfants du 
peuple le bienfait inouï de la lumière et de la moralité , et à 
la nation , la durée , la stabilité , Téclat et la puissance , mais 
aux fondateurs et à leurs héritiers, la sécurité dans leurs 
droits acquis , la jouissance variée , jusque là inconnue , des 
productions des beaux-arts; celle des rapports délicats de la 
société cultivée ; enfin la possibilité de trouver jusque dans les 
derniers rangs de la politesse , de la retenue , et surtout ane 
probité à toute épreuve. 
Voyez les caisses d'épargne I Quel capitaliste habile, quel 
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propriétaire prudent et s*aimant dans les siens autant qu'en sa 
propre personne, ne se reprocherait pas volontiers aujourd'hui 
d« n'avoir point pris i'initiative d'une pareille institution par 
1« sacrifice d'une fraction de son superflu ? Cependant qu*êst- 
66 aatre chose quHine amélioration matérielle, et des plus 
capitales et des plus politiques des temps modernes! Sans 
doute les caisses d'épargne ont été propagées avec Tassen- 
timent des classes supérieures, quelquefois avec leur coopé- 
ration active ; mais avec quelle tiédeur en général! et n'est-il 
pas probable que , sans la solticitude de TËtat, le nombre en 
serait restreint à quelques localités? 

Et pourtant qui peut dire ce que cette institution a rapporté 
de sécnrité aux possesseurs, à ceux qui veulent vivre tran- 
quilles et jouir; qui peut dire ce qu'elle épargne désormais de 
cHses au commerce , de stagnation et de chômage à l'industrie, 
•t combien l'ordre public, la nationalité, la liberté et la religion 
ont gagné par elle, d'esprits à leur cause et à celle du progrès 
général ? 

Par une seule et unique mesure de Tordre matériel , on a 
donc intéressé pour toujours une portion sans cesse croissante 
à la paix et à la puissance extérieure, à la prospérité et à 
l'amélioration intérieure, et les classes aisées, en oiTrant 
une faible prime à la prévoyance, se sont donné un gage de 
moralité et de lumières de la part du grand nombre. 

Ce qui n'est pas douteux , c'est que tout déposant, et lé 
nombre en augmente chaque jour , se sent aujourd'hui 
promu à un degré de liberté qu'il ne se connaissait pas ; il se 
donne à lui-même une sécurité pour les jours de chômage 
forcé , pour sa vieillesse et les maladies ; et il prépare à ses 
enfiants une base de fortune, ou du moins le premier point 
d'appui de leurs premiers pas dans le monde. On devrait 
placer sur le seuil de cette institution populaire et vraiment 
nationale , d'un côté V Espérance, de l'autre la Liberté, 

Les colonies agricoles de Belgique et de Hollande , toutes 
dégénérées qu'elles sont aujourd'hui, précisément parce que la 
source d'oi coulait le bienfait a tari , sont également des essais 
d'améliorations matérielles faits dans une excellente direction 
et dignes de la reconnaissance publique. Les classes moyenne^ 
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de tous les pays ont applaudi, comme à un bon calcul de haute 
politique , à la souscription généreuse qui en a permis réta- 
blissement ; mais toute bourgeoisie et toute aristocratie en 
Europe , si elle avait une prévision saine des vrais intérêts de 
sa descendance prochaine , favoriserait ainsi , non par des pla- 
cements déguisés comme ceux de Tarislocratie et de la bour- 
geoisie hollando-belges , mais par de notables contributions 
gratuites, des fondations analogues , supérieures à celles-là 
de toute la supériorité des combinaisons que Tesprit d'asso- 
ciation , de charité et d'égalité , a suggérées parmi nous dans 
ces derniers dix ans. 

La plupart des communes de France ont montré un mau- 
vais vouloir bien aveugle lorsqu'il s'est agi d'organiser Vin- 
slruction primaire» En général, les plus simples notions 
d'économie politique sont encore si peu répandues dans la 
masse du peuple français et m(^me des classes moyennes, que 
le propriétaire-agriculteur, le fermier, l'industriel, le capi- 
taliste et le commerçant, ne connaissent d'affaires, de place- 
ments judicieux que ceux qui rapportent au bout de l'an , et 
rapportent en écus sonnanis; ils ignorent que pour rivaliser 
par le bon marché , par la supériorité de main-d'œuvre et 
d'exécution avec les produits des autres nations à l'intérieur 
ou à l'extérieur, il faut commencer par élever à demeure une 
race de travailleurs éclairés, énergiques, et possédant un 
esprit inventif; capables de perfectionner indéfiniment, 
d'imiter vite et au simple coup d'oeil; qu'en un mot il faut, 
à ne voir que le côté économique des choses, se donner de 
bons ouvriers comme on se donne de bons chevaux, de bon- 
nes vaches laitières ; et, par conséquent, leur faciliter une 
nourriture substantielle et abondante ; qu'il faut susciter les 
inventions , cultiver les sciences et y initier tout le monde afin 
qu'à Tenvi chacun demande à la chimie , à la physiologie 
végétale , les secrets qu'elles seules possèdent de rendre la 
terre féconde et de faire opérer les forces de la nature au.profit 
de l'homme ; qu'il faut surtout initier la jeunesse aux profes- 
sions industriel es et agricoles, chacun selon sa vocation et 
sa destination , tout comme on dresse ses chiens de chasse à 
rapporter, ses chiens de bergerie à gouverner le troupeau; 
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tout comme les attelages à suivre le sillon et à porter le joug. 
Or si les communes et leurs municipalités avaient eu la vue 
nette de toutes ces nécessités , de toutes ces conditions préa- 
lables d'une agriculture , d'une industrie et d'un commerce 
prospères, elles auraient chaudement épousé la cause de l'in- 
straction primaire , car c'en est le préambule , TA B C obligé. 

El , à ce propos , on se demande quels seraient la prospérité 
de toutes les classes en France, leur bon accord et leur liberté, 
si, par le progrès de la richesse publique, de l'esprit d'asso- 
ciation, des sentiments sociaux, par l'intervention dévouée des 
classes riches, chaque commune ou seulement chaque canton 
de France , venait à avoir en \SH() son école d'arts et métiers 
accessible pour tous indistinctement ; pour les uns moyennant 
légère rétribution, pour les autres gratuitement, selon leurs 
moyens. Si, en môme temps, chaque commune, chaque canton, 
chaque arrondissement , etc. , venait à avoir son comptoir , 
sa succursale , sa mère banque et ses billets au porteur ou à 
échéance, de toute valeur, ayant cours dans un rayon succes- 
sivement plus grand à mesure que le billet émanerait d'une 
banque ou raison sociale mieux créditée ou mieux garantie , 
et que la valeur en serait plus élevée; si enfin Mais n'anti- 
cipons pas : les améliorations de cette nature veulent être 
amplement traitées , et ne peuvent l'être qu'alors que nous 
aurons prouvé l'importance sociale des améliorations maté- 
Helles en général. 

Si les améliorations matérielles ont toutes ces propriétés , il 
est par trop clair qu'elles servent parfaitement les besoins 
privés de tout ordre de ceux pour qui elles sont faites; et si 
nous agrandissons notre horizon, nous reconnaîtrons bientôt 
que la conservation du corps social présuppose également , 
comme celle de l'individu, des ressources, des améliora- 
tions matérielles qui correspondent à des besoins d'un au- 
tre ordre : les besoins publics ou généraux. Ces besoins 
veulent non moins impérieusement satisfaction continuelle et 
progression : ainsi la police , l'administration de la justice, 
de la guerre , des travaux d'utilité publique, etc. , etc. , sont 
des besoins dont la satisfaction ne saurait souffrir ni disconti- 
nuité ni insuffisance partielle. C'est l'impdt sous toutes ses 
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formes I ce sont les charges diverses imposées ft chacun qui 
y pourVoyent. 

Or ces impôts sont en raison des ressources de chacaB, «t 
ces ressources en raison des améliora lions matérielles (dons 
la satisfaction des besoins publics, la liberté nationale , soat 
également en raison des améliorations matérielles. 

Il faut à la science , aux beaux-arts , à Tindustrie , à hi 
force publique chargée du maintien de Tordre intérieur %ï de 
la sécurité extérieure , il faut un matériel d'autant plus grand 
et plus compliqué que la science est avancée ou veutl'âtpe, que 
les goûts d'un peuple sont plus délicats et ses jouissances pieu 
multipliées , que son activité industrielle est plus énergique et 
puissante y que ce peuple veut posséder plus de paix, vivra 
davantage et prospérer, et se faire respecter» et devenir 
l'arbitre des conflits inter-nationaux. 

Sans ce matériel, ou plutôt sans la science, sans les beaux- 
arts, sans Tindustrie , sans l'ordre et la sécurité, que 8erait««e 
que la civilisation ? un mot et rien de plus. Et sans Taug*^ 
mentation successive de ce matériel, que serait-ce que le 
progrès de la civilisation? encore un mot, une impossibilité. 

Et de même , sans toutes ces choses que serait-ee qiie la 
liberté , la liberté des peuples ou des individus ? une abstrae^» 
tion puérile. 

Il faut donc à toute société des revenus et de grands reve« 
nns pour fonder et entretenir toutes les institutions qnien 
sont les éléments constitutifs , aussi essentiels que les fondai 
tions , la charpente et les murs le sont à un édifice. 

En vain les sentiments sociaux commanderaient progrès^ 
sèment de réprimer les délits et les crimes, de punir Ie$ 
méchants, d'enseigner à tout homme venant en ce monde ses 
devoirs, sa profession; de secourir les malades, les vieillards 
et les affligés; de recueillir Torphelin; d'établir une autorité, 
une force armée qui fasse respecter la vie et les biens , qut 
empêche les conflits et les violences de toutes sortes au- 
dedans, qui préserve les frontières d'invasions et r^^sse 
vigoureusement les hostilités du dehors; en vain Tesprit forr 
muterait et la volonté déterminerait , si la richesse progressi- 
vement accrue par l'efiet d'incessantes améliorations naté« 
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rielles, ne procurait la matière et la forme pour accomplir. 

ïout cela est irréfutable , trivial à force d'évidence. 

il serait non moins oiseux de s'appesantir sur ce point : 
que pour être libre , pour se sentir en sécurité et se trouver 
hedreiix , le riche tout comme le pauvre , le plus robuste et le 
pins brave tout comme le plus faible et le plus poltron , tous 
ont l)€Soin de tribunaux et de magistrats , de gendarmes et dé 
forces armées , de prisons même et de punitions , de prêtres 
et d'Instituteurs , de culte , d'une hygiène et d'iiné police 
pùhiiquêi. 

Chatun s*éxtasie devant tes belles routes, les chemins de 
fer et les bateaux à vapeur ; devant les trottoirs commodes , 
les plantations et les ornements de nos rues , de nos places et 
de nos cdemins. Le g;az, les abattoirs, les égoùts, les grandes 
conduites d'eaux , tant d'autres Innovations touiés récentes , 
paraissent utiles', agréables, et bonnes méiiie â la inultitdde la 
jrfas dénuée ; mais tout cela n^est pas autre chose qu'un en- 
semble d'améliorations matérielles dont la réalisation suppose 
du travail , de Tactivité , des ressources chez chacun et chez 
tous, et l'emploi judicieux de capitaux accumulés. Tout cela 
est le résultat d'une économie politique bien entendue, d'une 
Intervention souverainement habile des classes qui possèdent 
les capitaux. Nous le répétons cependant, pour organiser 
tant d'institutions, fonder tant d'établissements, payer et 
entretenir le personnel de tant d'administrations, exécuter, 
entretenir et perfectionner tant de travaux d'utilité publique , 
il faut une quantité énorme de matières premières de toutes 
sortes; il faut des subsistances garanties, continues; il faut 
qne chacun et tous , que l'agriculture, que l'industrie et le 
commerce produisent et beaucoup et de plus en plus , avec le 
iBoins de sacrifices possible de temps, d'aptitude et de 
richesses, c'est-à-dire il faut que tout se combine entre les 
forces humaines et les forces brutes , de telle sorte que tout 
s'améliore dans le mondé moral et dans le monde matériel 
iimultanément 

Bien des années et peut-être bien des siècles avant la révo-« 
Intion de 80, on avait réclamé aux États-généraux la propaga* 
lion de l'Instruction primaire, et depuis cinquante ans ce vœu 
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avait été exprimé chaque jour par la nation entière ; tuais 
on était trop pauvre : le matériel , la richesse manquaient ; 
il a fallu rélan du public vers la création de ces moyens 
tout matériels, pour obtenir enfin ce but tout spirituel , et 
maintenant nous voyons rinstruction populaire en de meilleurs 
termes, bien qu'il y ait encore insuffisance de ressources au 
budget de Tinstruction publique et à celui des municipalités. 

Une loi sur rinstruction primaire, telle que nous Tavons 
et qu'en jouissent la Hollande , TAngleterrê , la Prusse, etc.,, 
n'élait donc possible qu'après la création d'une certaine por- 
tion de richesses et l'extension d'une certaine aisance, ou 'si 
l'on veut qu'avec l'existence d'une moindre misère parmi les 
classes inférieures. Nos villages, il y a quelques siècles,, 
n'eussent pu fournir leur contingent pécuniaire suffisant, 
à plus forte raison l'Étal ; et en ce moment les villages 
d'Espagne et leur gouvernement vérifient , par leur impuis- 
sance à rien organiser de semblable , ce que vaut l'abandoa 
des intérêts matériels d'un peuple pour la civilisation et la 
liberté. 

Voilà comment , en définitive, enrichir c'est éclairer ; il est 
tout aussi facile de comprendre comment enrichir et éclairer, 
c'est mettre la multitude dans les conditions où les tenta- 
tions mauvaises auront le moins d'empire sur leur âme. 

Un nouveau progrès dans la richesse des nations euro- 
péennes, c'est-à-dire une môme ardeur pour la production, 
secondée par de nouvelles et judicieuses améliorations , per- 
mettra , un jour prochain , de songer à compléter ce bien- 
fait en organisant les divers degrés de l'instruction et à réa- 
liser un vœu , à satisfaire un besoin non moins impérieux de 
la liberté : l'organisation d'écoles industrielles ou d'arts et 
métiers. En effet qu'oppose-t-on aujourd'hui et toujours à 
l'expression de pareilles desiderata? que le budget est in- 
suffisant, que les contribuables sont déjà surchargés d'impôts, 
que les communes sont obérées ou que leurs dépenses sont en 
équation avec leurs recettes. 

Mais la pesanteur de l'impôt, l'exiguïté des ressources, 
l'insuffisance du budget, ce sont choses relatives; si les 
contribuables deveqaiept trois fois plus riches , avaient troiç 
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fois plas de revenus, ils consentiraient aussi volontiers à 
trois fois plus d'impôts. Or les améliorations matérielles 
n*ont pas d'autre but ni d'autre fin que d'augmenter la 
fortune nationale. 

Beaucoup d'améliorations sont aujourd'hui désirées , que 
la pénurie seule du budget empêciie de réaliser. Com- 
prenons donc sérieusement, et une fois pour toutes, et 
que chaque nouveau venu au banquet de la vie comprenne 
avec la société en masse , que l'agriculture , Tindustrie et le 
commerce, toujours en progrès par d'incessantes amélio- 
rations, sont les instruments obligés de la sociabilité , du 
divin et du profane : 

D'une part, conservation des individus; 

De l'autre , conservation de la société. 



& 
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Les améliorations matérielles ont donc , par te fait et par 
définition , la propriété de satisfaire en général aux exigences 
privées et aux exigences sociales en augmentant la somme 
totale des utilités d'une nation. 

Mais tout ce qui peut augmenter la richesse totale d'une 
nation contribue-t-il nécessairement à réaliser une meilleure 
distribution de cette richesse? peut-il étendre d'une manière 
un peu certaine les libertés du grand nombre? Voilà la 
question délicate et la plus importante. 

Par le fait les améliorations matérielles n'augmentent pas 
nécessairement la liberté de tous les membres d'une nation , 
pas même de ceux qui sont les instruments actifs de ces amé- 
liorations. Témoin l'Angleterre en tout temps ; l'Angleterre , 
pays classique de la richesse et du travail , de la production 
économique , des machines puissantes , des améliorations 
matérielles de tout ordre ! A mesure que les trois Royaumes- 
Unis se sont enrichis d'une manière absolue, ils se sont ap- 
pauvris relativement dans leurs masses d'ouvriers. Témoin 
aussi la tendance actuelle dans tous les pays d'Europe et 
d'Amérique où l'économie politique anglaise se propage: aux 
Etats-Unis, dans les villes principalement manufacturières, 
en France dans le département du Nord , en Belgique , et , 
en général , dans toutes les localités ou la grande industrie 
et la grande culture se sont substituées à la petite. 

L'antiquité grecque et romaine , les civilisations plus pri- 
mitives, la Chine, l'Egypte, nous présentent , même au sein 
de leur splendeur , une exclusion analogue dans les bénéfices 
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des améliorations matérielles pour les trois qufirts des popn* 
iations, de eelies-là mêmes qui édifiaient ide leurs mains 
ces monuments gigantesques dont les vestiges viennent 
encore commander notre admiration après quarante siècles. 
Enfin la misère pèse et a pesé sur la masse dans presque 
tous les pays où certes les améliorations matérielles n'ont 
jamais manqué. 

La statistique de l'inégalité des fortunes en Angleterre 
mérite d'être connue et méditée. On y vérifie singulièrement 
qu'autre chose est de produire une masse énorme d'utilités 
liumaines, autre chose de les distribuer avec mesure et 
proportion ; autre chose d'améliorer au profit d'une minorité» 
autre chose d'améliorer au profit du peuple. 

Le sol anglais est possédé tout entier par 5^,000 pro* 
priétaires seulement! encore dans ce nombre faut-il com- 
prendre 0,000 corporations et6,(M)o institutions ecclésiastiques, 
en tout 42,<'00 propriétaires de main-morte!... Dix-huit pro- 
priétaires réunissent une étendue de biens territoriaux qui 
donnent annuellement un revenu de 5S à 59 millions de 
francs. Chacun d'eux possède en moyenne ])eaueoup plus 
d'un million et demi de rente, 

En Irlande, où la journée de travail ne s'élève pas à 25 
sous , un lord a 942,000 francs de rente. 
Un autre 569,000 

— 560,000 

— 240,000 

En Ecosse , une duchesse possède une terre dont la super- 
ficie (de 400,<K)0 hectares) équivaut à un de nos départements. 

Les fortunes analogues sont communes parmi la noblesse 
de ce pays. 

Les propriétés sont tellement grandes , qu'entre Londres et 
Portsmouth (20 lieues j il n'y en a que dix-sept qui §oi^nt 
traversées ou bordées par la route. 

£n 4820, 2,759 propriétés, qui étaient taxées à ^,009 fr. 
pour les pauvres, étaient, estipiées raj^orter 4M,o^O,(lOO fr. 
de revenu , ou , en moyenne , 50,000 livres de rente chacune. 

Cette concentration de la propriété foncière y est de temps 
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immémorial. Tout durant le moyen-âge et depuis, les trois 
quarts de la population ont subi la servitude de la glèl)e, 
Fesclavage le plus intense qui ait jamais existé sur le con- 
tinent. £t la masse ne s'est affranchie de la servitude de la 
glèbe féodale que pour rentrer aussitôt dans celle d'un salaire 
insuffisant ou d'une taxe des pauvres humiliante. 

Une classe moyenne néanmoins s'est formée , là comme 
partout ailleurs , des débris des populations serves du moyen- 
âge ; mais ça été pour constituer une aristocratie indus- 
trielle tout aussi absorbante que l'aristocratie féodale ou 
foncière. 

Ainsi , tandis que les laboureurs sans propriété* s'élèvent 
à 1,946,360, les ouvriers industriels sans propriété ou re- 
venu fixe s'élèvent à 5,482,765. Ces derniers sont donc trois 
fois aussi nombreux que les premiers. 

£t les chefs de Tindustrie y sont disproportionnément 
riches. 

En 1S28, la propriété des habitants de Birmingham était 
évaluée à 375 millions de francs. 

Trois personnes possédaient ensemble 25 millions de fr» 

Dix avaient en biens 50 

Vingt — 75 

Cinquante — 400 

Cent — 425 (ou un tiers 

de toute la propriété industrielle ! ) 

La richesse de cette grande ville manufacturière est donc 
concentrée dans 183 familles qui ont chacune , terme moyen , 
un capital surpassant 2 millions!!... 

Dès 4791 , à Liverpool , il y avait : 

Trois industriels possédant '2,500,000 fr. de capital. 
Sept — 4,250,000 

Huit — 750,000 

Dix-sept — 50(»,000 

Cent soixante-quatorze de 425 à 250,000 

Total : deux cent neuf propriétaires industriels possédanl 
"65 millions et demi de capital* 
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La population totale de la Grande-Bretagne (Ecosse et 
Angleterre) montant à 44,594,000 individus, le nombre des 
prolétaires n'est pas au-dessous de 40,476,28i , ou 5 sur 7. Il 
paraît avoir augmenté notablement de 4 800 à 4846. Â la pre- 
mière de ces deux époques il se rapprochait seulement de la 
moitié des habitants ; à la seconde il se trouve surpasser de 
beaucoup les deux tiers !... 

En 4824 , on divisait en quatre classes la population de 
la Grande-Bretagne : 

5,883 familles ou 49,445 individus , ayant par famille depuis 
4,875,000 fr. de revenu jusqu'à 2,500,000 fr. 

51,709 familles ou 258,545 individus, ayant par famille 
37,500 fr. de revenus jusqu'à 425,000 fr. 

385,791 familles ou 4 ,928,955 individus , ayant par famille 
5,000 à 25,000 fr. 

2,500,000 familles ou 40,500,000 individus, ayant par fa- 
mille 4,250 à 2,500 fr. de revenu. 

La première classe, qui jouit d'un superflu excessif, s'élève à 
4/650^ de la population. 

La deuxième classe est formée de 4 individu sur 50. La 
troisième est dans l'aisance et constitue le sixième de la popu- 
lation. La quatrième vit dans la détresse et Ja privation , elle 
comprend cinq individus sur six. Cette dernière classe est 
presque à moitié formée par 5 millions de pauvres qui subsis- 
tent, terme moyen , avec 750 fr. par famille , ou un secours 
annuel de 425 fr. par chaque individu. 

Quelques données sur la taxe des pauvres dans la seule 
Angleterre achèvent de montrer à nu les plaies profondes de 
la société anglaise : » 

En 4776, on levait pour cette aumône 45,007,000 fr. 

En 4856 , on en levait une de 460,550,000 fr. 

En 4849, où elle s'est élevée à son maximum, elle avait été 
de 224 ,700,000 fr. 

On estimait en 4688 qu'en Angleterre plus d'un tiers de la 
population était dans l'indigence. 

En 4803, 4,040,716 pauvres, ou 4/9« de la population de 
l'Angleterre, étaient secourus en partie éventuellement, en 
partie d'une manière permanentÇé 
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Enfin , ce qui est encore plus significatif, depuis 460 ans, la 
population a doublé en Angleterre, mais le nombre des pro- 
priétaires fonciers est resté le même ou ne s*est augmenté que 
de fort peu. D'où il suit que Paccrolssement de ia population 
n'a multiplié que les industriels et les prolétaires. 

£n l'espace d'un siècle et demi, lorsque la population 
s'accroissait de 6 millions et demi d'babitants , le nombre 
des propriétaires fonciers ne s'augmentait que de 4I,0IMM 

Devant un fait aussi déplorable on ne peut s^^npècher 
de penser à cette sentence d'Aristote : « Quand le nombre 
» des pauvres vient à s'accroître sans que edui des fortunes 
» moyennes s'accroisse proportionn@llement , l'État est sur 
• son déclin et arrive rapidement à sa ruine. » 

Les améliorations matérielles pures par elles-mêmes me 
répartissent donc pas , ou du moins elles ne répartissent ni 
avec discernement ni avec équité. Elles répartissent Men, 
même aux plus maltraités, certaines jouissances d^importance 
fort secondaire, telles que l'agrément de beaux et faeflés 
trottoirs, de l'éclairage au gaz dans nos grandes villes, etc., 
mais elles ne répartissent point Taisanee , )a propriété , le 
bien-être véritable; elles n'apportent point nécessairement 
les constituants du nécessaire, la satisfaction des besoins 
plus relevés de Tintelligence du coeur; et cela est infail- 
lible dans l'état actuel des choses en Europe. Il suffit 
pour s'en convaincre de s'arrêter au résultat final du mou- 
vement des richesses, de la distribution des bénéfices du 
travail , de la concurrence d'individu à individu , de nation 
à nation, d'entrepreneur à entrepreneur, d'ouvrier à ou- 
vrier ; il suffit de réfléchir aux conséquences de l'application 
libre et sans indemnité préalable, de machines prodigieu- 
sement économiques. Nulle part les sociétés n'ont encore 
permis , par leur adhésion tacite , l'intervention de la pré- 
voyance sociale pour assurer la justice distributive dans les 
contrats des forts et des faibles. Tout se débat entre les 
égoïsmes avec liberté apparente, et comme ces égofsmes 
ne sont point partis du pied d'égalité , d'une même positioii; 
comme ils n'ont point les mêmes ressources pécuniaires, 
les mêmes aptitudes, la même moralité, il est presque impos- 
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sible que de leurs prétentions et de leurs luttes mutuelles fl 
réeulte jamais l'équilibre dans les avantages ou u&t propeffw 
tioD suffisante de répartition ; il est évî4eBt qu'il s'ofl)rin » 
comme il s'offre en effet , entre les individus , des degr^ 
d'inégalités aussi multipliés qu'il y a de possibilités mathé- 
matiques , et que les nations qui s'élc^gneront moins d€ 
la proportion convenable, le devront uniquement à me 
moralité et à des sentiments sociauv de fraternité chré- 
tienne plus avancée , à l'effet de la sollicitude religieuse du 
pouvoir et des institutions ,. à la charité des classes riches 
et àla puissance du génie, à Tinduence des prêtres, des lit- 
térateurs, des artistes , mais non aux propriétés nécessaires 
des améliorations matérielles pures. 

La concurrence est tout aussi bien un principe dt vie 
qu'on principe de mort , selon qu'elle est morale ou Immo- 
rale. Aujourd'hui elle est immorale à l'excès, car elle n'a 
d'autre mobile que l'intérêt Individuel étroitement inter- 
prété, l'égoïsme, Id cupidité; d*autre limite que la borne dee 
dé^rs de chacun; or l'excitation des désirs, l'appétit d«s 
jouissances animales est à son maximum; il est exclusif^ {1 
règne presque seul dans le cœur et la pensée de la multitude. 

La concurrence donc aboutit à la guerre entre les entre- 
preneurs, à la guerre entre les ouvriers, à la guerre entre 
les consommateurs et les vendeurs ou entremetteurs, entre 

ceux-ci et les producteurs; à la guerre générale C'est à 

qui se substituera à son voisin sur les marchés, à qui 
escamotera la cltentelle et les débouchés d'autrui, à qui 
produira et vendra au plus bas prix , à qui fraudera et naten- 
tira le mieux ! 

Or, pour aba'sser le prix des marchandises, H n'est pas de 
plus sôr moyen que d'abaisser le taux du salaire des ouvriers', 
et cela est toujours facile ; car , outre Timprévoyance des 
classes salariées, née de leur ignorance et de l'abandon où 
on les laisse en fait d'habitudes morales , outre cette impré- 
voyance qui les fait pulluler et se créer dans leurs propres 
enfants des concurrents dans l'offre du travail, toujours prêts 
à se donner pour le plus strict nécessaire , ces entrepreneurs 
peuvent compter sur l'application des machines quL dimi- 
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nnent chaque jour ici ou là le besoin de bras dliommes, et 
qui jettent sur la place une foule toujours prête également , 
puisqu'il y va de la vie , à se donner à tout prix. 

Il n'est donc pas vrai que tout le monde puisse prospérer 
à la fois dans une société où Ton admet la concurrence 
illimitée et quand même; ou du moins cela ne se peut 
qu'autant que chacun pratique à un haut degré le principe de 
fraternité et les vertus évangéliques de modération et d'équité; 
mais alors la concurrence, c'est l'entente harmonique des 
individus , c'est l'association et l'activité dans un même but ; 
le bien général , c'est une assurance mutuelle et une réci- 
procité de bons services qui n'a rien de commun avec la 
rivalité dépréciative de notre concurrence présente. 

Conclusion : la concurrence, telle qu'elle se produit en 
Europe depuis la destruction des institutions du moyen-âge , 
tend de plus en plus à l'avilissement du salaire ; l'introduction 
des machines tend de plus en plus à la dépréciation et à l'an- 
nulation du travail ou de la coopération des ouvriers dans la 
production totale d'une nation. 

D'où il suit que la misère , le paupérisme des populations 
salariées serait l'état général vers lequel s'avanceraient irré- 
sistiblement toutes les nations , et principalement celles qui 
s'adonnent davantage à l'industrie manufacturière et au com- 
merce extérieur, si d'autres causes puissantes n'intervenaient 
prochainement pour faire contre-poids aux influences dissol- 
vantes de la concurrence égoïste et facultative. 

Les améliorations matérielles, pour tendre à la liberté 
de tous en profitant à tous équitabïement , ne doivent donc 
pas consister uniquement dans l'augmentation de la richesse 
totale , dans l'exécution de travaux publics , tels que routes , 
canaux, chemins de fer, embellissements extérieurs des villes 
et des villages ; elles doivent surtout porter sur les relations 
de maîtres à serviteurs, d'entrepreneurs à ouvriers; sur les 
moyens et les institutions propres à assurer à chaque individu 
les produits de scn travail, de ses sueurs, par conséquent à le 
délivrer des mains de l'usurier et des locataires d'hommes , 
de ces intermédiaires, parasites qui interviennent entre les 
producteurs et les consommateurs, achètent aux premieo 
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lenr tiâvail au plus bas prix et en revendent le plus cher 
possible les produits aux derniers , font la loi aux uns parce 
que ceux-ci ont besoin de vivre au jour le jour , et la loi aux 
autres parce qu'ils sont les seuls fournisseurs et qu'il faudrait 
s'abstenir des consommations qu'on désire. Xénophon chez 
les Grecs , Gaton chez les Romains , achetaient de nombreux 
esclaves tout expressément pour les louer à un bon prix aux 
entrepreneurs ; FÉtat lui-même faisait ce commerce très lu- 
cratif ; d'autres achetaient et dressaient des esclaves aux 
travaux spéciaux pour les revendre ensuite bien exercés ; ils 
exploitaient la race esclave comme on exploite des chevaux, 
comme on loue un capital transformé en maison, en bou« 
tique, etc. ; or, de nos jours , il y a une classe d'entrepreneui*s 
analogues à Xénophon et à Caton : ils n'achètent plus la per- 
sonne, l'ouvrier lui-même, mais ils achètent son travail; ils 
le font produire moyennant quelques avances de matières 
premières, d'un atelier ou établissement, et revendent (eux 
qui n'ont rien fait ) les produits aux consommateurs et réa- 
lisent de très grands bénéûces. C'est l'art de prélever une 
dlme sur la sueur du pauvre , et rien de plus. Mais les 
esclaves de Xénophon et de Gaton se sont affranchis, ils 
sont devenus des salariés , c'est-à-dire ils se sont loués pour 
leur propre compte et non plus pour celui des Xénophon ou 
des Gaton ; çà été là un immense pas dans la voie de liberté ; 
mais à cette amélioration matérielle n'est-il pas permis et 
consolant d'espérer qu'il en succédera une autre non moins 
libérale, et que les salariés de tant d'entrepreneurs béné- 
voles', d'intermédiaires superflus , d'exploitants enûn, pro- 
duiront et vendront pour leur propre compte, fourniront 
directement leurs produits aux consommateurs véritables, et 
que la classe des intermédiaires parasites rentrera elle-même 
dans les rangs des producteurs véritables dont elle n'eût 
jamais dû sortir, dont elle n'est sortie que par un abus dé- 
plorable, par une combinaison mauvaise de la division du tra- 
vail, et contre les plus simples notions d'économie sociale (4). 

(z) Nous l'avons dit ailleurs: en parlant ainsi d*un certain ordre 
d'îateriQédiaireS} nqu» n'avons pas voulu fairo aUusioa à la claw doi 
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Il suit en outre que les améliorations iqatérie]le$ d^ (h)N 
Tent point être confiées au hasard, on, ce qui revient au 
même, laissées au caprice des influences privées, qui ne peu- 
vent jamais tendre qu'à la concentration féo4ale des fortunes, 
à l'inégalité des ressources, au superflu extrême du çô\é clu 
petit nombre , aux privations extrêmes du côté du plus {^ai|4 
nombre. Le gouvernement doit être investi de la direc- 
tion des choses matérielles tout comme il Test de Téducatio^; 
il n*a point, il ne peut avoir Tinitiative du mouve|nei|t, de 
l'impulsion spontanée , puisqu'elle dépend de tous et dç 
chacun; m^is il doit avoir l'initiative des mesures propres 
ft régulariser cette impulsion , à faire converger les activités 
isolées vers l'unité, vers l'intérêt général; à les socialiser 
progressivement au proflt de tpus s'il est possible , et fou- 
jours du plus grand nombre. Il doit même s'efforcer d'at- 
tirer les populations au travail, de les façonnera l'énergie 
productive , et les classes élevées à la charité et aux sacrIQces 
sociaux. Il ne doit mettre aucune limite à la création 4es 
richesses, mais il doit en mettre à leur çoncentratiop ; i} doit 
s'enquérir de la route qu'elles prennent, et si par hasair^ld 
totalité ne serait point en déûnitive transportée dans les m^- 
^asins et coffres-forts de quelques qns, tapdis qu'up f^iblç 
résidu seulement s'en irait par fractions infinln^enl Ç]|^igu$9| 

négociants et des commerçsns (|ui remplissent un rôle essentiel dans 
le mécanisme industriel ; il y a plus, nous ne pensons pullement at- 
taquer aucune classe , et rendre responsables les individus de ce qiij 
est uniquement le fait de la constitution des choses sociales, qu'au* 
cun en particulier n'a fuites, que tous ont acceptée bon gré mal eré. 
et dont tous aussi sont plus ou moins victimes. 

Seulement, il nous semble qu'une fois éclairé sur le rôle qu'i) rem- 
plit dans la société , sur Tobstacle qu'il met à l'amélioration du soft 
de ses semblables, sur l'iuutilité de sa fonction, sur le peu de droit 
qu'il a à prélever un tel bénéfice, tout homme religieux doit s'effor- 
cer d'abandonner ce lôle, ou de ne l'exercer désormais qu'autant 
qu'il irait de Texistence de sa famille, et que jusqu^à ce qu'il pui&se 
trouver nue fonction plus en harmonie avec les devoirs d*un vrai ci- 
toyen. 
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dans la demeure du peuple. Ainsi il a dans ses attributions 
naturelles et nécessaires tout ce qui peut favoriser la satis- 
faction de plus en plus complète des besoins légitimes de 
toutes les classes ; d*al)ord les besoins indispensables en tous 
sens, puis les besoins plus relevés. Or les besoins légitimes 
n'ont rien de douteux , nous Jes avons assez indiqués. 

Si quelque enseignement ressort des faits industriels con- 
temporains, c*est donc qu'en même temps qu'on améliore 
matériellement , il faut améliorer moralement et tendre ré- 
solument, par les institutions et les lois, au maintien, au 
retour ou à Taugmentation d'une équitable répartition des 
avantages sociaux , et en particulier de Taisance. 
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iirFK.iriîïrcis iztdxrectss. 



NoEs venons de prouver que les améliorations matérielles 
ne répartissent pas nécessairement avec mesure et équité, 
nous allons prouver néanmoins qu'elles tendent à cette fin 
par une foule d'influences plus ou moins secrètes ou détour* 
nées, mais certaines cependant et efficaces. Nous irons plus 
loin : nous apporterons de nombreux motifs de croire que 
Tesprit d'améliorations matérielles est Tun des plus actifs 
promoteurs de toutes les libertés et de la vraie civilisation. 

Evidemment, tout ce qui a pour effet certain d'augmenter 
la vie , l'activité des riches et des pauvres , de multiplier les 
transactions et les chances de gains et de pertes, de mettre 
en présence plus de besoins et d'offres , et les prétentions des 
égoîsmes , et d'accélérer la grande roue de fortune, doit tendre 
à une dissémination finale ou du moins à une mobilité conti- 
nuelle des fortunes et des richesses qui est bien propre à 
fournir l'occasion de toutes les sortes d'affranchissements. 
Car ce qui immobilise les transactions , immobilise d'autant et 
nécessairement, non pas absolument les fortunes , mais les 
chances de fortune. 

Ne point améliorer matériellement , c'est laisser dans le 
stalu quo la création , la circulation , la consommation des 
richesses nationales , et par conséquent c'est consolider le 
mauvais sort là où il s'est une fois appesanti , c'est assoupir 
l'activité générale dans une somnolence funeste. Au contraire, 
améliorer incessamment , c'est incessamment ajouter une sur-» 
activité nouvelle à l'activité existante , mettre plus de capitau:^ 
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en mouvement et plus de travailleurs; c'est offrir à la multitude 
plus de chances de travail et de bonne distribuUon des bé- 
néfices. 

Nous avons déjà vu comment en général l'amélioration ma- 
térielle la plus commune profitait proportionnellement aux 
diverses parties coopérantes; voici comment ces améliorations 
s'enchaînent et se métamorphosent en bienfaits inattendus 
pour les populations moyennes et inférieures. 

Les améliorations matérielles ont pour résultat plus ou 
moîns éloigné , mais certain , de créer Iraditionnellement des 
besoins, des habitudes de consommation chez les classes qui 
jouissent du superflu , de faire dégénérer ces habitudes en 
nécessités, de constituer pour elles un confortable de plus en 
plus abondant et varié. Cette dépendance où se trouve alors 
des producteurs, la portion choisie des consommateurs [ 
tourne au plus grand bien des classes inférieures, cl va jusqu'à 
devenir pour elles le plus sûr moyen d'affranchissement. 
Car d'abord ces consommateurs, détenteurs ordinaires des 
grands capitaux , mettent à leurs superfluités un prix chaque 
jour plus haut : ils paient par là le privilège d'être les con- 
sommateurs exclusifs de ces choses ; ce qui en fait précisé- 
'faent l'importance aux yeux de la vanité et de l'orgueil. Ils 
dépensent alors chaque année leurs revenus, ou bien ils livrent 
leurs capitaux accumulés à l'industrie ; ils créditent l'apliiude 
et la probité parmi les prolétaires, moyennant garantie ou. 
probabilité d'un fort intérêt, ou bien ils font valoir eux-mêmes 
leurs fonds; tout cela dans le but de se procurer un revenu 
toujours plus considérable qui fasse équilibre aux habitudes 
et aux nécessités toujours croissantes de leur vie excentrique. 
En définitive ils créent donc de toutes parts du travail ; ils tien- 
nent, par leur concours , les demandes au niveau des offres, 
et déterminent insensiblement une élévation de salaires qui 
peu à peu aussi habitue la masse des ouvriers de la nation k 
un certain nécessaire plus ample : nécessaire accru que tôt ou 
lard ils regardent ou revendiquent comme un droit acquis, 
et qu'ils fout le point de départ de leurs prétentions dans le 
règlement arbitré de leur part dans la production. 
Alors aucun entrepreneur , micun capitaliste ne peut plus 
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songer à leur disputer ce nécessaire amplifié , car la base du 
nécessaire une fois déterminée , une fois mise en t>ratict<0êâa&$ 
un pays, rien n'est plus délicat , plus lent» plus dangereux à 
diminuer. 

Les améliorations matérielles ont d'ailleurs pour effist non 
moins infaillible d'accroître le nombre des consommateurs en 
général , de multiplier les jouissances d'un plus grand nombre 
d'individus , de faire passer dans toutes les classes fUm de 
désirs en besoins permanents, ce qui mène à consolider et à aug- 
tnenter indéfiniment l'activité générale de la nation ,1a crfetiou 
et la variété des utilités , et à nécessiter pour chacun un tfaiû 
de vie , un confortable minimum qui garantit au gros de l'ar- 
tnée des travailleurs un salaii*e de jour en jour ou de siècle 
en siècle plus stable et plus élevé , s'ils savent enfin prévoir et 
ne se reproduire ou recruter qu'avec mesure; et une aisance 
plus grande , s'ils savent épargner. 

En général, toutes choses d'ailleurs égales , et en tenant 
compte de nos restrictions antérieures , plus lès amélloif'atîons 
sont nombreuses et variées dans un pays , plus il y a de pro- 
babilités que les intérêts des diverses classes se balanceront et 
se nivelleront par la seule prétention des égoïsmes. Gesatné- 
llorations ont ainsi pour résultat certain d'amener une Vépar- 
tilion qui, sans niveler peut-être davantage les fortunes, 
offre cependant un bénéfice analogue pour les masses ^ en ce 
qu'elle élève leur part, tout en ne diminuant pas celle des 
riches, et en l'augmentant au contraire ; elle a encore cette 
autre vertu de recruter indéfiniment la classe moyenne dans 
les rangs infîmes des travailleurs. - ; • . 

Ainsi la distribution des richesses dans l'avenir ne tendît- 
elle point davantage à l'égalisation par les améliorations ma- 
térielles , encore aboutirait-elle certainement à donner plus 
que le nécessaire aux rangs inférieurs , tout en augmentant 
presque toujours, plus ceriainement encore, le superflu des 
rangs supérieurs. 

C'est là une vue nouvelle qui nous semble majeure et con- 
solante. Ellf ressort de tous les faits que l'abondante création 
des richesses et l'activité prodigieuse de ces derniers temps 
en Amérique, en Angleterre et en France, ont offerts à l'e^ipé- 
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rience et à la statistique. Les trois grandes puissances indus- 
trielles de l'époque, celles cliez qui les intérêts matériels 
attirent la sollicitude d'un pouvoir éclairé , sont précisément 
c«]le» où les classes moyennes ont le plus gagné en nombre , 
en bien-être , en liberté. 

Ce Q*estdonc pas peut-être vers une égalité plus grande des 
conditions ou des fortunes que marchent le siècle et l'industrie ^ 
c'est bien plutôt vers une hiérarchisation dont les derniers de- 
grés auront pour base une aisance de plus en plus grande , et 
les premiers un superflu sans cesse croissant ; de sorte que le 
mouvement des fortunes serait comme une échelle dont les 
deux extrémités s'éloigneraient de plus en plus, Tune de la 
misère et l'autre du superHu médiocre. 

Les améliorations matérielles sont donc fortement à con- 
seiller en tout état de cause, dans Tintérêt du grand nombre 
non moins que du petit. 

Il n'est guère possible qu'un progrès un peu large se fasse 
dans la richesse, même au profit d'une classe privilégiée , sans 
que ce progrès n'ait exigé comme condition préalable un pro^ 
grès correspondant et proportionnel dans le développement 
intellectuel des instruments producteurs (les classes ou- 
vrières) d'œuvres plus parfaites ou plus considérables et 
sans un progrès dans la satisfaction plus abondante de leurs 
besoins, lia fallu les rendre plus actifs, plus énergiques , plus 
industrieux. On les a donc mis plus avant dans la voie de la 
liberté. L'Angleterre, les États-Unis, la France, nous en 
sont un exemple : les ouvriers qui exécutent les merveilles 
de l'industrie moderne , et le nombre en est grand , sont certes 
plus dignes et plus voisins de l'affranchissement que les classes 

correspondantes dans les états de civilisation ou d'industrie 
inférieure. 

Que si la population qui , en Angleterre, se partage la taxe 
des pauvres dégénère et se corrompt de plus en plus, à 
mesure que la richesse qui se produit dans cette île augmente, 
c'est que cette population ne prend plus part (ou qu'une part 
insignifiante) à la production de cette richesse ; c'est qu'elle a 
cessé de travailler et qu'elle forme une aristocratie du path- 
périsme qui se permet l'oisiveté aux dépens du superflu de la 
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féodalité industrielle et foncière , tout comme celle-ci ant 
dépens da nécessaire du peuple entier et de cette multitude 
prolétaire. 

Les améliorations matérielles, en détournant les classes éle* 
▼ées et les masses des velléités guerrières, en les initiant ou 
captivant aux sentiments et aux habitudes pacifiques, ont 
encore Tinappréciable privilège de faciliter la fusion des classes, 
de niveler naturellement et insensiblement les inégalités de 
richesses , en tarissant les sources des fortunes improvisées 
et colossales ; car il faut pour les fortunes subites et extraor- 
dinaires des circonstances subites et extraordinaires. Or les 
guerres entraînent toujours des déplacements brusques de 
fortunes et de positions qui se produisent très souvent sous 
forme de monopole, et qui rarement tendent à une meilleure 
distribution. Dans toute guerre il y a toujours une grande 
consommation improductive de richesses , de grands dom- 
mages , la destruction de travaux , d'utilités publiques péni- 
Jl)lement exécutées. Non seulement une guerre fait obstacle , 
pour Finstant , à de nouvelles améliorations, mais elle annule 
J>ien souvent les anciennes : loin d'être plus avancé, tout est 
à refaire. 

Et comme dans toute guerre il y a toujours des vainqueurs 
et des vaincus , il y a rarement justice , par conséquent rare^ 
ment une sage dispensation des franchises et des libertés 
entre les classes diverses de la nation. Trop souvent les plus 
forts se superposent aux privilégiés de la nation qu'ils ont 
combattue. Il se reconstitue une nouvelle aristocratie, une 
nouvelle pkbs , et jamais on n'atteint cette universalisation si 
désirable de la liberté et du bien-être. C'est qu'on la demande à 
la violence , au désordre ou aux hasards de la vie militaire, au 
lieu de l'attendre du travail et des sages combinaisons de 
l'économie politique. 

Enfin, dans la recherche du bien-être, dans les travaux pa- 
cifiques , ceux qui veulent faire de belles affaires , conduire à 
bonne fin les entreprises qu'ils dirigent ou dans lesquelles ils 
sont intéressés, s'aperçoivent bientôt que le bon vouloir, la 
coopération morale des ouvriers, instruments de l'œuvre, est 
une condition fondamentale : ils sont de plus facile compo- 
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sition; ils traitent plas fraternellement des hommes sur les- 
quels , après tout , repose leur succès. Ceux-ci naturellement 
profitent de toutes les circonstances où leur importance est 
notoire pour avancer leur affranchissement, et s'ils savent être 
prévoyants , économes , et profiter habilement de Foccasion 
offerte par ce milieu, il leur sera certainement plus propice 
qiraucun autre, ou plutôt ce sera le seul compatible avec ïear 
émancipation politique et matérielle. 

Les améliorations de cet ordre ont encore un autre genre 
d'influence qui , pour être plus médiate, n'en est pas moins 
importante. Quelles qu'elles soient au début dans leurs motifs, 
elles finissent toujours par offrir un caractère général d'utilité 
publique ; et en définitive , les pauvres , la masse , participent 
un jour aux avantages et aux bienfaits qui y sont attachés. 

Ainsi, qu'à l'occasion, par amour ou par crainte des riches, 
un gouvernement , une municipalité assainissent une ville , 
l'embellissent de trottoirs, d'éclairage au gaz; qu'ils dessèchent 
un marais; que l'architecture , par le progrès de la richesse 
générale , prenne un caractère grandiose ; que les classes 
aisées, les chefs de l'industrie , substituent de grands établis- 
sements bien aérés , bien éclairés , aux misérables cabanes qui 
environnent leur centre de travail^ ce sera sans doute parce 
que celle vue.de misère les blesse et nullement parce que ces 
cabanes nuisent à l'existence , à l'énergie , au bonheur de 
l'ouvrier qui les habite : soit; mais toujours est-il que le milieu 
nouveau dans lequel vivra la classe inférieure n'en sera pas 
moins amélioré. La Inmière du gaz, les trottoirs, l'air sain, 
l'aspect propre et riant de la cité , n'en seront pas moins à la 
portée de la foule , et ne lui en paraîtront pas moins des biens 
et des agréments... Etions ces perfectionnements, tout ce 
langage éloquent des beaux- arts et de l'industrie n'en seront 
pas moins de salutaires excitants, des voies et moyens indi- 
rects d'affranchissement réel , moral, intellectuel et physique ; 
de fécondes leçons pour leur intelligence et leur goût , qui , 
en les élevant par la pensée et par la conduite à la hauteur 
dés classes mieux partagées , les rendront bientôt dignes de 
l'égalité , dignes des fonctions et des droits de cité et de la 
considération publique. 

7- 
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C'est qu'il n*est pas possible de faire de la terre un paradis 
terrestre pour le petit nombre , sans que les portes de ce 
paradis ne s'ouvrent tôt ou tard à la multitude, aux peu- 
ples. 

Autrefois les eaux stagnantes causaient en Angleterre des 
fièvres endémiques pernicieuses qui décimaient la population, 
principalement dans le nord du pays. L'humidité du climat y 
est une autre cause active d'autres maladies. On lui attribue 
la fréquence de la consomption qui produit le quart de la 
n^ortalité de Londres ; mais grâce aux améliorations maté- 
rielles long-temps poursuivies , grâce aux travaux de dessé- 
cbements et à l'action séculaire de tant de générations sur le 
sol et dans les entrailles de l'île britannique , la salubrité du 
pays s'est considérablement améliorée. Pauvres et riches, 
les prolétaires, comme l'aristocratie, ont trouvé dans ces 
aipéîiprations d'égales garanties d'existence, de santé et de 
longévité^ et les populations anglaises et écossaises sont celles, 
de toute l'Europe, qui offrent le minimum de mortalité^ 
ou , en d'autres termes, celles qui ont le plus de chances de 
vivrçjtlus long-tçmps. . ' 

Qr , sous un tel climat , il p'est guère permis d'attribuer la 
ipoindre mortalité relative qu'aux puissantes et salutaires in- 
fluences (des modifications hygiéniques opérées sur la nature, 
sur le sol et l'atmosphère par une civilisation avancée , par 
d'infatigables travailleurs. 

On peut se convaincre de l'intime dépendance qui exjste 
eutre notre santé ou notre longévité et les travaux qui ont 
pour objet d'assainir les contrées que nous habitons et de pro- 
curer à tous les utilités corporelles, en considérant d'une part, 
pour chaque pays , le rapport des décès et des naissances à la 
population, ou la loi de mortalité de cette population ; et de 
l'autre , l'attention qu'elle donne aux intérêts matériels , ^état 
de son agriculture , de son industrie , de sop commerce et en 
général les travaux et les œuvres de civilisation accomplis par 
ce peuple ; puis en comparant les divers pays entre eux sous 
chacun de ces rapports. 

Tout le monde comprend que Taraélioration des choses 
sociales, le signe du bonheur général et, par conséquent. 
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de la liberté , ne saurait consister dans une grande mortalité, 
bjen qu'à côté de ce fait il y eût une énorme reproduction de 
l'espèce; mais qu'au contraire de rares décès , une lente mor- 
talité ou une diminution continue dans la mortalité, et des 
naissances nombreuses toujours relativement croissantes, sont 
Tétat vers lequel il faudrait graviter comme étant celui qui 
implique, dans une société, le meilleur ménagement des 
charges et des bénéfices , la meilleure distribution et la meil- 
leure réserve des richesses , en un mot la plus grande moralité 
et les plus hautes lumières. 

Toutefois , dans les estimations , dans les comparaisons et 
dans les inductions relatives au degré de mortalité , il faut 
tenir soigneusement compte des influences du climat. Ce serait 
une grande erreur de tout mettre , le bien ou le mal , sur le 
compte de la civilisation d'un pays , de sa moralité , de ses 
lumières ou de ses richesses. 

Voici, d'après M. Moreau de Jonnès, le tableau des nais- 
sances et des décès dans les divers pays de l'Europe : 

RAPPORT DES NAISSANCES A LA POPULATION. 

Support Rapport 

Epoque. à la Epoque. i la 

popuiat. populat. 

Rottie d*Europe.......l83l l8ur24h. Portagal 1820 l8ur27li. 

Empire d'Aatriche...l82S 1 ^ 25 Hollande 1832 1 — 29 

Prusse 1830 1 — 25 Belgique 1832 1 — 30 

Irlande 1821 à 1831 1 — 27 Danemarck 1820 1 — 30 

Poegoc. 1829 1 — 27 lie Brilaonique.. 1821 à 31 1 - 32 

Âllemagoe 1826 1 — 27 France 1834 1 — 33 

Suisic 1828 1 — 27 Ecosse 1821 à 1831 1 — 34 

Espagne 1827 1 — 27 Angleterre id. 1 — 35 

RAPPORT DES DÉCÈS A LA POPULATION. 

lUlîe 1822 à 1828 1 — 30 Irlande 1821 à 1331 1 — 41 

Espagne 1826 à 1834 1 — 34 Allemagne 1827 à 1828 1 - 45 

Pays-Bai 1827 à 1328 1 — 68 Élat Danois .....1819 1 — 45 

Pru«se.... 1821 à 1826 1 — 39 Russie d'Europe 1826 1 — 45 

Empire d'Amriche... 1828 1 — 40 SuèdeelNorwège.l82U25 1 — 47 

Suisse 1827 à 1828 1 — 40 le Britannique.... 1820 à 31 1 — 51 

Portugal. 1815 à 1819 1 — 40 Angleterre id. 1 — 52 

France 1821 à 1831 1 - 40 Ecosse id. 1—59 

Pologne.... 1829 1 '- 4i 
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Nous ne ferons que deux réflexions sur ce tableau : il est 
bien remarquable que les décès soient précisément à leur mi- 
nimum dans le pays ( la Grande-Bretagne) , où les améliora- 
tions matérielles sont à levr maximum , tandis que sous des 
latitudes à peu près égales et un climat au moins aussi sala- 
bre, en Norwège , en Danemarck, en Autriche, en Allema- 
gne y en Prusse , en Russie et en Suède , la loi de mortalité 
surpasse de beaucoup celle de TÉcosse et de TAngleterre. 

Il est bien remarquable , en outre , que Tltalie , l'Espagne 
et le Portugal oiTrent le maximum de mortalité alors qu'ils 
présentent le minimum d'activité industrielle et d'améliora- 
tions matérielles : certes le climat de ces pays est favorable à 
l'homme. 

L'influence des travaux généraux que le peuple anglais 
opère sur son sol serait alors telle qu'ils combattraient même 
toutes les suites naturelles d'une extrême disproportion de 
fortunes pour la santé et la longévité des masses. Cette in- 
fluence serait si efficace qu'elle suffirait à annuler celle de la 
misère et des privations du second ordre, et celle de l'insalu- 
brité naturelle du climat ! 

Gela s'explique : nous avons déjà vu quelle inégalité de for- 
tune existait en Angleterre, mais aussi nous avons montré 
dans la taxe des pauvres une grande compensation à cette 
inégalité. La population prolétaire est abâtardie , dégradée , 
sans doute; mais elle a sa rente du paupérisme légal , qui lai 
assure, du moins, la subsistance, les premières nécessités 
hygiéniques. Voilà , en partie , pourquoi , bien que dénués de 
propriétés , ils vivent cependant et se perpétuent. 

Les dessèchements de marais, les défrichements, les dé- 
boisements, les aménagements de forêts, et, en général, les 
travaux entrepris dans une vue de salubrité ne sont pas les 
seuls qui profilent à la masse des populations, même dans leur 
plus chère liberté , qui est Texistence , la longévité ; bien que 
les classes riches et les gouvernements n'aient peut-être voulu 
que se donner à eux-mêmes ces garanties-là , sans songer à la 
multitude. 

La plupart des travaux qui s'opèrent sur le sol, soit pQjir 
faciliter les moyens de transports, de voyages aux classes oi- 
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slves oa à des compagnies privilégiées ; soit pour embellir les 
résidences des grands, et les entourer de toutes les commo^ 
dîtes et de tous les agréments d'une vie opulente et excentri- 
que , tournent tôt ou tard à Tavantage du grand nombre. Les 
routes , les canaux , les belles allées , etc. , que les grands 
seigneurs ont ouverts depuis le moyen âge jusqu'à nos jours, 
pour leur plus grande liberté , pour se donner des aboutis- 
sants commodes aux grandes lignes de communications, sont 
tombées dans le domaine public; et le manant y chemina, 
on y navigua de bonne heure moyennant redevance d'abord , 
puis en toute franchise. 

De nos jours, la multiplication des grandes routes, des ca- 
naux , la propagation des chemins de fer , auront le même 
résultat. Ces améliorations, qui semblent d'abord n'être faites 
qu'à l'usage des classes riches, deviendront des nécessités 
pour tout le monde. 

Ces sortes d'améliorations ne sont même pas possibles sans 
que la foule y participe incontinent. Les grands seigneurs ne 
font nulle part des chemins de fer à leur exclusif usage. Les 
lignes royales qui partent des grandes capitales de l'Europe 
n^offrent même aucune disposition qui sente le privilège ou 
les distinctions exceptionnelles qui faisaient les essentielles 
prérogatives des cours d'autrefois. 

Ainsi, améliorer matériellement, c'est enrichir, c'est pro- 
curer du travail et de l'aisance à cette portion flottante qui , 
dans nos sociétés, sous le régime du laisser faire, en attend 
tous les jours ; c'est donner un but à l'activité de bras , d'in- 
telligences et de désirs qui, sans cela, iraient à rencontre de 
rharmonie et des droits acquis , et compromettraient la vita- 
lité sociale. 

Améliorer continuellement, c'est continuellement porter 
ou entretenir la vie là où s'immobiliserait ou viendrait bien- 
tôt la mort : c'est offrir au malheur une chance de refaire sa 
fortune ; c'est donner à la foule l'espérance et le désir du 
bien ; c'est donnera ceux-ci les moyens de vivre, à ceux-là les 
moyens de prospérer et de s'élever, et enfin, aux mieux parta- 
gés, la sécurité , seul bien qu'il leur reste à désirer. 

En im mot, les améliorations matérielles tendent à enrichir 
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tout le monde 9 oo , si Ton veut, à libérer la noultitude de la 
misère ou de la pauvreté. 

Il nous faut maintenant prouver plus particulièrement que, 
non seulement les améliorations de cet ordre profitent à la It- 
herté de tout le monde , mais qu'elles servent tous les genres 
4e Hberiés, 

Dès lors et par cela qu'elles enrichissent finalement un 
plus grand nombre d'individus , les améliorations de cet or- 
dre servent efficacement toutes les sortes de libertés, y 

4® La LIBERTÉ morale; car^ d'abord ^ elles tendent à 
éclairer, et par là elles tendent à moraliser. En effet , pour 
comprendre nettement le bien et y rester constamment , il 
faut une habitude , une profondeur de réflexion et de recueil- 
lement incompatible avec Tignôrance d'un homme du peuple 
tel que Ta fait jusqu'ici la pauvreté traditionnelle où toutes les 
nations sont encore. Pour être socialement religieux, il faut 
comprendre les perfections de la divinité , et pour cela , corn-* 
prendre les merveilles de la création ; c'est-à-dire connaître 
les lois du monde et leur magnifique harmonie ; et c'est alors 
que les loisirs et l'instruction, que la richesse seule peut pro- 
curer, sont de mise. L'astronomie, la chimie, la physique gé- 
nérale et l'histoire naturelle des êtres vivants, et l'admirable 
ascension des créations géologiques et le développement pro- 
gressif de l'humanité dans son histoire générale, tous les 
points abordés d^ins un cours d'études, deviennent autant de 
conditions pour faire de chaque citoyen un être sciemment 
et m éritoirement vertueux, volontairement obéissant aux de- 
voirs sociaux, un être moralement libre. 

Or , il n'est pas douteux que les améliorations matérielles 
n'aient pour résultat de développer l'intelligence des popula- 
tions. Ainsi que nous venons del'affirmer, les masses s'éclairent 
dans ce milieu ; eUes s'éclairent, parce que les travaux que pré? 
suppose toute amélioration matérielle, impliquent la connais- 
sance des notions économiques et de la science mécanique et 
industrielle, et le contact des hommes instruits; elles s'éclai- 
rent, parce qu'ayant plus de bien-être, à mesure elles consa- 
crent une plus grande portion de leur dépense à la lecture et à 
Tétude , «te. Chaque amélioration matérielle devient donc une 
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occasion de développement pour le génie inventif dans tous les 
inod^s d*ictlvitê. Les praticiens demandent de nouveaux pro-' 
cédés à la science.' La science , en les cherchant, en découvre 
d'autres qu'elle ne cherchait pas. Le succès rend plus entre- 
prenant; on va t)lus avant: ce qui était parfait tout à l'heure, 
apparaît iniparfàit. Chacun veut connaître alors et l'on i)ro- 
page les mefrveillès; les nouvelles idées, les nouvelles métho- 
des se Vulgarisent ; les espi-its se réveillent et aspirent la lu- 
miëtt qui s'est faîte pour tous, et un nbuveatt pas s^abcohiplit 
dans la marche de la civilisation. 

L'ignorance des dasses ouvrières se trouve donc forcément 
combattue par l'eôet des seules exigences de l*oèuvrè indus- 
trielle qu^on réclame de leur tête et dé leur mâiû. Ceux-là ne 
isoht pas sans intelligetice et sans développement dte pensée , 
qui exécutent les métiers, les machines compliquées, toutes 
ces Conceptions artistiques et architectoniqué^ , toutes ces voû- 
tes, tous ces tunnels, viaducs, candélabres, etc., et ce 
matériel irigéniénx , élégant et magnifique qui caractérise Tin- 
dustrie moderne. 

L'intérêt patent des classes riches et éclairées vient achever 
ce que la nécessité a commencé. Les choses sont ainsi faites 
désormais , que nulle aristocratie foncière on industrielle , 
nulle classe moyenne dirigeante, ne peut trouver ses condi- 
tions de prospérité dans ^ignorance des classes inférieures. Il 
n'est pas un entrepreneur , pas un fermier , pas un maître qui 
ne sehte bientôt , en Europe , que pour se rendre supérieur 
ou égal aux autres, il faut s'entonrcr d'ouvHers intelligents, 
habiles, bien exercés dans leur spécialité; d*un goût délicat, 
flexibles dans leurs aptitudes , malléables enfin et transforma- 
bles au gré des circonstances de la vente et de la mode , ou des 
perfectionnements du génie. 

Sans même aborder la question de dignité humaine et de 
solidarité devant là morale et la religion , sans considérer si , 
laisser des masses dans l'ignorance et dans la brutalité qui la 
suit , ce n'est pas entretenir les chances de mutinerie et de 
guerre servile; l'intérêt individuel , le calciil de doit et atoîr^ 
à défaut de sentiments sociaux avouables, y mettrait encore 
bon ordre. 
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Mais , devenue plus intelligente et plus éclairée , une niasse 
se fait plus digne, plus sociable; elle comprend mieux les 
exigences morales de la société , les devoirs et les droits, et à 
quelle condition l'homme est sur la terre : elle aperçoit mieux 
comment rinlérêl bien entendu de chacun est dans régalité , 
la liberté et la fraternité de tous ; qu'il n'y a point de société 
sans ordre et sans le respect des lois ; qu'il n'y a ni ordre , ni 
lois respectées sans la paix et sans le bien-être ; que le travail 
est la condition de tous ; et que l'aisance ne peut écheoir à 
l'homme que par les soins qu'il donne à l'agriculture , à l'in- 
dustrie et au commerce ; mais que les échanges de celle sorte 
ne peuvent s'étendre, s'établir, être faciles et prompts qu'au- 
tant que la probité , la confiance soient partout et en tous. En 
un mot, devenu plus intelligent, un peuple est plus moral. 

Les influences de l'aisance sur le moral de la multitude ne 
sont pas moins salutaires. 

Sans doute , on ne saurait se le dissimuler , la richesse 
n'humanise pas essentiellement , surtout quand elle est le 
fruit de l'iniquité ou qu'elle repose sur des inégalités factices, 
conventionnelles, fondées sur le droit acquis du plus fort. Du 
moins plus de richesse quand on est déjà riche et qu'on la pour- 
suit avec cupidité et égoîsme , ne rend pas souvent plus hu- 
main ; la richesse renU bien au contraire plus avare , plus am- 
bitieux, plus orgueilleux, plus vain du faste nouveau qu'on va 
déployer. Personne n'ignore les cruels traitements des riches 
possesseurs des colonies envers leurs esclaPves, et l'insensibilité 
des opulents manufacturiers de la Grande-Bretagne pour les 
pauvres enfants qu'ils attachaient naguère au travail quinze 
heures durant, et sous la discipline barbare du fouet ! 

Toutefois l'effet de l'augmentation de la richesse sur les 
masses est tout autre que sur les classes déjà privilégiées : 
c'est un fait qu'un peu d'aisance à qui n'a jamais éprouvé que 
privations et misère , un peu d'instruction et de savoir à qui 
n'a jamais vu qu'obscurité et ténèbres, donnent à tous ses sen- 
timents une direction sociale, lui dilate la joie, l'imagi- 
nation, la générosité, et l'incline fortement à communiquer 
quelque chose de son bonheur à tout ce qui l'environne et Iç 
touche. 
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Quoi quMl en soit , de deux races d'aptitudes natives et 
d'éducabilité égales, de valeur intrinsèque identique , et ayant 
les mêmes principes fondamentaux de civilisation, auxquelles 
la même éducation et la même instruction serait transmise 
avec un égal soin , il n'est pas douteux que celle qui aurait le 
plus d'aisance et de ressources matérielles ne profitât davan- 
tage des leçons et des conseils qui lui seraient donnés , et que 
ses habitudes, sa conduite, sa sociabilité effective, et par con- 
séquent sa liberté , ne fussent d'autant plus supérieures que 
sa richesse relative serait plus grande. 

2° Liberté individuelle. Par cela qu'elles tendent à en- 
richir, à éclairer et à moraliser la classe ouvrière, les amé- 
liorations matérielles telident d'autant à augmenter la liberté 
individuelle, celle des riches plus encore que celle des classes 
inférieures; car elles sont l'une des causes les plus efficaces de 
la diminution des attentats contre les personnes et les pro- 
priétés. 

S'il est une liberté que tous sentent et que tous veulent 
préalablement , c'est la liberté de vivre et de garder son bien, 
La vie et la propriété ! quelle nature délicate ou grossière ne 
met cette liberté-là au-dessus de toutes les autres et au premier 
rang des garanties dont l'état de société la doit gratifier 
incessamment!... u sûreté, propriété! » diseni les Anglais 
quand ils veulent caractériser la liberté civile ou personnelle. 

£t précisément la statistique a victorieusement démontré 
que les attentats à la vie et aux biens , en général tous les 
crimes qui découlent du besoin en nous des utilités matérielles, 
se commettent en raison directe de la misère jointe à l'igno- 
rance. 

£n Espagne , où l'activité populaire n'a point d'issue so- 
ciale , où les besoins ne peuvent se satisfaire et où l'instruclion 
et l'éducation sont dans le plus grand abandon (I) , l'homicide 

((] En Espagne il n'y a que i habitant sur 346 qui participe aux 
bienfails de l'instruction publique, tandis que : 

En Suisse, il y eii a. . . . i sur 8 

En Angleterre z 8 

En Ecosse i 10 

En Prusse et dans les Pays Bas i 1 4 

fM France 1 t x r 4 ^ etc. 



S6 iNFLtBNCBS iNniEECTB^. 

• 

et la tentative d'homicide y sont 4S fois plus fréquents qu^en 
France, et S7 fois plus qu'en Angleterre. Les vols qualifiés y 
sont trois fois plus nombreux aussi que dans ces deux pays. 
Les vols ne peuvent y être attribués en grande partie qu'aux 
privations , à la misère ; et le nombre exclusif des homicides 
n'est dû, la statistique en fait foi, qu'à l'active et générale 
contrebande qui se fait en Espagne ; mais précisément encore 
la contrebande est le résultat et la preuve de la misère de ceux 
qui s'y sont résignés. Des pères de famille qui sont dans l'ai- 
sance ne se font pas contrebandiers : ils ne quittent pas le 
mieux pour le pire. 

Dans ce pays , la déplorable inertie de l'industrie nationale, 
en replongeant les classes inférieures dans une pauvreté sécu- 
laire , a propagé les habitudes funestes dé la contrebande sur 
toutes les frontières, à tel point que les attentats et les entre- 
prises y dégénèrent en guerre civile. 

Tout à l'heure encore et depuis plus de mille ans , l'igno- 
rante et pauvre Italie était le théâtre de vols, de meurtres et 
de brigandages sans fin. Il est vrai , une répression plus vi- 
goureuse et plus vigilante commence enfin à comprimer plus 
sûrement les volontés criminelles , mais elle ne ies purifie 
point , et les intentions de vols et de brigandages y persiste- 
ront tant que la misère et les habitudes du far niente y seront 
entretenues par l'absence de ces grandes décisions des pouvoirs 
publics qui ont si bien le don de ramener la vie, de forcer les 
peuples à s'enrichir et à faire leur bien, pour ainsi dire mal- 
gré eux. L'état déplorable des campagnes autour de la ville 
éternelle, du siège de la catholicité, le peu de sûreté du voya- 
geur sur les grandes routes qui y mènent à travers dix lieues 
de désert en tous sens , est trop connu pour qu'il soit utile 
d'en faire ici le triste tableau. Disons seulement que le temps 
approche où la faute retombera sur les coupables. 

Les résultats de l'incurie sociale pour la bonne conduite des 
intérêts positifs des peuples se voient parfaitement dans les 
annales judiciaires de tous les pays et dans certains traits de 
mœurs comme celui que nous venons de signaler. 

La contrebande, par exemple, s'est propagée et se main-> 
tient comme une épidémie inextirpable presque par toutQ 
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PEturope. Ni les lois, ni les menaces, ni de erueUes peines» 
Di les coups de fusil et les' tueries en bataille rangée ne pré- 
valent contre elle. 

D'où peut venir la rectaerclie et la transmission héréditake 
d'one telle profession si peu lucrative et pourtant si pleine de 
risques et de fatigues ? N'est-ce pas la misère qui y fait recourir 
et le labeur* insupportable du salarié? La foule préfère une 
vie d'aventures et de dangers , à nne vie de réclusion et de 
bagne volontaire. 

Si , par une sage et babile organisation du travail , par la 
création d'un supplément de richesse nationale , on se d<m- 
nait les moyens, d'une part, d'abaisser les droits de douanes 
excessifs qui opèrent comme une forte prime à la contrebande, 
et d'allécher , de l'autre , la classe dans laquelle se recrutent 
les contrebandiers, au travail productif par l'espoir d'un 
salaire constant et sufUsant , il n'est pas douteux qu'on aurait 
plus fait contre la fraude généralisée que ne font toutes les 
lignes de douanes réunies. 

De même il a été constaté que Vincendie est partout, pour 
l'homme dans la misère et dans l'esclavage , un moyen ordi- 
naire de vengeance : « C'est le terrible témoignage , dit un 
statisticien, des sentiments haineux que couvent également le 
paysan russe , le raya de Constantinople et le nègre des An- 
tilles?» 

Si donc , comme on n'en saurait douter d'après ce que nous 
avons dit , les améliorations matérielles secondent puissam- 
ment l'aisance générale et par suite la diffusion des lumières, 
l'éducation et l'instruction, ou si elles en sont du moins la 
condition préalable obligée, il s'ensuit que toute classe, toute 
personne qui veut éloigner pour elle les chances de meurtre 
et de vol et se donner cette première liberté , doit s'efforcer 
d'encourager le travail , de lui faire une part généreuse en lui 
ouvrant la voie des larges améliorations. Sans cela point de 
liberté individuelle réelle pour ceux que leur position ou leur 
fortune rendent dignes 'd'envie. Le crime est là qui veille 
attentif à leurs démarches : il médite leur mort et leur dé- 
pouille avec persévérance, malgré les menaces des gendarmes, 
malgré les prisons et les exécutions du bourreau. 
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C'est ainsi que notre propre liberté individuelle n'a de ga- 
ranties qu'en proportion que celle d'autrui en a elle-même. 
En d'autres termes nos libertés sont solidaires les unes des 
autres. C'est là une vérité capitale que nous aurons maintes 
occasions de vérifier dans cet écrit. Très difficilement les 
classes élevées jouissent de la liberté individuelle , si elles sont 
environnées d'une multitude pauvre et grossière. En vain 
elles organisent une police vigilante , ombrageuse , impla- 
cable : la prévention, la coercition et la répression suppriment 
les criminels, non les crimes. Les faits n'en sont pas moins 
irréparables et leurs causes persistantes. 

Le crime, escorté de la misère et de l'ignorance, est un 
aveugle forcené qui poursuit fatalement la série de ses forfaits 
envers et contre tous; il recrute son épouvantable armée et 
lui commande les délits et les meurtres sans s'occuper du sort 
de ses satellites : s'ils sont au bagne , s'ils sont morts sous le 
tranchant de la guillotine , d'autres enfants du malheur les 
remplacent et obéissent sans fin. Pour chacun et pour tous , 
pour le riche surtout , il n'est donc qu'un moyen efficace de 
prémunir leur liberté , leur vie , leurs biens : c'est de consti- 
tuer une assurance mutuelle nationale contre les crimes 
et délits , en ouvrant à tous la carrière productive du travail. 
L'homme qui peut y trouver un jour le bien-être qu'il cher- 
che, ne tentera point celle bien autrement périlleuse du 
bandit, du voleur et du meurtrier : puisque nous admettons 
qu'il sera né dans l'aisance et qu'il aura reçu des habitudes 
et des principes de moralité, il ne peut se faire qu'il joue sa 
vie pour les superfluilés de l'opulence , du moins ce sera la 
rare exception ; tandis que s'il est né de parents dénués qui ne 
lui lèguent que mauvais exemples et encouragement au crime, 
on conçoit qu'incapable de prévoir le sort qui l'attend, ne con- 
sultant que ses appétits et ne pouvant se fortifier de sa raison, 
laquelle ne peut réellement fonctionner en lui faute de culture 
matinale, on conçoit qu'il joue sa vie ou sa liberté d'aller et ve- 
nir, pour se donner les nécessités bestiales , pour se donner la 
seule liberté qu'il comprenne et qu'il aime , la seule qu'on lui 
ail appris à estimer, celle de manger, déboire, d'avoir de l'ar- 
gent. Rarement, en effet, les crimes qui ont pour but l'argent 
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et la fortune sont commis par des individas nés dans les 
classes moyennes. La classe infime , celle qui est plongée dans 
la misère héréditaire , fournit le contingent de ce corps d'ar- 
mée. Les classes riches, parmi lesquelles les déplacements 
subits de fortune viennent jeter parfois le trouble et le désor- 
dre, produisent de temps en temps ces fameux chefs de ban- 
dits qui ameutent et dirigent tout ce qu'il y a de passions 
subversives et de cruautés dans les bas fonds de la population 
misérable ou pervertie. Cela a été vrai de tout temps , et Test 
bien davantage à notre époque. 

Autrefois la foule subissait une cruelle misère , un déplo- 
rable sort; mais elle était esclave , et, en cette qualité, mu- 
selée , conduite sous le joug d'une discipline de fer et de sang. 
Elle ne faisait de tentatives contre la liberté des hommes 
libres qu'à de rares intervalles , car ce lui était physiquement 
une quasi-impossibilité. Tout était si bien ménagé, que rien ne 
fut plus fréquent , dans l'antiquité grecque ou romaine , qu'un 
maitre donnant le fouet ou la mort à son esclave , et rien de 
si rare que les esclaves repoussant ou songeant à repousser le 
meurtre légal du maitre. 

De nos jours , dans une ère de liberté des faits et gestes, où 
la masse dénuée a conquis le droit de se posséder et où elle 
l'exerce, quoique dépourvue d'éducation, d'habitudes mo- 
rales et de croyances religieuses , le crime a , il faut l'avouer , 
ses coudées franches , et traite d'égal à égal avec tous les 
rangs. L'homme le plus obscur ne fait pas plus d'épargne et 
de cas du sang noble ou bourgeois que du sang prolétaire ; au 
contraire, et sans doute si la misère lui venait un jour en aide 
avec ses sœurs et compagnes l'ignorance, la vengeance et 
l'envie , on est effrayé de tous les crimes et délits qui se con- 
sommeraient avant qu'une levée formidable des classes aisées 
eût anéanti ces populations forcenées. 

La liberté de droit veut une liberté de fait à sa suite ; il fau- 
drait donc ramener les masses européennes à la servitude de 
la glèbe , ce qui est moralement et physiquement impossible , 
ou les mener, une bonne fois à l'aisance, au bien-être, par la 
porte du travail et des grandes entreprises économiques. 

8. 
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Certes, le devoir de tout homme, quelques privations 
physiques qu'il endure du fait même de la sociéjé, est de se 
résigner à la mort plutôt que d'assassiner ou de voler. Mais est- 
il prudent et d'une bonne politique de le réduire à une telle al- 
ternative ? 

Le milieu industriel, Taclivité calme, modérée, uniforme 
d'un travail quotidien, en présentant à tous les sexes, à tous les 
dges, à tous les rangs, une vie d'affaires et d'occupations sé- 
rieuses qui dépense, à mesure qu'ils arrivent, l'énergie et les 
désirs ; qui apporte chaque soir au corps et à la pensée une 
salutaire fatigue ; à l'âme, une satisfaction modérée; à l'espéT 
rance, quelques lueurs et quelques chances ; un tel milieu est 
le seul propre à épurer les volontés, à améliorer les mœurs, à 
conire-balancer le mouvement des passions, 

Une vie d'oisive lé, forcée ou volontaire, est au contraire une 
prime à la démoralisation. Les faculté;» natives qui ne deman- 
daient qu'à surgir, manquent d'issue ; elles tournent sur elles- 
mêmes, elles s'altèrent, et une foule d'instincts sociaux dégé- 
nèrent en monomanie antisociale. Le salarié ne voit pas de 
chances de mieux-être ; partout il y. a impasse pour sa bonne 
volonté. Rien ne s'améliorant autour de lui, comment sa po-* 
sition s'améliorerait-elle de soi-même? Une entreprise, de» 
travaux d'utilité publique dans le voisiaage, rendraient aussi- 
tôt à son imagination , son essor ; à son énergie vitale , un 
but ; à son égoïsme, l'espérance. . 

Les riches eux-mêmes sont victimes de ce statu quo tra- 
ditionnel du travail et de la richesse, de ce défaut de buts nou- 
veaux et variés. Ils s'ennuient ; car l'uniformité ennuie, même 
runiformité du superflu et de l'opulence oisive ; et pour échap- 
per à l'ennui, ils se débauchent, ruinent leur santé ; puis, le 
corps affaibli et l'âme corrompue, la tristesse, le désespoir, la 
satiété , le dégoût de toutes choses les saisit ; et de tant de li- 
bertés que leur position leur permettait de satisfaire, que leur 
reste-t-il ? tout au plus celle de végéter en valétudinaires. Les 
besoins ne se senlent plus, les facultés sont avortées, les désirs 
ont tari, les aflections tendres sont desséchées et flétries ; alors 
ils se trouvent astreints à tous les genres d'esclavages : es- 
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daves da médecin, esclaves de leurs valets, esclaves de mille 
petits soins d'une vie expirante , esclaves des terreurs d'une 
mort toujours anticipée , toujours prévue et toujours mena- 
çante. La société n'existe plus pour eux que comme une grande 
ruine au fond des siècles ; leur maison devient un hôpital ; 
leurs familles sont les infirmiers ; leur lit et leur chambre de- 
viennent un cercueil et une tombe , et leur jardin c'est leur 
cimetière. 

Or, les riches manqueront ainsi leur bonheur, tant qu'ils 
ne rentreront point complètement dans la voie naturelle de 
toute vie d'homme : celle du travail , d'un but social actif, de 
Ici richesse pour soi et pour autrui. Leur intérêt bien entendu 
est là; il est dans \^s plaisirs sociaux dont nous avons parlé. 

5» La LIBERTÉ POLITIQUE.— De la liberté individuelle à la 
liberté politique il n'y a qu'un pas ; souvent même ces deux 
libertés s'a va ncen t à F u nisson. 

Dès que la multitude est quelque peu aisée, elle se donne des 
loisirs; dès qu'elle est cultivée, elle est curieuse; enfin dès 
qu'elle est civilisée, dès qu'elle nourrit des sentiments sociaux 
avancés et croit aux prescriptions morales et religieuses , elle 
est dévouée ; elle se sent une mission au-delà de l'atelier et 
du ménage ; l'existence sociale lui apparaît comme un bien et 
comme un devoir, et alors tout s'agrandit et si'anime dans elle et 
autour d'elle; chacun veut donc prendre connaissance et 
s'occuper des intérêts du pays, dont il entend parler, et qui peu 
à peu, par sa participation à la propriété, deviennent siens ; en- 
fln chacun en a le loisir, la curiosité et l'aptitude, nous venons 
de le voir. Or, de là aux revendications des franchises politi- 
ques il n'y a qu'un pas ; et c'est ainsi que sont nées et ont 
grandi les classes moyennes; que se sont formées les com- 
munes par toute l'Europe ; qu'elles sont sorties de cette masse 
inerte, ignorante, sans volonté, sans parole, sansbiens, tout 
à l'heure accroupie dans une misère et un esclavage de huit 
siècles. 

Le fait providentiel consiste ici en ce qu'une aristocratie, 
des vainqueurs, des maîtres, patriciens ou seigneurs, qui 
veulent se mouvoir, soit par la guerre, soit par les conquê- 
tes pacifiques du trayail productif, ne le peuvent que par l'or- 
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gane des masses moyennes ou inférieures , et en ce que cette 
participation à la création des richesses excite les masses à 
convoiter la participation à la richesse elle-même; d'ailleurs, 
Texercice, le savoir, le talent qu'on exige d'elles, la vue sé- 
duisante des biens qui s'étalent devant elles et qu'elles-mêmes 
produisent , leur donnent la culture et les désirs qui font ré- 
clamer l'émancipation ; et l'énergie , l'adresse , la force , la 
passion qui la font obtenir. 

Chaque pas dans la voie de perfectionnement des intérêts 
matériels d'une nation ajoute aux libertés d'un plus grand 
nombre, fait avancer les populations inférieures vers l'exis- 
tence sociale» 

La moindre amélioration dans la production et la circula- 
tion des richesses, dans la facilité des transactions, dans la 
promptitude et l'activité des affaires , implique que la liberté 
individuelle est plus respectée , que l'on met moins d'entraves 
aux voyages, au déplacement des individus; que les formali- 
tés de passeport sont en désuétude , ou perdent de leur ri- 
gueur; que la fiscalité cesse de s'attaquer aux sources mênies 
de la richesse ; que l'arbitraire gouvernemental cesse de me- 
nacer la propriété, de spolier, de rançonner le peuple , à me- 
sure qu'il crée et qu'il épargne ; par exemple, il est impossible 
que le régime des douanes s'améliore, sans que les consom- 
mateurs en masse, le pays, les classes industrielles surtout ne 
jouissent d'une liberté de plus : celle de s'épandre au-dehors , 
d'aller où bon leur semble à la recherche des débouchés et des 
matières premières. Qui veut la fin veut les moyens : un gou- 
vernement qui se met à favoriser la création de la richesse, le 
commerce, l'industrie, l'agriculture, est bientôt conduit , s'il 
est sincère , à débarrasser ses sujets d'une foule de lisières, 
de formalités incompatibles avec l'allure svelle , irrégulière , 
toute libre enfin de l'homme d'affaires , du négociant , du tra- 
vailleur. Quand on améliore les routes, qu'on jette des ponts 
nombreux sur les îleuves, etc. , c'est qu'on veut que l'on cir- 
cule mieux , plus vite , et plus souvent et en plus grand nom- 
bre. Cette tactique des gouvernements bien intentionnés est la 
contremarche des gouvernements despotes et rétrogrades. 
« Un principe de la tyrannie, dit Aristote , est d'appauvrir les 
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sujets^ pour que, d'une part, sa garde ne lui coûte rien à 
entretenir , et que , de Tautre , occupés à gagner leur vie de 
chaque jour, les sujets ne trouvent pas le temps de conspi- 
rer. Dans cette vue ont été élevés les pyramides d*Egyp e , 
les monuments sacrés des Cypsélides, le temple de Jupiter 
Olympien par les Pisislratides et les grands ouvrages de Po- 
lycrate à Samos, travaux qui n*ont qu'un seul et même ob- 
jet : Toccupation et Tappauvrissement des peuples. On peut 
voir un moyen analogue dans un système d'impôts établis 
comme ils Tétaient à Syracuse : en cinq ans, Denis absorbait 
par rimpôt la valeur de toutes les propriétés. Le tyran fait 
aussi la guerre pour occuper l'activité de ses sujets et leur 
imposer le besoin constant d'un chef militaire. » 

Ainsi, d'une part, il est impossible qu'un pouvoir arbi- 
traire et despotique ne se relâche point de ses iniquités cou- 
tumières et n'entre point dans une voie régulière de liberté et 
de justice , dès qu'il vient à aider , en quelque manière , an 
développement et à la prospérité de l'agriculture , de l'Indus- 
trie et du commerce. Son premier besoin sera d'écouter , de 
consulter tous les intérêts ; de leur donner accès par la repré- 
sentation directe ou indirecte ; de les mettre en équilibre par 
une justice distributive pleine de vigilance et de sollicitude. 
Il subordonnera les impôts aux sources qui les donnent; il 
subordonnera ceux qui les reçoivent à ceux qui les paient ; 
les gouverneurs des provinces , satrapes , pachas ou préfets^ 
aax contribuables; il souffrira de moins en moins les abus 
d'autorité , les confiscations arbitraires , les contributions for- 
cées, etc .; il facilitera les allées et venues industrielles et com- 
merciales de ses sujets ; en un mot, il dégagera la liberté in- 
dividuelle; et à mesure qu'il augmentera leurs richesses, avec 
elles il augmentera leur importance sociale, leur puissance , 
leurs droits , leur liberté politique. 

Cela s'est vu dans tout le passé historique,^ cela se voit au- 
jourd'hui en France, en Angleterre, aux États-Unis; cela 
se voit même en Russie et en Turquie , et se verra toujours et 
en tout lieu. 

D'autre part , il est impossible qu'un peuple ne se fasse pas 
libre politiquement , à mesure qu'il se fait riche. Naturelle^ 
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mont nous résistons à Tarbitraire en raison des moyens de ré« 
sistance que nous possédons. Or, toutes choses égales d'ail- 
leurs , nous sommes d'autant plus puissants que nous sommes 
plus riches, et si Ton réfléchit que les masses , les citoyens , 
sont et se sentent, en général, solidaires contre les empiéte- 
ments du pouvoir ou des aristocraties , et que l'union des 
classes un peu aisées constitue toujours une ligue formidable, 
on verra clairement qu'un peuple qui parvient à se faire oc- 
troyer des améliorations matérielles, est toujours voisin de son 
aiiranchissement politique. 

La richesse ne saurait augmenter dans un pays , ni l'avenir 
se faire pour le grand nombre , sans que le peuple entier ne 
déploie une grande activité en tous sens. Produire , consom- 
mer , transporter , commercer beaucoup , c'est agir beaucoup 
et sans entraves , sans le bon plaisir du maire ou du procu- 
reur, du pacha ou du boyard... mais agir de cette sorte, 
n'est-ce pas être libre? 

£t peu à peu , par cet usage libre de nos facultés , et par la 
puissance des coutumes qui ,ont force de lois , naissent des 
habitudes d'indépendance , un sentiment de ses forces et de 
sa dignité qui a toujours été le précurseur obligé de toute 
émancipation politique de fait et de droit. £t alors il se ma- 
nifeste cette tendance inouïe jusque là : la sollicitude pour les 
intérêts de la nation devient insensiblement Tafiaire prépon- 
dérante des gouvernements. Dès qu'ils s'aperçoivent qu'ils ne 
sont forts que de la force de leurs sujets (lesquels pour être 
forts , doivent être riches et actifs) ; dès que le travail pacifi- 
que et productif est devenu l'unique occupation d'un peuple, 
il n'est pas possible que les citoyens ne s'élèvent point à une 
importance sociale décidée ; qu'ils ne soient point pariie inté- 
grante, qu'on ne les consulte et ne les écoute pas; que 
leurs vœux, leurs griefs et doléances n'aient point accès jus- 
qu'au sanctuaire législatif, et qu'enfin la représentation du tiers-' 
état ne s'accomplisse pas. Jamais une foule misérable et igno- 
rante n'est parvenue à se faire représenter directement et d'une 
manière durable ou effective. Elle n'y est parvenue que lorsque, 
par suite d'améliorations matérielles quelconques , elle s'était 
donné le bien-êire, les loisirs, la connaissance. Telle est la 
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vanité de la franchise politique sans la franchise corporelle, 
qae tout dtoyen qui tombe dans la misère ou dans rembarras 
d'affaires , aliène ses droits , renonce à ses franchises , en né- 
gligeant de se rendre au forum» 

Jamais donc il ne faut espérer qu'on appelle à délibérer des 
affaires de la municipalité ou de TÉtat, des mendiants , des 
gueux , des voleurs , des gens sans aveu , ni feu , ni lieu ; ou 
même de pauvres ouvriers qui ne savent ni lire, ni écrire , ni 
raisonner , qui ne connaissent ni leurs devoirs , ni une pro- 
fession. 

Le plus court, le plus sûr moyen, ou du moins l'une des 
plus indispensables conditions pour assurer aux masses la li- 
berté politique , la participation à la conduite des choses pu- 
bliques, est donc, avant tout, de leur procurer du travail, 
d'améliorer leur sort physique , de leur donner l'éducation et 
l'instruction , de leur faciliter l'épargne. 

En fait , dans nos sociétés modernes et dans l'histoire , les 
peuples les plus occupés d'améliorations matérielles, les plus 
actifs industriellement , sont aussi les plus libres politique- 
ment et les premiers qui aient obtenu un gouvernement re- 
présmtatif. Nous citerons dans le passé : Carthage , Rhodes, 
Venise, Gênes, la Hollande, les villes anséatiques, etc., et 
aujourd'hui nous sommes témoins que tous les gouvernements 
qui se font les émules de l'Angleterre, de l'Union américaine, 
de la France , renoncent coup sur coup à quelques traditions 
féodales, à quelques formalités gênantes , se désistent de 
l'omnipotence du despotisme , accordent la liberté d'examen 
et de polémique , permettent les pétitions , l'exposé des be- 
soins et des griefs ; voient, sans trop pouvoir s'y opposer, les 
velléités du constitutionalisme ddius leurs popul^ions jusque 
là inertes et indifférentes; souffrent que le g^nie innove 
et révolutionne dans le domaine des idées , de la science et 
des intérêts, en attendant (ce qu'ils ne sauraient empêcher) 
qae bientôt il opère aussi le mouvement et la transformation 
dans la forme politique, et que les branches diverses d'intérêts 
se fassent représenter. Témoin , à des degrés divers, l'AUe-i 
magne , r£spagne , l'Italie , la Russie , la Turquie , l'Egypte. 

C'est qu'il y a incompatibilité nécessaire entre l'esclavage et 
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le travail ; c'est que rhomme , pour produire et acquérir » 
veut être sûr de posséder , de garder et de jouir; c'est qae le 
bien-être et Taisance , en facilitant l'essor et la culture de 
l'inteUigence et des sentiments moraux les plus relevés , 
augmentent le sentiment de notre dignité et nous rendent 
plus désireux en même temps que plus capables de fléchir 
devant la raison et de nous affrancbir de l'arbitraire des 
hommes. 

Vivre c'est agir : exploiter le globe ou exploiter ses sem- 
blables , pas de milieu. Quand il n'y a pas d'issues pacifiques 
pour toutes les activités qui se meuvent. et qui demandent ali- 
ment dans une société, le trop-plein se dégage, il se mani- 
feste et se traduit en querelles, en factions, en désordres et 
mécontentements de toute espèce. 

Ecoutez Aristote : « Sans les moyens de subsistance , il ne 
se formerait ni association de TÉtat ni association de la fa- 
mille. Le désir de la vie n'ayant pas de bornes , on est géné- 
ralement porté à souhaiter pour le satisfaire des moyens qui 
n'en ont pas davantage. Ceux-là mêmes qui s'attachent à la 
sagesse dans la vie , veulent aussi des jouissances corporelles , 
et comme la propriété semble assur r ces jouissances, tous 
leurs soins se portent à amasser du bien. Le plaisir ayant 
absolument besoin d'une excessive abondance , on cherche 
tous les moyens de se la procurer , et quand on ne peut les 
trouver dans les entreprises naturelles , on les demande atï- 
leurs , et l'on applique ses facultés à des usages que la nature 
ne leur destinait pas. » 

Si, être réellement libre, c'est avoir le plein usage de ses 
facultés et les mettre réellement et régulièrement en exercice, 
nul milieu n'est plus propre à ces conditions que celui que 
déterminent nécessairement les améliorations matérielles. Si 
l'on y prend garde , on verra que le mode d'activité le plus 
social , le plus productif pour soi , le plus inoffensif pour les 
autres, c'est le travail pacifique , ce sont les poursuites que 
l'industrie , le commerce, ragrlcullure, les sciences et les 
beaux-arts offrent à tous les sexes , à tous les âges , à toutes 
les capacités. 

Quel but autre pour Tartivité vulgaire, pour les facultés deg 



INl^LUENCES INDIRECTES* 97 

populations » si ce n*est la guerre civile, la guerre extérieure , 
ou les efTéminants plaisirs de Toisiveté et de la paresse ? 

Mais précisément 9 la guerre et Toisiveté sont toujours pour 
les uns ou pour les autres une négation plus ou moins longue 
et permanente de la liberté; toutes les facultés, tous les 
besoins des vaincus sont sous le joug et l'arbitraire des vain- 
queurs, et ceux des vainqueurs ne sont plus que partiellement 
satisfaits ou développés ; car ils se sont appauvris de toutes les 
libertés qu'ils ont ravies aux vaincus. Et quant aux oisifs , il 
est évident qu'ils ne peuvent s'abstenir des devoirs de l'acti- 
vité productive , que parce que d'autres cumulent leurs char- 
ges et souffrent d'autant dans leur liberté* 

C'a été la déplorable politique des anciens pouvoirs de pré- 
tendre, non seulement réprimer les manifestations populaires, 
mais comprimer les besoins nouveaux , la vie nouvelle qu'elles 
exprimaient. Jusqu'ici aussi on a cru, avec tout l'aveuglement et 
la sécurité d'un préjugé, qu'il n'y avait d'autre moyen d'en finir 
avec cette suractivité périodique des peuples que de conduire 
la fleur ^ la jeunesse aux combats et de faire dévorer par la 
mitraille tant de bras vigoureux , tant de têtes intelligentes 
qui n'eussent eu besoin que d'un appel à des occupations 
pacifiques nouvelles, à des entreprises grandioses pour fonc- 
tionner normalement et augmenter la prospérité nationale. 
Il y a trop de monde , dit encore le vulgaire chez toutes les 
nations catholiques , il faut une guerre. 

Désormais le remède est trouvé ; les exploits guerriers et 
destructeurs feront place , dans notre Europe , aux exploits 
pacifiques, producteurs, économiques, créateurs ou répa- 
rateurs. 

On se disputait éternellement de minces richesses acquises, 
toul-à-fait insuffisantes , sans jamais songer qu'il serait plus 
expéditif et plus sûr d'en créer davantage et de nouvelles; et 
qu'alors seXilemcnt qu'il y en aurait assez pour tous , il serait 
possible que tous en obtinssent; que jusque là il ne serait ni 
probable ni possible que la dissémination et la distribution 
équitable se tissent. 

Une société qui vient à se constituer pour le travail pro-* 
diictif et pacifique et qui se propose l'amélioration continuelle , 
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progressive de son territoire et ràugmentatiôn de son mobilier, 
éroque nécessairement du sein de sa population nne masse 
d'iiommes industrieux dont l'exemple donne peu à peu le 
ton au reste du peuple qui respire dans son atmosphère , 
l^Q*elle touche , qu'elle engendre chaque jour , et dont enfia 
elle est Téiite, l'âme et le guide. Les mœurs, les idées de 
l'homme industrieux deviennent donc insensiblement les 
mœurs , les idées du gros de la nation : il est alors comme un 
type caractéristique de cette nation. 

Or , les mœurs, les idées d'un tel homme sont autant de 
manifestations , autant de preuves et de conditions de liberté. 
Il suffit pour s'en convaincre de voir d'un côté l'agriculteur, le 
manufacturier, l'industriel, le commerçant américain, anglais, 
français , belge , de la classe moyenne ; ceux qui font 
valoir un champ , un capital , une ferme , un art , un atelier à 
eux , pour leur propire compte ; et d'autre part , le serf russe , 
le paysan de Hongrie ou de Bohême ; en général, le pauvre 
ouvrier salarié , vivant sans espoir ni sécurité de lendemain, 
et l'esclave nègre des colonies , etc 

Mais ici nous rencontrons l'histoire, qui nous offre dans les 
diverses catégories de civilisation , de curieux et nouveaux 
enseignements où nous achèverons certainement de puiser 
l'irrécusable démonstration des influences libérales de la vie 
industrielle , du travail pacifique fécondé sans cesse par de 
judicieuses améliorations. 



VIII. 

rRKUVBS HISTORIQUES. 



En réalité, partout et toujours , sous Fempire des mêmes 
principes de civilisation, et dans des âges contemporains, les 
peuples les plus humains, les plus éclairés, les plus courageux 
et les plus forts sont aussi ceux chez lesquels le travail pro-^ 
dactif pacifique et les améliorations matérielles sont le plus en 
honneur, et chez lesquels il y a le plus d'égalité et de liberté. 

Il faut donc qu'il y ait une corrélation et une connexion iïh 
times, nécessaires, entre la richesse et la civilisation. Cette 
corrélation est telle, qu'on observe un parallélisme parfait 
dans leur développement et leur progrès. 

Peuples sauvages. — La sauvagerie est dans l'échelle d^ 
la civilisation , ce que l'enfance est dans l'échelle des âges de 
l'individu. Quel être, quel peuple plus faible, plus pauvre et 
dénué, plus ignorant, plus soumis à ses instincts, à la volonté 
et au caprice d'autrui , aux luttes forcées de la nature brute , 
par conséquent plus esclave qu'un enfant, qu'une société sau- 
vage ÎI... 

Un sauvage n'est presque point libre, car il ne peut presque 
rien pour lui, rien pour autrui ; car il ignore la loi de ses acte^ 
sociaux , ce qu'il doit faire et comment il faut faire ce qu'il 
doit; car il est Tesclave des ouragans, des frimats et des in-- 
tempéries, l'esclave des reptiles et des animaux carnassiers de 
ses forêts , esclave des superslitions et des terreurs de l'igno- 
rance, esclave de la férocité de ses semblables ; il n'est pas 11* 
bre , car il préfère Fimpuissance de l'isolement à la puissance 
de la mutualité et de l'association. Loin qu'il puisse tout ce 
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qu'il veut, nul ne peut moins que lui ; la contrainte ou l'obsta-- 
cle le suit et le précède dans tous ses actes et ses désirs; il ne 
peut presque rien, précisément parce qu'il ne veut presque 
rien s'interdire ; tandis que Thomme civilisé est d'autant plus 
libre qu'il fait partie d'une société où chacun sacriGe davantage 
d'égoïstes ou d'étroites volontés, pour assurer Tharmonie et le 
bien-être général. 

Veut-il courir, le sauvage n'a que ses jambes ; transporter, 
il n'a que ses épaules ; couper, scier, fendre, il n'a que ses 
doigts, ses dents, une pierre tranchante. Yeut-il se défendre, 
il n'a que sa force personnelle ; sans lois , sans justice , il est 
chargé de préserver sa vie et celle de sa famille; toujours 
campé , les chances de mort ou de servitude recommencent 
chaque jour pour lui : guerre éternelle avec la nature et ses 
semblables; des ennemis autant qu'il a de voisins et d'étran- 
gers autour de lui, autant qu'il y a d'animaux malfaisants, de 
végétaux venimeux dans les parages qu'il habite. Sans pro- 
priété, sans provisions, sans sécurité intérieure ou extérieure ; 
dans sa liberté de ne rien faire , de se croiser les bras ou de 
dormir quand il n'a pas faim, il est donc plus esclave que l'es- 
clave, car celui-ci du moins satisfait ses plus impérieux besoins 
à heure fixe et avec sécurité constante; il est vrai, sa tâche est 
dure et le traitement du maître implacable ; mais le sauvage 
qui a affaire avec les bêtes fauves , qui ne trouve pas toujours 
sa pâture quand ses appétits parlent , qui a devant lui les des- 
tinées de la guerre, le droit des gens des anthropophages, est 
sans doute plus éloigné encore de l'état de liberté réelle. 

Cependant, il ne faut pas s'y méprendre : bien qu'on aper- 
çoive à peine chez une peuplade sauvage les germes d'une in- 
dustrie, d'une morale, d'une justice quelconque, ces germes 
y sont néanmoins ; et ce peu de liberté dont les sauvages jouis- 
sent, le peu de sociabilité qui les retient en contact et en soli- 
darité , n'a de réalité et de garantie que dans la réalité et la 
présence de ces germes imperceptibles; et cette liberté n'aug- 
mentera qu'en raison que ces germes se développeront. 

Ainsi, le sauvage est le moins hbre des hommes, parce que 
l'état social de la sauvagerie est celui où les hommes sont tout 
à la fois le moins moraux, le moins éclairés et le moins riches. 
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Noas avons vu que ce sont là les trois constituants obligés de 
tonte liberté réelle, et nous savons que la propagation et le 
progrès des sentiments moraux et des lumières sont impos- 
sibles sans les améliorations matérielles qui en sont les moyens, 
l'occasion, et en quelque sorte les conducteurs naturels. 

Cette condition préalable ou simultanée des ressources ma- 
térielles est si bien nécessaire au développement du cœur et 
de rintelligence , que partout la richesse , la sociabilité et la 
science marchent et progressent comme de front. Que Tun de 
ces trois éléments soit en disproportion ou négligé, la liberté 
totale de la nation en sera d'autant amoindrie. 

Si, tout-à-coup, par un acte spécial de la Providence, une 
peuplade de sauvages était possédée d'une grande force mo- 
rale ou illuminée d'une grande science , elle aurait deux élé- 
ments de liberté, mais non une liberté réelle ; elle ne sentirait 
sa liberté que lorsqu'elle se mettrait à l'œuvre de la produc- 
tion matérielle et en raison de l'activité et de l'habitude qu'elle 
y apporterait ; car c'est par la satisfaction des besoins, des dé- 
sirs et par l'usage des facultés que cet acte du ciel aurait fait 
nattreven lui donnant la sociabilité et la science, que sa 
liberté prendrait corps. Or, cet usage, cette safisfaction , ne 
peuvent généralement et durablement s'opérer que par l'in- 
termédiaire des utilités physiques et la combinaison des acti- 
vités humaines dans leurs opérations sur la nature brute. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler que les besoins et les 
poursuites des hommes se manifestent et se multiplient en 
raison de leur moralité , de leur savoir et de leuris ressources. 
Ace compte , le sauvage est donc , de tous les hommes , celui 
quia le moins de besoins , de desseins , de projets, de buts. 

Et en effet, quelques Instincts animaux parlent seuls en 
loi, et se taisent aussitôt l'assouvissement. Ses amours sont 
celles de la bêle; d'idées, il n'en a point; son activité se 
borne à la chasse ou à la pêche , à naviguer à quelques pas de 
son ile sur un chétif canot. 

Sa nature d'homme reste donc engourdie à l'état de rudi- 
ment : il perd donc une liberté possible de toute la quantité 
de germes , d'idées, d'instincts, d'affections et de sacrifices ou 

9* 
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dévouements qu*il ne connaîtra , ne satisfera, ne développera, 
ne poursuivra , ou ne consommera point. 

D*ailieur6y alors même qu'il serait aussi développé que 
Thomme le plus civilisé , il n'en subirait, que plus d'esclavage 
et de malheur ; car il aurait des besoins , des désirs qu^il 
ne pourrait satisfaire; tandis qu'il est seulement privé de 
n'avoir point de besoins, de désirs et de facultés qu'il s'agisse 
de s^iipfaire ou de développer. 

£t qu'on ne dise pas qu'il ne sent point son esclavage; que, 
par conséquent, pour lui, c'est comme si l'esclavage n'était 
poi)it. Ab ! il le sent cruellement, lorsqu'il est affamé , glacé , 
malade, prisonnier de guerre; lorsque ses vainqueurs le torr 
turent et le décapitent; il le sent , lorsque, voulant dormir, U 
n'ose de peur de l'ei^nemi ; quand voulant voir clair dans la 
nature, il n'aperçoit qu'énigmes et ténèbres sous les moindres 
phénomènes qui l'oM^deut. Il le sent , son esclavage , car U 
compare ses privations avec la possibilité des satisfactipns. 
Gonibief) il préférerait être rassasié , avoir échappé à l'ennemi, 
^^ Gl^aufTer ^ uq bon feu, dormir tranquille, en toute séeu- 
rl|é pour son bien et pour sa famille et s'expliquer tout ce qu'il 
volt !,,. 

PEUPLES NCHiApEs. PASTEURS. —La liberté des peuples pas- 
teurs est ^ <^elle d,es peuples sauvages, exactement en raison 
de leurs iiUUtés acquises, réciproques; en raison du degré 
supéfienr d'apprppriation qu'ils se sont fait, par letrarail, 
des matière^ première que leur offrent le règne animal et le 
règne végétal , et en même temps en raison de leur avance- 
ment d^ns )a pv2\Uque entre eux des devoirs de la sociabilité 
et dans l'acquisition des connaissances utiles. 

Toute intelligence comprendra quelle supériorité leur dpnne, 
à cet égard, sfir le dénuement et l'imprévoyance du sauvage, 
la possession de nombreux troupeaux dont le lait , la viande , la 
dépouille, leur garantissent une foule d'utilités capitales : une 
nourriture subs|tant|eile, saine etagréable, des vêtements chauds 
et commodes. Ils ont des provisions, des avances sur le temps, 
des loisirs pour l'observation et la réflexion. Us restent agglomé- 
rés , et pour eux il y a une tradition de souvenirs et de scien- 
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ces; il y a la force qui naît de Tunion et qui » par elle , se cen- 
tuple; il y a les affections , les échanges et les services réci- 
proques » le respect du tien et du mien ; une certaine justice 
distrlbutive ; un ensemble d*us et coutumes qui pose une cer- 
taine limite aux égoïsmes, un certain frein aux passions dans 
rintérêt général dé la horde. 

. £t tout cela , en majeure, partie » parce qu'ils ont pris pos^ 
session telle quelle du grand domaine que Dieu a préparé ici'» 
bas pour rhumanité ; parce qu'ils ont créé et entretenu des 
richesses; qu'ils ont amélioré leurs races, inventé des prépa- 
rations qui se conservent, comme le fromage, le beurre, etc« ; 
que leur industrie s'est exercée au tissage, à la filature dei 
étoffes de laine, etc. ; en d'autres termes, parce qu'ils se sont 
proposé l'augmentation des utilités par les améliorations de 
l'ordre malérieL 

Peuples sédentaires agriculteurs. *- Les degrés in»-* 
médiatement supérieurs de l'échelle de la liberté réelle spnt 
occupés par les peuples sédentaires agriculteurs. Possédant des 
.)itilités plus variées, ils ont pu s'élever et se. spnt élevés effee* 
Uvement à un degré supérieur de liberté ; Iç^ travaux deFagri*- 
culteur et les loisirs d'une vie sédentaire ont requis Tusâge et 
permis l'exercice, d'une foule de facultés et (|*ipstincts laissés 
incultes et sans raison d'être dans la vie nomade des pasteurs, 
et à plus forte raison dans celle du sauvage. L'intelligence 
s'est considérablçmppt développée en profoQdpur , en étendue 
et en variété , et avec elle la vie morale » celle des affections 
tendres et des amitiés durables. Des devoûrs , des prescrit* 
lions précises ont été imposés à tous, et mieux consolidés 
par l'état de stabilité ou résidence fixe. Finalement , l'état de 
société agricole, comportant et impliquant le progrès des 
mœurs pacifiques et des poursuites laborieuses, faisant rendra 
à chacun plus de services utiles, et à la terre plus de biens 
et de richesses que les deux états inférieurs de la sauvagerie 
et de la vie pastorale , il ne pouvait pas se faire que les peu- 
ples agriculteuis ne fussent, en totalité ou en partie , plus mo~ 
raax, plus éclairés, plus puissants, et par conséquent plus 
libres que les degrés précédents de civilisation. 
Toutefois, il faut distinguer entre les peuples agriculteurs 
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ceux qui le sont par eux-mêm^s , et ceux qui le sont par l'in- 
termédiaire d'esclaves. 

Chez les premiers, la masse de la nation participe en gê- 
nerai, en fait de liberté , à tous les avantages de l'état agricole 
que nous venons d'esquisser. Mais chez les peuples agricul- 
teurs à esclaves , il est évident , par définition même de l'es- 
clavage , qu'il n'y-a que la partie légalement libre de la popu- 
lation totale qui le soit effectivement, avec cette différence 
capitale pourtant que cette partie est infiniment moins libre 
que ne le sont les peuples agriculteurs par eux-mêmes, sans 
esclaves ; car les esclaves sont des ennemis qu'on s'est donnés, 
ennemis implacables qui dorment sous votre toit , vont côte à 
côte avec vous , peuvent atteindre vos biens et votre vie , in- 
cendier vos récoltes , empoisonner ou estropier vos jeunes 
enfants. Demandez aux colons de la MartHiique et de toutes 
les nations ce que vaut à leurs enfants la\engeance qu'ils 
inspirent aux nègres par leurs tratitements barbares ! 

Nous ferons la même remarque à l'égard des sociétés dans 
lesquelles l'inégalité factice des conditions et des rangs est 
systématiquement constituée et immobilisée par les institutions. 
Là une portion minime de la société fait travailler pour elle 
le grand nombre, et se donne ainsi la liberté aux dépens de 
celle d'autrui, à l'aide de privilèges tels que dîmes et droits 
féodaux, substitutions et mains-mortes , monopole des emplois 
et fonctions de la robe et de l'épée , ele. 

Ces inégalités injustes et rétrogrades font que la masse des 
producteurs d'une nation a moins d'ardeur, de zèle et d'éner- 
gie pour le travail ; il se crée donc une moindre masse de 
richesses que dans une société qui reposerait sur Tégalité de- 
vant la loi. De plus, se sentant exploitée, elle reste en état 
permanent d'hostilité et de mauvais vouloir envers les exploi- 
tants. Beaucoup tombent dans la paresse ou dans le crime ; la 
vie des classes élevées en est d'autant moins garantie; la 
police d'aUleurs ne peut être bien faite , les impôts manquant 
pour la rendre vigilante et nombreuse. L'Espagne, l'Italie, 
le Portugal , se rapprochent à beaucoup d'égards de cet état 
économique et de ce degré de liberté. 

Toutefois telle est la vertu libératrice des améliorations 
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matérielles , que pour peu qu'un peuple à esclaves et à privi- 
lèges Teuille faire prospérer son agriculture ou son industrier 
et s^assurcr une liberté sans crainte et sans crises , il se voit 
conduit à adoucir singulièrement le sort de ses esclaves ou 
des salariés, et finalement à les mettre dans un état voisin des 
faits et gestes de Ttiomme libre. 

C'est Thistoire de presque tous les peuples de Tantiquité : à 
Rome, les patriciens et maîtres finirent par admettre leurs 
esclaves à Pétat de colons partiaires et de métayers, dans le 
dessein avoué de les intéresser enfin à la prospérité de leurs 
fermes et à Tamélioration de leurs domaines ; puis ils leur 
concédèrent des terres à perpétuité ou les leur aliénèrent 
moyennant redevance fixe, etc.; c'est celle de TEurope féodale 
du moyen-âge, de T Angleterre en particulier, où les esclaves 
et les serfs n'ont jamais été affranchis de droit par une loi 
expresse, et où cependant ils sont arrivés à Tétat de prolétaires 
indépendants tels que nous les voyons aujourd'hui. 

Viennent enfin les peuples constitués tout à la fois pour 
Tagriculture, l'industrie et le commerce. Nous avons dis- 
tingué les peuples à l'état pur et simple d'agriculteurs; mais 
en réalité il n'est point de peuple agriculteur qui ne soit aussi, 
à quelque degré , industriel et manufacturier et même com- 
merçant. 

Et cela se conçoit : l'agriculture ne peut que difficilement 
se suffire. Non seulement elle a besoin de Tindustrle pour se 
développer un peu, mais elle l'appelle et la suscite par ses 
produits , par ses matières premières , qui deviendraient inu- 
tiles si elles ne recevaient une préparation ultérieure , office 
qui est justement du domaine de l'industrie manufacturière. 
De même l'agriculture a besoin de certaines matières pre- 
mières exotiques que le commerce seul peut lui donner, et 
voilà comment une triple solidarité entre les branches diverses 
du travail est ménagée nécessairement par la nature des 
choses, au grand profit de la liberté humaine; car ce triple 
caractère d'une société, d'être agricole, manufacturière et 
commerçante , l'élève à l'apogée de la liberté , ou du moins à 
l'intégralité des conditions de la vraie liberté. 
L'industrie en effet n'est pas autre chose que Tensemble des 
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moyens nouveaux propres à noua donner des utilités ptu9 
variées; elle utUise une multitude de plantes , de choses et 
d'êtres animés que TagriGuiteur eût détruits et extirpés du 
sol ou des eaux , s'il avait été borné à la seule culture des cé- 
réales et des légumes à l'usage du ménage. 

Il en est de même du commerce : son but , son résultat est 
d'augmenter le nombre de nos utilités. Le commerce vient 
compléter Tœuvre en se chargeant de faire jouir chaque cli- 
mat , chaque zone, chaque individu » chaque peuple, des 
productions et des utilités naturelles ou spéciales de tous 
les autres individus , de tous les autres climats , de tons les 
autres peuples. 

, L'agriculture et l'industrie produisent les utilités ; le com- 
merce les. transporte, en facilite Tédiange et la consommation 
sur toute la terre, . 

L'agriculture et l'industrie embrassent donc dans leurs dé- 
partements réunis l'ensemble des transformations que le 
génie, la science et la puissance de Thomme peuvent faire 
subir aux éléments matériels , au globe ; elles impliquent le 
plus haut degré de développement de nos facultés et de nos 
instincts. Par elles et par le commerce , les besoins de Thomme 
peuvent obtenir le plus haut degré de satisfaction , et la satis* 
faction la plus variée qu'il leur soit donné d'atteindre par la 
nature des choses. Ce milieu est donc , par excellence , celui 
où la liberté obtient son summum de garantie. 

Plus l'agriculture et l'industrie produiront; plus le commerce 
transportera vite, mieux, à bas prix, et beaucoup, et au gré des 
besoins universels chaque chose nécessaire ou utile, ou belle, ou 
commode , et cela pourtant dans la mesure d'activité , de 
travail, de fatigue et de consommation compatible avec la 
santé , le bien-être , la dignité et la moralité des producteurs 
et des consommateurs, du plus riche comme du moins riche, 
plus alors les individus .et les sociétés s'avanceront dans la 
carrière de liberté et de bonheur réservée à Tespèce. 

Un peuple qui se canstitue sous ces trois faces s'efforce 
nécessairement de faciliter à chacun l'exercice et le meilleur 
usage de toutes ses aptitudes natives et de ses capacités acqui- 
ses. Comme il ne saurait trop produire à son gré , il ne saurait 
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disposer de trop de forces vives. Il aura donc un scrupuleux 
respect pour la liberté. individuelle, pour la propriété; et 
comme il ne saurait obtenir la paix sans la sati^ifaciion équi- 
table de tous les intérêts; il voudra sttccfessiVément donc lès 
entendre dans leurs griefs; 11 leur accoi-derà dotlc tinè Voix, 
un vote , une intervention dans les débats politiques où s'agi- 
tent constamment les destinées de l'agriculture , de Tlndusti^ie 
et du commerce. 

Eyidemfnent Thomme, comme tous les êtres, ne peut être 
libre qu'en accomplissant sa destinée. On ne comprend pas 
comment il mettrait sa liberté à faire préciséinent le cobtraire 
de ce à quoi l'appelle la nature , c'eSt-à-dire ses facultés , seà 
besoins, sa raison. Or, sa destinée, soti devoir, le bat de soii 
activité , ne peuvent être que d'aimer et de servii» î)ieu , eïi 
aimant et servant ses semblables , Sa famille , la patrie et l'hu- 
manité. Mais les moyens de son but , îa matière de son acti- 
vité intellectuelle et physique , ne sauraient être que le globe, 
la terre, la nature brute qui l'environne, ou, en d'autres 
termes, le milieu industriel, agricole et commercial. Exploitet 
le globe à sa surface et dans ses ebtrailles d'une manière de 
jour en jour plus habile et plus économique ,' selon qu'il en 
connaît mieux les lois, voilà donc les fàùyens d'accomplir sa 
destinée ; l'exploiter au pluis grand profit de ses semblables et 
de lui-même , voilà donc la fin dé ses travaux. 

C'est ce qui explique comment les peuples industriels et 
commerçants ont été presque toujours plus libres relative- 
ment , dans l'antiquité et dans les temps modernes , que les 
peuples exclusivement agriculteurs. Tels : Carthage, Rhodes,, 
les Phéniciens , tous les petits États de l'Archipel , des côtés 
de r Asie-Mineure et de là Méditerranée, les villes anséatiques, 
la Hollande, Venise, Florence, Gênes, Pise, etc. , l'Angle- 
terre , les Etats-Unis , etc. 

Pour devenir florissantes comme elles l'ont été dans les 
beaux jours de leur histoire , ces contrées ont dû accomplir 
bien des améliorations matérielles : constructions de routes, 
de canaux , de ponts et de vaisseaux ; tout le matériel d'une 
longue navigation , toutes les inventions que présupposait leur 
supériorité sur les autres peuples contemporains. 
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L'on ne peut pas objecter que ces peuples ont été commer- 
çants, se sont livrés aux améliorations matérielles parce 
qu'ils étaient libres, tandis que nous supposerions ici gratui- 
tement qu'ils sont devenus libres parce qu'ils se livraient aux 
améliorations matérielles , et qu'elles étaient dans leur génie ; 
car , outre que notre définition de la liberté emporte l'idée de 
la satisfaction préafa&^e des besoins et des facultés par la 
création des richesses et des améliorations matérielles con- 
stantes , nous demanderions à notre tour pourquoi ils étaient 
libres ; et si Ton prétendait rapporter ce fait à leur nature par- 
ticulière, à leur race, il faudrait du moins accorder alors 
qu'une nature ou trempe libre de cette sorte emporte comme 
conséquence l'aptitude industrielle et commerciale , le besoin 
des améliorations matérielles ; et la question serait alors ra- 
menée ou au fatalisme pur , ou à Thypothëse qu'en mettant 
une race donnée dans un milieu industriel, en la stimulant aux 
améliorations matérielles, on Tinitleaux allures de la liberté, 
on la transforme peu à peu en nature libre de nature esclave 
qu'elle était par naissance. 

Mais le fatalisme, nul n'y peut croire devant les faits uni- 
versels qui nous montrent des prodiges d'édurabilité jusque 
dans la nature africaine , et qui prouvent que le désir de 
toutes les sortes de libertés persévère au cœur de tous les 
hommes; qu'il est un instinct, un besoin, ou plutôt la résul- 
tante de leur organisation, la condition de leur développement. 
D'ailleurs l'Espagne, le Portugal, l'Italie, sont là pour prou- 
ver tout à la fois la vanité de cette explication fataliste de la 
liberté par la race , et la prédominance des mœurs indus- 
trielles et commerciales sur les mœurs exclusivement agri- 
coles, en ce qui touche les libertés d'un peuple. 11 suffit de 
considérer chacun de ces peuples à deux époques diâérentes 
de son histoire : l'Italie de la renaissance, l'Espagne, le 
Portugal des XV •^ et xvi® siècles, et l'Italie, l'Espagne, le 
Portugal duxix"!... Ils étaient alors tout à la fois agriculteurs, 
industriels et commerçants, et ils comptaient parmi les plus 
libres des nations contemporaines: ils sont aujourd'hui pres- 
que exclusivement agriculteurs; leur commerce et leur indus- 
trie sont morts sous les atteintes réitérées du despotisme et 
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SOUS le dissolvant de la corruption générale : précisément 
leur liberté est également morte. 

Cependant, des deux parts, c'est la même race au xv« siè- 
cle et au XIX* : il n'y a de changé que la volonté, les mœurs, 
l'activité des masses espagnoles, des masses Italiennes. On tra- 
vaillait alors dans toutes les directions de l'activité Iiumaine ; 
on menait de front, avec ardeur et progrès, l'agriculturç, Tin- 
dustrie et le commerce ; aujourd'hui le silence est aux champs ; 
il est dans l'atelier, et sur les grands chemins et au milieu des 
mers, de ce vaste Océan, si hardiment traversé naguère par 
les Génois, les Pisans, les Vénitiens et les Florentins ; par Go« 
lomb, par Fernand Cortez, par Vasco de Gama^ par leurs 
lieutenants et leurs successeurs ! 

Autant donc le milieu industriel et commercial, et le mou- 
vement imprimé par de continuels travaux entrepris dans la 
vue de faire prospérer un peuple, sont les plus propres à ac- 
climater tous les genres de libertés dans une nation , autant 
un miliçu exclusivement agricole et systémat^foefirent immo- 
bile en fait d'innovations et d'améliorations de Tordre maté- 
riel , convient au despotisme , à l'esclavage , à la pauvreté des 
populations. Là, les facultés s'endorment et s'atrophient dans 
une désespérante routine ; les désirs , les besoins sont com- 
primés dès la naissance par une implacable et superstitieuse 
tradition, jusqu'à ne jamais même se manifester en vel- 
léités. 

On ne saurait citer un seul pays où Ton s'adonne au com- 
merce extérieur, où la face industrielle soil développée, et où 
en même temps la masse s'immobilise dans la servitude ; mais 
au contraire partout où les frontières sont murées par les lois 
et les mœurs , partout où les voyages sont rares et les déplace- 
ments de la foule sans motifs : en Russie, en Chine, en Tur- 
quie, etc., la liberté, de quelque manière qu'on l'envisage, 
est à son minimum. Le serf russe du xix* siècle en est resté 
au même point que le paysan européen au vi« ou au viii<^ siè- 
cle , parce que l'industrie, le commerce , y sont restés dans 
l'enfance, sans encouragement de la part de la noblesse d'au- 
trefois ; qu'ils n'ont pris part, comme nation ou comme indi- 
vidus, ni aux expéditions des xv* et xvi* siècles, ni aux dé- 
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couvertes des Indes -Orientales, ni aux explorations du 
nouveau monde de Colomb. 

Mais parce que, depuis Pierre-le- Grand, la Russie a reçu 
rimpulsion du mouvement européen; parce qu'elle a con- 
struit une marine et établi des manufactures, et qu'elle les a 
augmentées chaque jour; parce qu'enfin des améliorations 
matérielles du premier ordre se sont effectuées dans toute 
retendue de l'empire , depuis un siècle et demi , une classe 
moyenne y grandit, et, avec sa fortune, son importance politi- 
que. Les serfs aussi y trouvent déjà un adoucissement à leur 
sort; l'ère de la liberté enfin y va poindre, à mesure que l'é- 
conomie politique européenne s'y va naturaliser. 

L'Angleterre nous montre réalisés à leur summum tous 
les genres d'influences libérales et socialisantes propres aux 
améliorations matérielles de tout ordre,'en même temps qu'elle 
en montre parfaitement les vraies limites. 

Parce que TAngleterre est un atelier actif et toujours ou- 
vert de richesses; parce que ses classes supérieures et 
moyennes sont d'infatigables et passionnés travaOleurs; parce 
qu'elles ont couvert de routes, sillonné de canaux et de rails, 
remué, fécondé, embelli, transformé sans cesse leur sol, per- 
fectionné leur industrie par d'heureuses et continuelles amé- 
liorations r parce que le gouvernement et les particuliers, l'a- 
ristocratie féodale et raristocralie manufacturière , n'ont 
épargné aucune avance , aucun sacrifice, pour solliciter ou 
pour réaliser, à mesure qu'elles apparaissaient, les bonnes mé- 
thodes, les inventions et les combinaisons de la science méca- 
nique, de la chimie et de l'esprit d'association; parce que 
grâce à tous ces expédients et aux institutions de crédit, ils se 
sont placés, en agriculture, en industrie ei dans le commerce, 

au premier rang entre les peuples modernes 

l'Angleterre est l'une des plus puissantes nations du monde. 
Le peuple, pris en général, y jouit de franchises politiques 
qu'aucun autre peut-être ne possède, de fait, au même degré ; 
la classe moyenne y a une liberté, une aisance, un patriotisme 
peu communs; une masse imposante d'ouvriers y ont acquis 
un développement intellectuel, une habileté, une énergie et un 
nécessaire ou confortable qui ne permettent plus aux classes 
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privilégiées de rétrograder dans la voie d'émancipation où est 
engagé le pays, et de ramener cette portion de la population à 
la médiocrité de ressources et de prérogatives sociales des 
temps passés. 

L'Angleterre a un budget énorme ; ses ressources en tempa; 
de guerre sont inépuisables; une marine formidable la fait sou- 
veraine des mers depuis l'Inde jusqu'à la Tamise. Ce sont se$ 
richesses, c'est-à-dire ses améliorations matérielles, qui lui ont 
valu et lui assurent la possession d'un empire immense cr 
Asie (colonie gigantesque, plus grande, plus peuplée que la 
mère-patrie) , et celle de toutes ces îles, de ces quasi-conti- 
nents qui ouvrent à son commerce tant de débouchés dans le 
présent et lui en promettent tant d'autres dans l'avenir. L'An- 
gleterre est redoutée des plus grands empires : la Russie , la 
Chine, seraient téméraires de se mesurer avec elle; elle met 
enfin son lourd poids dans la balance des destinées générales, 
et fait partie des grandes nations des deux mondes. 

Mais, parce que les inégalités de conditions, inhérentes au 
régime féodal, s'y sont conservées intactes jusqu'à l'ère d'acti- 
vité industrielle; parce que la cupidité et l'égoïsme y ont été le 
principal sinon l'unique mobile et la loi de chacun dans la 
poursuite du bien-être; parce que le^ saintes inspirations de 
l'égalité et de la charité n'ont point présidé à la distributioa 
des produits; enfin parce que les croyances, les mœurs, les 

sentiments sociaux y sont relativement peu avancés 

l'arrière-plan de la société , la masse du peuple a été sacri- 
fiée; une concurrence impitoyable, effrénée, et avec elle la 
pauvreté, la misère, ont pénétré dans les rangs des travailleurs 
auxquels étaient échues les mauvaises chances du hasard; l'u- 
sage s'est introduit de légaliser et d'organiser l'aumône ; l'in- 
stitution de la taxe des pauvres s'est éternisée et généralisée, et 
le paupérisme y atteint aujourd'hui une masse ignare, brutale 
et menaçante, qui fait la honte, sinon le danger , des classes 
élevées; une multitude libre de mourir de faim, libre de com- 
mettre des crimes et des déhts ou de vagabonder , mais es- 
clave en fait, et non moins opprimée que dans la servitude 
féodale. Aucune prévoyance sociale n'est venue offrir l'éduca- 
tion et l'instruction à la foule des petits agriculteurs et des 
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petits industriels, dont l'association et les machines renver* 
salent la position et ravissaient les moyens d'existence. Noos 
le répétons, chacun resta libre dans sa détresse ; ils pullulèrent 
à Tabri du secours de la paroisse , et aujourd'hui il y a une 
caste de parias, dans laquelle les familles se transmettent hé- 
réditairement la paresse avec tout son cortège de vices , de 
dégradations morales et physiques. 

L'exemple de l'Angleterre prouve surabondamment que 
les améliorations matérielles peuvent tout ou ne peuvent rien 
pour la liberté générale , selon qu'elles sont inspirées et diri- 
gées par l'esprit de sociabilité , de charité , d'équité , d'égalité 
et de pondération , ou qu'elles sont conseillées par la cupidité 
et l'égoïsme des plus forts et des plus habiles. 
' Les classes élevées, l'aristocratie et la bourgeoisie anglaises 
ne sont certes pas libres : chaque jour leur sécurité est moins 
certaine, est plus menacée. On y est riche, on y jouit; mais 
le banquet se donne sur un volcan. On s'est créé une meule 
affamée, une meute qu'il faut garder et veiller comme les ti- 
gres et les ours de nos ménageries; la paix existe, mais non 
Tharmonie ; l'ordre , mais non la sécurité. 

Les causes de cette inégalité des conditions et de cette concen- 
tration des richesses sont assez connues : elles sont le résultat de 
la perpétuation d'un régime féodal combiné avec l'esclavage an- 
tique ; du développement de la grande industrie et de la grande 
culture , combiné avec le régime de la concurrence et du lais- 
«ez-/aire le plus illimité. Parl'une de ces influences, la propriété 
foncière est restée entre les mains de l'aristocratie féodale. Les 
substitutions et le monopole de toutes les fonctions et de la 
puissance politique immobilisent encore la richesse à son pro- 
fit. Par l'autre, la petite agriculture, la petite industrie , furent 
détruites ; la population qu'elles faisaient vivre et qu'elles ini- 
tiaient à l'indépendance a disparu ; la classe moyenne qui com- 
mençait à naître a été transformée en classe prolétaire. Les 
machines fonctionnent au profit des plus forts, des plus heu- 
reux , des plus téméraires ; une féodalité industrielle et com- 
merciale surgit, de fait, de cette grande lutte au plus bas prix» 
et l'Angleterre se précipite vers Tabîme de l'anarchie ou vers 
l'énormité sacrilège d'un esclavage ou d'un servage nouveau. 
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Mêmes influences, mais aussi même impuissance finale des 
améliorations matérielles, aux États-Unis. 

Otez à rUnion , je ne dis pas ses intrépides pionniers , qui 
en moins d*nn demi-siècle ont transformé une nature primi* 
tive et sauvage en un territoire plus fertile , plus praticable , 
plus salubre que celui des nations les plus vieillies ; qui Font 
couvert de toutes les utilités imaginables, de toutes les pro- 
ductions exotiques, agricoles et manufacturières; mais ôlez* 
lui surtout ces canaux , ces chemins de fer, ces bateaux à va- 
peur, chaque jour se multipliant; et ces banques presque 
aussi nombreuses qu'il y a de villages ; et celte circulation ac- 
tive des hommes , des capitaux et des choses, et ces écoles pu- 
bliques , et ces églises où la vigilance de Topinion appelle la 
masse des générations naissantes ; et ce crédit facile et géné- 
rai qui fait que tout Américain de bonne volonté trouve aus- 
sitôt la possibilité de s'improviser producteur et consomma- 
teur d'utilités fondamentales; cet instinct et cette vertu du 
commerce et de la production qui les rendent si accessibles 
aux sacrifices, aux compromis, et même à la résignation dans 
les temps de crise et de désastres ; et cet esprit d'association , 
qui établit , en fait , une solidarité aussi efficace entre les né- 
gociants et les producteurs que si elle était cimentée par un 
règlement formel ou par la charité!... 

Otez-leur enfin ce besoin et cette prévoyance qui leur font 
améliorer encore et toujours; livrez chacun à son isolement , 
à ses ressources personnelles, comme parmi nous; inspirez aux 
jeunes rejetons de la race l'inertie , la paresse ou le goût des 
plaisirs futiles de l'oisif Européen ; laissez dormir les capitaux 
accumulés ; effacez, balayez de la surface de l'Union ces lignes 
nombreuses de canaux et de chemins de fer pour lesquels au- 
cun sacrifice de la part des petits États et des particuliers n'a 
été épargné ; substituez au mouvement et à l'activité inces- 
sante de ces populations sur leur sol , la négligence routinière 
de nos campagnards du continent ; faites qu'ils prodiguent à 
de fastueux et inutiles monuments, à de puériles décorations 
intérieures les capitaux qu'ils consacrent , avant tout , à faci- 
liter et à abréger les communications et les transports , à con- 
struire des machines hydrauliques qui font abonder des eaux 
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salutaires jusque dans la maison du pauvre et dans les moin- 
dres ménages ; et , malgré l'avantage d'être entourée de ter- 
rains vierges non possédés, auquel un travail modéré suffît 
pour commander une récolte abondante , vous verrez riJnion 
pâlir entre toutes les nations ; vous verrez sa population dé- 
croître aussi facilement qu'elle a crû , ou plutôt vous la ver- 
rez s'enfoncer dans Tignorance , s'accroupir dans la misère ; 
' pulluler comme les pauvres d'Irlande et d'Angleterre ; tomber 
dans la dure servitude des privations, perdre ses franchises 
politiques ; à une certaine égalité de condition se substituera 
une inégalité extrême des richesses ; vous la verrez menacée , 
non plus de la scission de TUnion , mais d'un despotisme oli- 
garchique ou impérial; mais des émeutes du radicalisme aux 
prises avec la faim et le froid ; mais des tentatives de loi agraire, 
des guerres serviles ; et sur ces entrefaites vous entendrez dire 
que quelque grande puissance la convoite ou lui fait la loi !... 

Telle est l'importance sociale des améliorations matérielles 
pour la liberté , la durée , la puissance , la splendeur des em- 
pires, surtout dans nos temps modernes. Les mettre en ques- 
tion, c'est poser ce terrible dilemme : être ou n'être pas. 

Toutefois, pour être, l'Amérique nous prouve encore qu'il 
ne suffit pas de la face matérielle , de la bonne entente écono- 
mique ; qu'il y a au-dessus de tout la face morale , la bonne 
entente sociale , le dévouement , l'amour de ses semblables , 
l'égalité fraternelle , laquelle vaut mieux que l'égalité égoïste 
des déniocraties païennes. N'oublions pas surtout que beau- 
coupd'États de l'Union trouvent la base de leur prospérité éco- 
nomique et de leur liberté , dans V esclavage d'un grand nom- 
bre de leurs semblables ! N'oublions pas que la misère , le pau- 
périsme y couve sourdement ; et que si lout-à-l'heure des limites 
étalent assignées au territoire cultivable de l'Union, tous les 
maux et tous les vices de nos vieilles sociétés d'Europe s'abat- 
traient à l'envi et brusquement sur cette terre d'égalité. 

Une concurrence dépréciative , non moins active qu'en Eu- 
rope, et tout aussi inhérente à la constitution du travail, y fait 
chaque jour des victimes. Dans les grandes villes, on com- 
mence à apercevoir un bas-fond dans la population. L'esprit 
d'aventure 9 la soiC de faire fortune , la cupidité ^ la banque-* 
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route 9 Tenjeu téméraire et coupable de la fortune d*autrui , 
l'abus extrême du crédit ; la négligence en quelque sorte sys- 
tématique des sentiments sociaux les plus nobles; l'antipathie 
innée du beau et du grand; l'égoïsme individuel et national 
érigé en axiome moral et politique ; la manie utilitaire , une 
rude et^grossière égalité !... N'est-ce pas un ensemble significatif 
de dispositions morales rétrogrades ou perverses peu faites 
pour rassurer sur l'avenir delà jeune démocratie américaine ? 

Sans doute une certaine religiosité puritaine, une sévérité de 
mœurs conjugales, rattachent encore par la lettre et la forme 
à l'unité , à l'ordre ; elles abritent encore la famille et l'État 
contre la licence de certaines passions les plus perturbatrices; 
mais l'esprit vivifiant est perdu ; la foi religieuse y est comme 
cristallisée: c'est de la superstition ; on sacrifie au veau d'or, 
et l'idolâtrie est profondément nationale. 

Nous venons de voir les états de civilisation se graduer sur 
l'échelle de la société idéale et des libertés, exactement en 
raison de leurs richesses, de l'importance, de l'activité et des 
progrès de leurs ressources matérielles, et par conséquent 
en raison des améliorations matérielles entreprises et poursui- 
vies judicieusement et toujours plus économiquement. 

N'est-il pas naturel et logique d'en conclure l'étroite dé- 
pendance qui existe entre les intérêts matériels et la liberté? 

Conclusion. — Si , comme nous venons de le vérifier dans 
l'histoire , les peuples , toutes choses d'ailleurs égales , crois- 
sent en liberté selon qu'ils croissent en richesses , la conduite 
à tenir est toute simple pour ceux qui veulent la liberté autant 
que l'homme et la société en puissent atteindre : c'est de se 
faire agriculteurs , manufacturiers et commerçants , autant que 
le leur permettront leur génie, leur climat , les circonstances 
extérieures et intérieures, humaines et brutes. 

£t si nous regardons de plus haut, si nous contemplons par 
grandes masses les événements de l'histoire générale, nous y 
puiserons l'espérance que cette stérilité contemporaine des 
améliorations matérielles pour le grand nombre ne saurait 
durer. Aux époques des grandes décadences sociales , alors 
que le désordre des ruines et la^nuit de ^la tombe vont se faire 
pour une civilisation épuisée , qui a tout donné ce.que conte-* 
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Raient en germes les idées , la morale ou Tesprlt qui la faisait 
être ; dans ces temps de décomposition générale , les amélio- 
rations matérielles, si elles ne deviennent point absolnaient 
impossibles, peuvent bien peu de chose pour la liberté des 
générations qui la subissent, et qui doivent traverser les jours 
d*agonie de l'ancienne société ou assister au travail d'enfan- 
tement de la nouvelle. 

Car il y a pour ainsi dire solution de continuité entre ce 
qui est maintenant et ce qui sera au sortir de la transformation 
qui se consomme; le progrès éprouve un point d'arrêt. Tout 
ce qu'on entreprendrait dans la sphère matérielle serait anéanti 
ou rendu infécond par l'état anarchique des mœurs et des 
croyances. Les relations des hommes , la distinction des races 
ou des classes, en un mot les inégalités, les droits et les 
devoirs, tout est tellement confus, confondu ou contesté et 
soumis aux éventualités des positions acquises , que les amé- 
liorations matérielles ne pourraient jamais proGter qu'à ceux 
contre qui elles devraient s'opérer : elles ne feraient donc 
qu'ajouter aux privilèges et aux inégalités qu'il s'agit pré- 
cisément alors de diminuer , de détruire ou de modifier. 

£t comment les détruire ou les modifier sans l'intervention 
de l'esprit, sans des idées et une morale nouvelle? puisqu'elles 
avaient trouvé et qu'elles trouvent encore leur légitimité et 
leur sanction dans une morale ancienne dont le propre est de 
nier ce que la nouvelle affirme, et t?iC6 t^er^d; puisqu'en 
outre il est dans la nature des choses que les faits correspon- 
dent aux idées, le matériel au spirituel, et soient déterminés 
par eux et précédés d'eux. 

Au contraire , lorsque les principes moraux , les idées et les 
croyances qui ont présidé à la formation d'une nationalité ou 
d'une civilisation , loin d'être épuisés dans lès faits ou dans 
les institutions , sont à peine passés partiellement en actes et 
en relations pratiques; lorsque tout le mouvement qui s'opère 
actuellement dans les sentiments et la politique d'une nation, 
et surtout dans l'économie matérielle , n'est que leur manière 
de se produire et de se développer socialement dans le temps 
et dans l'espace; alors tout ce qui se fajt de travaux publics 
et de combinaisons dans la production, la circulation et la^ 
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consommation , agit en définitive comme une amélioration au 
profit de la liberté générale , en ce sens qu'elle fait passer dans 
la vie rédle de tous les perfections relatives qui distinguent ta 
morale nouvelle de l'ancienne en ce qui touche les devoirs et 
les droits de chacun, la relation de supérieur à inférieur, en 
un mot le degré de liberté dont chaque condition est appelée 
à jouir sous Tintluence sociale de cette morale et des dogmes 
qui font le corps des croyances de la nation. 

G*èst du moins la tendance constante , sinon Teffet néces- 
saire, de l'activité matérielle nationale prise dans son ensem- 
ble ; car un peuple ne peut point ne pas transporter sa vie 
morale et intellectuelle dans ses actes matériels. Or, sa vie, ce 
sont ses idées , ses croyances, ses mœurs , les sentiments qu'il 
nourrit pour ses semblables, l'opinion qu'il a de leurs droits, 
de leurs devoirs et des siens propres. Toute la vie extérieure 
et matérielle d'un peuple ne peut donc être que le reflet, 
l'application des tendances préconçues et prévoulues de la vie 
intérieure et morale , conmiune à tous dans ses manifestations 
principales. Les travaux opérés en recevront leur signification, 
leur caractère et leur valeur sociale ; il y a plus, ce sera cette 
vie qui leur suggérera ces travaux. 

Si donc cette vie pousse à Tégalité et à la fraternité , néces- 
sairement ces travaux matériels pousseront à l'égalisation des 
conditions, ils en seront les moyens; en un mot, leurs résultats 
seront de véritables améliorations sociales. 

Si, au contraire, celte vie pousse à l'inégalité des races et des 
positions, tous les travaux entrepris se feront au profit de cer- 
taines castes, tendront à consolider la supériorité des uns , 
l'infériorité des autres, à immobiliser l'imparfait et le ré- 
trograde. 

Tout ce que nous venons de dire dans un langage abstrait 
va recevoir son élucidation de sa vérification positive par 
l'histoire. 

La constitution des sociétés primitives reposait plus ou moins 
confusément sur cette grande tradition morale et religieuse , 
qu'il y avait deux natures d'hommes : les hommes-dieux et 
les hommes-bêtes, ou,comme dit Aristote, la nature de< mai- 
ire» et la nature de$ esclaves. C'était là une croyance sérieuse 
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de la part y non seulement de ceux qui faisaient partie de» 
privilégiés ou hommes-dieux , mais de la part même de ceux 
qui étaient victimes de cette notion , aujourd'iiui si étrange et 
si révoltante pour nous. 

En conséquence, toutes les améliorations matérielles entre- 
prises au début et dans le cours de développement de ces 
civilisations eurent lieu au profit exclusif de la haute lignée 
des hommes-dieux , et par Tintermédiaire de la basse lignée 
des hommes-bôles ; c'est-à-dire que Tesclavage de ceux-ci 
fut constitué pour assurer la liberté de ceux-là. Si lea 
premiers donc firent faire des progrès à Tagriculture et à l'in- 
dustrie, ce fut dans le but de satisfaire davantage les besoins 
et de permettre le plus grand développement des facultés 
des derniers. Tandis que les maîtres voyaient chaque jour 
croître leur bien-être, leur savoir, leur puissance , leur liberté 
enfin , les esclaves restaient immobiles dans le labeur , dans 
la souffrance , dans la misère et Tignorance. La morale et la 
vertu n'étaient point faites pour eux : Aristole mc^me les leur 
refuse encore quatre ou cinq siècles avant Jésus-Christ. 

En vain donc, pour eux et par eux , les améliorations maté- 
rielles s'accumulaient ; comme les instruments de l'ordre brut, 
ils n'en recevaient aucun adoucissement à leur sort ; loin de 
là, ih n'en fonctionnaient que davantage, et la consommation 
de leurs forces ne s'en précipitait que plus impitoyablement. 
De nos jours, les chevaux de poste ne s'usent-ils pas en raison 
du progrès de la circulation et delà vitesse imprimée aux com- 
munications ? 

Les améliorations matérielles se fussent donc éternisées , 
qu'elles ne pouvaient rien pour la liberté des quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes des hommes, monopolisées qu'elles étaient 
d'avance par l'autre centième , lequel était déclaré d'origine 
et de puissance supérieures , et tenu comme tel par la mul- 
titude. 

Pour qu'elles prissent un autre cours , pour que leur action 
s'étendit au-delà du cercle fatal qui la concentrait aux seules 
races des maîtres et patriciens , il fallait que cette morale fût 
niée, méconnue, et surtout qu'une autre fût positivement et 
eontradictoirement affirmée. C'est ce qui arriva : la morale et 
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le dogme de la chute se substituèrent insensiblement à la 
morale de Tinégalité d'origine. Il y avait eu chute en effet, 
car une race moyenne était née du mélange illicite des deux 
races extrêmes primitives, c'est-à-dire, suivant l'expression de 
la Genèse de Moïse , du mélange des fils des dieux et des filles 
des hommes. Ces populations intermédiaires devaient hériter 
des prérogatives de leurs pères, mais aussi des infériorités de 
leurs mères, et les plébéiens, les bourgeois ou classes moyennes 
des anciens âges, furent créés : c'est Rome et la Grèce. 

Dès lors les améliora lions matérielles ne se firent plus au 
profit exclusif des patriciens. Les plébéiens, qui en furent, non 
pas les directeurs actifs et libres, mais les ordonnateurs sé- 
vères et durs, y participèrent pour une portion toujours 
croissaitte à mesure qu'ils se généraient et se multipliaient ; 
car tout homme né de parents libres restant libre , la classe 
inoyenne devait croître indéfiniment en nombre ; alors aussi 
toutes les améliorations matérielles vinrent réaliser de jour 
en jour une liberté plus réelle, plus variée tout à la fois pour 
les classes moyennes et pour les supérieures. Mais les classes 
Inférieures subissant toujours un esclavage à peine mitigé , la 
majorité des hommes était exclue des bienfaits que les amé- 
liorations matérielles déversent sur les sociétés. Cependant, 
comme toujours, ils en étaient les instruments ; car à Rome et 
partout , chez les païens , les citoyens , c'est-à-dire les classes 
moyennes ou bourgeoisies d'alors, dédaignaient systématique- 
ment les occupations dites servîtes de 1* artisan , de l'indus- 
triel, et le commerce était également méprisé : Aristote n'a 
que des paroles de mépris pour les poursuites de ce genre. La 
guerre et l'agriculture sont seules dignes de l'homme libre. 
Mais l'homme libre ne dédaigne pourtant point les produits 
de l'industrie. S'il refuse de les créer, il ne refuse pas de les 
consommer ; et ce qu'il a de liberté réelle , il le trouve dans 
les améliorations matérielles auxquelles il reste étranger, dans 
la satisfaction ou dans le développement qu'elles offrent à ses 
besoins et à ses facultés. 

Et quand cette seconde civilisation est parvenue à son dé- 
clin ; lorsque l'activité générale ne peut plus tourner que sur 
elle-même , dans le cercle d'application et de développement 
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déjà parconrn, on retrouve la même impuissance, la même sté« 
rilité, ou plutôt la même impossibilité dans le mouvement en 
avant des améliorations matérielles. Comment les améliora- 
tions matérielles quelque accumulées et bien entendues 
qu*elles fussent, profiteraient-elles efficacement à la nature es- 
clave, puisque par le fait de naissance, elle n*est apte ni à se 
posséder, ni à posséder les choses, ni à les transmettre, ni à se 
perpétuer par la famille et le mariage ? On ne peut donc 
tenter d*y faire participer les populations, jusque là exclues de 
leurs bienfaits, qu'en rendant cette participation légitime aux 
yeux de la morale générale. Mais, nous le répétons, la morale 
existante , le dogme en vigueur , toutes les croyances fonda- 
mentales et traditionnelles s*opposentàune interprétation sem- 
blable, qui est formellement en contradiction avec ce que 
chacun sent, voit et pense. 

De nouveau, il y a donc nécessité qu'une morale plus corn- 
préhensive, plus généreuse, soit promulguée et fasse autorité 
jusqu'à déterminer la formation d*un germe, d'un noyau de 
société nouvelle, et dont le propre soit de réhabiliter ou plutôt 
d'émanciper spirituellement pour la première fois les masses 
immenses d'esclaves, composant l'éternel bas-fond des so- 
ciétés antiques. Le nouveau principe , disons-nous , émanci- 
pera d'abord spirituellement Tesclave dans son âme, dans 
son essence ou nature d'homme ; puis , comme conséquence 
infaillible, tôt ou tard, il sollicitera l'émancipation de sa chair, 
de son corps; il transportera le progrès dans la réalité vivante 
et matérielle, dans l'économie politique. 

Ce nouveau pas s'est en effet admirablement accompli par 
l'Evangile : l'unité d'origine , l'égaillé devant Dieu , l'amour 
du prochain, le dévouement à la société et à l'humanité tout 
entière, par la pratique des vertus chrétiennes ; le devoir pour 
chacun de se rendre utile à l'association , en choisissant une 
fonction dans le grand atelier et en apportant sa pierre à l'é- 
difice commun , qui est le bonheur général ; l'obligation de 
faire abstraction de la naissance, de l'origine, de la race et de 
ne considérer que le mérite et l'importance des œuvres. En un 
mot, la lettre et l'esprit de l'Évangile sont tels, qu'il est im- 
possible que dans une société de chrétiens (quelque peu fi^ 
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dèle et croyante qu'elle soit), les améliorations matérielles ne 
tournent pas finalement à l'avantage des masses , ne les éman- 
cipent point politiquement , intellectuellement et physique- 
ment. 

Aussi , voyez c'ombien , au début de Tassociation chré- 
tienne, l'esclavage s'adoucit sous la forme de la servitude ; et 
puis, à mesure que l'action évangéllque gagne Tensemble des 
populations du paganisme et s'enracii\p dans les croyances, 
comment la servitude fait place à l'affranchissement volon- 
taire!... Peu à peu l'esclave, le serf, le vilain se relève de son 
abaissement séculaire. A l'église, dans les écoles des monastères, 
partout dans son code moral (le catéchisme), dans les entretiens 
et les recommandations du prêtre, il puise le sentiment de sa 
dignité d'homme ; l'Eglise et l'Evangile prescrivent aux riches 
de se relâcher de leur exploitation et de leurs prétentions à 
tout s'approprier, et saint Ambroise écrit au iv^siècle sa mé- 
morable sentence contre les grandes fortunes ; l'Eglise subalter- 
nise à leurs yeux les biens temporels, elle les en détache même 
jusqu'à l'exagération; elle les fait trembler à la perspective du 
jugement dernier; et tout cela, dans ce saint but et dans ce 
touchant espoir qu'il en revienne davantage au pauvre, at- 
tendu que le seul moyen de donner à chacun le nécessaire est 
en effet d'interdire moralement à tous le superflu ; l'Eglise 
enfin leur demande des concessions, des dons, des richesses et 
des sources de richesses pour en faire part aux pauvres ; et 
néanmoins, elle prescrit le travail ; il y a plus, elle prend l'ini- 
tiative des défrichements, des fondations d'écoles, de monts-de- 
piété, d'hospices, d'établissements de charité, etc.; en d'autres 
termes, des améliorations matérielles les plus indispensables et 
les plus efficaces; et tout, sous sa direction exclusivement 
spirituelle en apparence et en principe, concourt rapidement à 
l'affranchissement matériel du grand nombre, à la liberté ef- 
fective d'une classe qui fut le noyau de la population moyenne 
du moyen âge. 

Ainsi , il a fallu pour rendre plus libre notre Occident et 
l'Europe tout entière, que Tiniliation des progrès vînt de 
Y esprit; que l'évangile fût annoncé aux nations , et que ses 
jM'escriptions passassent on croyances, en désirs, en volontés. 
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non seulement dans la foole , mais surtout parmi les puissants 
et les riches des siècles. 

Mais aussi, avant que cette liberté fût quelque peu réelle, il 
a fallu plus que la prédication de Févangile, pour que ceux qu] 
avaient faim eussent à manger, et que ceux qui voulaient pro- 
duire eussent les instruments de la production. Pour qu'il y 
eût et une agriculture capable de procurer la subsistance con- 
tinue des masses ( et pour que lajamine et les stérilités ces- 
sassent de désoler le moyen-âge), et une industrie avancée et 
des transports faciles , à bon marché ;^et toute Tabondance re- 
lative dont jouit l'Europe au xix* siècle ; que de travaux , que 
d'activité et d'efforts , quelle action sur le globe , quelles ex- 
périences, quelles études sur la nature, que d'améliorations 
matérielles accomplies !. .. 

11 a fallu travailler pour faire avancer le règne de Dieu sur 
la terre : et les vrais chrétiens de la primitive Église se sont 
toujours efforcés de prier de cette façon. 

Il a fallu défricher , labourer , cultiver , et l'on a vu les mo- 
nastères recueillir autour d'eux les populations et les initier 
de nouveau à l'agriculture ; et l'on a vu les moines entrepren- 
dre, par toute l'Europe, des améliorations matérielles , en 
faisant disparaître tous les vestiges de la barbarie, et en ren- 
dant le sol à la culture. 

Il a fallu conserver le dépôt des connaissances et des lumiè- 
res; étudier, tiaduire, transmettre les procédés des arts et des 
métiers , etc. ; et les vrais croyants , les plus zélés chrétiens 
s'acquittèrent admirablement de cette tâche. 

Or, cette action du christianisme est loin d'être épui- 
sée : il ne faut point confondre deux états fort différents, une 
crise de développement avec une crise d'agonie; l'enfant 
qu'une fièvre ardente va faire grandir et épanouir dans toutes 
ses facultés , ses passions affectives et sociales , avec le vieillard 
qu'une fièvre lente mine , décompose sourdement et conduit 
à la mort. 

Nous n'avons donc point à redouter ce point d'arrêt fatal da 
progrès, cette solution de continuité, celte impuissance radi- 
cale des améliorations matérielles des sociétés décadentes de 
Tantiqulté dont nous avons parlé; et , à moins de dépouiller h 
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vie chrétienne dans sa forme et dans son fond, ni le riche ni le 
pauvre , ni le petit nombre, ni le grand nombre, ne sauraient 
empêcher que les améliorations matérielles actuelles, pro- 
chaines et lointaines, ou seulement le mouvement obligé de 
Tindustrie, du commerce et de Tagricullure , l'activité euro- 
péenne enfin , ne servent directement et plus efficacement que 
toute autre cause ( sauf Taction des croyances évangéliques 
elle-même ] la liberté individuelle , la liberté des nations , la 
liberté universelle !... 

Cest qu'il n*est pas possible, encore une fois, que la vie 
chrétienne soit la vie païenne ; que le fait contrarie absolu- 
ment ridée; que la matière domine absolument Tesprlt; que 
la foi à l'égalité devant Dieu et à Funilé de race produise un 
jour et durablement le même état social , la même distribution 
des jrichesses , des charges et des avantages sociaux , que la 
croyance générale à l'inégalité des natures ! 

Or, en droit religieux et civil, il n'y a plus de séparation 
absolue infranchissable entre les diverses classes qu'on peut 
encore distinguer dans nos sociétés modernes, française et 
américaine. La séparation est dans les intérêts, tant que ces 
intérêts existent; mais comme rien n'est plus variable que la 
roue de fortune, rien ne saurait consolider les prétentions aux 
distinctions féodales dont les velléités sont naturelles à l'é- 
goïsme mal appris ou foncier des hommes. 

L'Europe est en voie de transformation à cet égard. Entre 
les classes dites supérieures et les classes moyennes , bientôt il 
n'existera nulle part aucune solution de continuité , de droit , 
entre les classes moyennes et les plus infimes : il n'y en a déjà 
d'autres que celle du capricieux hasard , qui fait la misère au- 
jourd'hui , et demain l'opulence. 

Ceci prouve déjà , apparemment et sans réplique , dans quel 
sens ont opéré les transformations matérielles effectuées sur 
le sol entier de notre Europe, et combien nos améliorations 
matérielles ont été de Véritables améliorations sociales, spiri- 
tuelles , politiques , religieuses. 

Et sans doute , ces solennels précédents nous autorisent à 
de consolantes prévisions. 

Si tout ce qui s'est réalisé d'améliorations matérielles depuis 
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\ ,800 abâ , a augmenté la liberté des classes bonrgeoises sor^ 
tles de la servitude du moyen-âge , sous la tutélaire influence 
de la parole évangélique; si ces mêmes améliorations ont 
accru prodigieusement le chilTre de cette population moyenne- 
ment libre ; si, d'ailleurs, ces améliorations matérielles se sont 
même fait notablement sentir jusque dans les rangs infimes et 
y ont aussi donné Tavant-goût de la liberté à la multitude, 
jusqu'à ramener , de nos jours , à revendiquer Tégalité devant 
la loi et à s'appartenir en eux et dans leur travail , le passé et 
le présent répondent infailliblement de l'avenir , et Ton peut 
annoncer, avec une foi entière, que toute amélioration maté- 
rielle aura désormais une telle importance dans les divers mo- 
ments de la transformation sociale qui se poursuit en Europe, 
qu'elles en seront comme l'agent supérieur. 

Et s'il est permis d'anticiper les événements, nous ne sau- 
rions mieux caractériser ici les améliorations de notre siècle , 
qu'en disant qu'elles auront pour résultat, sinon pour but , 
d'iatroniser la liberté au cœur de chaque nation européenne. 

De cette vue générale de l'histoire, il résulte que les amé- 
liorations matérielles , à une époque et dans une civilisation 
donnée , ne contribuent à réaliser la liberté des individus en 
masse que dans les limites tracées par la morale , par les dog- 
mes et les croyances fondamentales, sources de cette civilisa- 
tion ; que si la liberté des diverses parties de cette société 
semble progressive pour les uns , décroissante pour les autres, 
stationnaire pour ceux-là , c'est que tout ce qui se réalise en 
ce monde est soumis à la question de temps : les travaux ma- 
tériels et les institutions plus que toute autre chose ; c'est que 
les relations humaines étant parties de l'extrême inégalité et 
tendant vers l'extrême égalité , ces trois termes étaient des 
conséquences naturelles de ce mouvement ; c'est enfin que ce 
mouvement n'étant que l'expression de l'action et de la réac- 
tion des volontés d'êtres moralement libres , c'est-à-dire ca- 
pables de faire le bien et le mal et destinés à mériter et à dé- 
mériter , il y a place pour toutes les possibilités en fait de 
liberté politique et individuelle ; et que le nombre des distinc- 
tions dans le degré de liberté dont jouissent les membres d'une 
société en un moment donné , peut être et sera toujours in- 
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fini , ou du moins , relativement tel , pour nos appréciations 
humaines. 

Mais si , comme tout en rend témoignage dans notre passé 
de 4,(K)0 ans , la morale est nécessairement progressive dans 
ses développements principaux , soit que Dieu intervienne spé- 
cialement pour cela, soit que tout se prédétermine si bien que le 
savoir humain gagnant sans cesse , et la morale en étant une 
dépendance , reçoive ses progrès des progrès inévitables de la 
science... nMmporte comment... toujours est-il que la liberté 
sera également progressive ou rétrograde exactement dans la 
mesure que Taura été la morale; car la liberté, en défini- 
tive, ne consiste jamais pour un peuple, qu'à pouvoir faire ce 
que sa morale nationale et religieuse , sa croyance lui prescrit; 
ou si Ton veut , qu'à obtenir la possession des biens et jouis- 
sances qu'elle reconnaît licites, et qu'elle réclame soit pour 
tous, soit pour des catégories distinctes de la population. 
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IX. 

LIS MACBIITES. 



L'un des modes les plus efficaces d'améliorer dans la sphère 
matérielle, c'est l'invention et l'application successives de 
mécanismes économiques qui viennent créer, produire, trans- 
porter mieux , plus vite, en plus grande quantité et à infini- 
ment meilleur marché que les bras de Thomme et que la force 
des bêtes de somme. 

La substitution de ces grands leviers de l'ordre brut au tra- 
vail des classes ouvrières entraîne de graves inconvénients; 
passagers il est vrai, mais dont les suites semblent s'éterniser 
pour les pauvres ouvriers qui en subissent les effets. Heureu- 
sement, il est aujourd'hui démontré que toute cette série de 
machines et d'instruments économiques qui doivent remuer le 
sol jusque dans ses profondeurs avec tant de supériorité , et 
tenir lieu et place de bras d'hommes ; que toutes ces amélio- 
rations dont elles sont les puissants moyens, contribuent très 
certainement quoique lentement, à Taffranchissement général 
de l'espèce humaine dans ses masses de travailleurs. 

Mais il est également prouvé qu'il y a pressante néces- 
sité à porter l'indemnité ou le soulagement partout où c'est 
juste et possible ; et le temps est venu où l'opinion publique 
doit investir les pouvoirs représentatifs des prérogatives suffi- 
santes pour diminuer les inconvénients de cette substitution 
des machines aux bras des ouvriers. 

Ce devoir social rempli, les machines sont de vrais trésors, et 
leur découverte et leur multiplication importent plus à la civili- 
sation, au bonheur et à la liberté, que celles de toutes les mines 
d'or. 
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Que d*immenses excavations soient creusées dans tontes les 
mines et carrières que recèle le globe entier , par d'intelli- 
gentes et toutes-puissantes machines ; que d'autres machines 
emportent à vol d'aigle les énormes masses extirpées du sein 
de la terre et les déposent sur les innombrables chantiers du 
pays ; que là, d'autres machines coupent, équarrissent, polis- 
sent, forgent les pierres, les bois, les métaux; puis qu'elles élè- 
vent ou abaissent, placent et posent dans les airs, pierres sur 
pierres et les poutres à côté des poutres ; que les fondations 
soient consolidées , la charpente combinée et l'ensemble des 
bâtiments édifiés tout comme le feraient des mains d'hommes ; 
qu'à l'aide d'une application universelle des machines aux tra- 
vaux ingrats, nul fardeau de bête de somme ne soit laissé aux 
épaules de l'homme ; qu'il soit remplacé dans les mines et les 
carrières, remplacé dans les égouts, remplacé sur les toits; en 
un mot, que partout où il faut tendre énergiquement ses mus- 
cles dix heures durant , perdre haleine , et suer chaque 
jour toutes les gouttes qu'on a dans sa chair d'homme et se 
briser jeune , et faire œuvre de cheval , l'homme commande 
et qu'une machine exécute !... 

Qu'il en soit ainsi, où serait le mal ? Qu'y perdraient donc 
les riches ou les pauvres? Qu'y aurait-il de moins enfin sur 
la terre qu'il fallût regretter? £n vérité il n'y aura pas moins 
d'hommes et ils n'en seront que plus heureux ; car il y aura 
des millions d'esclaves de moins et des millions d'hommes li- 
bres de plus! 

L'expérience a montré qu'un cheval de moyenne force, 
marchant au pas pendant neuf à dix heures sur vingts-quatre, 
âe manière à se retrouver chaque jour dans les mêmes condi- 
tions de force , ne peut pas porter sur son dos au-delà 
de 4(iO kilogrammes, ci 400 kilogr. 

Ce même cheval , sans se fatiguer davan- 
tage si on l'atlèle à une voiture, portera ou 
plutôt traînera à une égale distance, sur une 
route ordinaire ou empierrée 4,000 

Sur un chemin de fer 40,000 

Sur un canal 60,000 

Presque toute la liberté effective première est là pour l'im-. 
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mense majorité des hommes^ et ceux qui ont imaginé ces per^ 
fectionnements successifs comptent au premier rang parmi les 
plus grands bienfaiteurs des peuples. 

La liberté en eflfet, toute la liberté, ne serait-ce pas, pour les 
trois quarts des hommes, d'obtenir toutes les utilités pre- 
mières de l'existence , en commandant par un geste ou ua 
signe aux forces de la nature , au vent , au feu, à la vapeur, à 
Peau , de les lui fournir vite, incessamment, abondantes et 
parfaites?... 

La liberté par excellence, ne serait-ce point pour eux d'être 
délivrés de la sujétion quotidienne d'un labeur ingrat et 
inonotoue, où le sang s'appauvrit et les jours s'abrègent; où le 
cœur laisse sa gaieté, sa tendresse et sa chaleur; où les fa- 
cultés intellectuelles s'atrophient, rétrécies et enchaînées 
qu'elles sont par un continuel excès dans un seul et éternel 
mode d'activité? Moins courbé vers la terre, l'homme tour- 
nerait plus souvent sa face vers le ciel , et le regarderait d'un 
front plus serein. Or, toutes ces choses en apparence impos- 
sibles, se peuvent espérer et obtenir progressivement par de 
progressives améliorations de l'ordre matériel, par les con- 
quêtes successives de la science et par leurs applications. Et 
cependant , ne le craignez point i l'homme pour cela ne serait 
pas voué à une dégradante oisiveté : il y aurait encore du 
travail pour lui en ce monde , un but immense à son activité. 
Sans doute les machines se multipliant indéfiniment après un 
certain temps, et, moyennant telles découvertes données, 
on pourrait concevoir que tous les ordres de travaux dans 
lesquels le bras de l'homme est aujourd'hui le moteur obligé» 
seraient exploités à l'aide de machines et sans l'inter- 
vention de la force d'une nombreuse population. D'où il 
résulterait, ou que la population générale décroîtrait succes- 
sivement sur le globe à mesure précisément qu'augmenteraient 
les inventions et les conquêtes de rintclligence , ou que les 
sentiments sociaux et l'égalité des conditions et des fortunes 
feraient des progrès, de telle sorte que les machines fonction- 
neraient de plus en plus au profit égal du grand nombre , et 
que , par ainsi , Tespèce humaine pourrait continuer de croître 
et de multiplier aussi indéfiniment. 
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Mais la premièi-e supposition (la population décroissante) 
est inadmissible, elle répugne à toute notion de bonté et de 
justice divine. 

La seconde nous mènerait vite à un état où Tbomme ne 
saurait plus que faire de son activité en ce monde et où sa 
force physique serait sans objet , sans raison d'être : ce qui 
supposerait une fin imminente pour l'espèce et son passage à 
des destinées transhumanitaires. 

Mais reste une dernière supposition ou plutôt une perspec- 
tive certaine, une nécessité, un fait, une loi de Thumanité; 
c'est que si les machines peuvent se multiplier indéfiniment , 
le but d'activité corporelle, les travaux, les industries, Taciion 
de l'homme sur le globe , sont également indéfinis dans leur 
application. Les désirs de l'homme sont inépuisables et les 
moyens de les satisfaire innombrables comme les grains de 
sable au fond des mers. Au-delà de la dernière machine 
venant à remplacer les derniers bras d'homme , il y aura tou- 
jours de nouvelles carrières, de nouveaux travaux que l'homme 
devra faire de ses propres mains , et que nulle machine ne 
remplacera avant que l'homme n'y ait exercé long-temps sa 
propre énergie, avait qu'il n'ait trouvé le mécanisme brut qui 
pourra fonctionner à sa place. 

D'ailleurs, quand même de nombreuses populations ne 
devraient plus y mettre leurs bras et leurs muscles , elles 
devront toujours y mettre leur génie , leur intelligence , leur 
prévoyance , leur direction ; car le mouvement perpétuel et 
l'intelligence ne seront jamais, je suppose, le partage des 
machines. 

Objection spécieuse : l'économie politique , et mieux que 
cela l'expérience constante , nous apprend que la masse des 
hommes (ou si l'on veut la gueue des sociétés, les classes 
ouvrières), pullulent en raison des moyens de subsistance , de 
sorte qu'augmenter les richesses, c'est indirectement créer un 
supplément de population destinée à végéter dans la misère, 
l'ignorance et la brutalité. 

Biais d'abord on admet implicitement ici la permanence de 
cette loi; on la déclare loi générale de l'ordre fatal, contre 
laquelle ne pourrait absolument rien la liberté morale des 
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ouvriers, secondée par l'éducation, les lamièreg et toute la 
sollicitude du pouvoir social. On suppose enfin que les classes- 
salariées , ou leurs derniers rangs , sont à toujours et néces- 
sairement vouées à Timmoralité qui les dégrade de nos jours. 

Ce point admis pour un instant, ce ne serait pas toutefois 
une raison suffisante d'immobiliser la richesse et de se refuser 
à un grand déploiement d'activité industrielle. 

En effet , sous Faction des mêmes causes démoralisantes ac-* 
tuelles, supposons la même force morale également actuelle dans 
les classes ouvrières , qui les fasse pulluler toujours en raison 
des moyens de subsistance, et admettons qu'il y ait aujourd'hui 
le quart de la population française dans un état de complète 
misère par le fait d'une reproduction inconsidérée , et soit 
8,000,000 de misérables; des améliorations matérielles 
fécondes qui feraient doubler en dix ou vingt ans la richesse, 
et avec elle la population du pays , donneraient à la France de 
4860 46,000,000 de misérables sans doute; mais n'oublions 
pas qu'elles lui donneraient en même temps 48,000,(K)0 d'in- 
dividus aisés 9 moraux, éclairés, des classes moyenne et 
supérieure florissantes, une masse de peuple puissante et 
heureuse. 

Or , Dieu a dit aux hommes croissez et multipliez » et 
véritablement la loi de l'humanité est de graviter en population» 
de manière à peupler le globe , à le cultiver et à l'embellir 
tout entier. 

Faudrait-il donc se refuser de mettre de plus au monde 
24,000,000 d'êtres humains , moraux et aisés , sur la raisoa 
que cette augmentation entraînerait infailliblement celle de 
8,000,000 de misérables? 

Mais en réalité, notre hypothèse est inadmissible et fausse; 
il n'y a point , par la nature des choses , un rapport nécessaire, 
invariable ou proportionnel, entre l'augmentation de la richesse 
ou de la quantité des moyens de subsistance, et les variations 
de la population misérable. Les classes ouvrières peuvent 
devenir plus ou moins morales, prévoyantes, économes, in- 
dépendamment du degré de la richesse totale de la nation, 
de même que l'on voit une famille riche devenir plus riche , 
sans pour cela devenir plus nombreuse. 
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n y a mieux : il est constant que les classes snpérienres , 
qui cependant ont plus de raffinement, de tentations et de se- 
dactions, plus de moyens d^élever leurs enfants, mais aussi 
plus de lumières et plus de moyens de prévoyance, restent, 
dans le nombre des enfants qu'elles mettent au monde, fort en- 
deçà de leurs ressources. Cette disproportion est telle qu'il 
semble que la multiplication de l'espèce soit chez elles en raison 
Inverse des moyens d*éieyer un plus grand nombre d'enfants; il 
s'ensuit le légitime espoir qu'il en sera de même pour les 
classes inférieures, lorsque l'éducation et l'instruction mati- 
nales viendront les entourer des préservatifs si puissants de 
la science et de la lumière morale et religieuse ; lorsque , en 
même temps , des améliorations matérielles opportunes et fé- 
condes leur offriront , dans un travail généreux , des sources 
constantes d'aisance et de loisirs où elles contracteront les 
goûts et lesplaisirs délicats qui contre-balancent ailleurs, chez 
tous les esprits cultivés, l'appétit exclusif des sens, et entre 
autres celui de la reproduction. 

CoNCLDSiON. — L'éducation et le bien-être de tous feraient 
que tous seraient prévoyants et modéreraient l'accroissement 
rapide de la population , qui se précipite toujours à notre 
époque jusqu'à la limite extrême que lui laisse l'accroissement 
des subsistances. Si c'est un fait constant de la statistique, que 
lés classes aisées pullulent moins que lés prolétaires misé- 
rables, élevez ceux-ci à l'aisance, aux joies du cœur et aux 
appétits de Vintelligence , et ils donneront d'autant moins à 
l'appétit des sexes. 

Précisément parce que les améliorations matérielles ont tou- 
jours été jusqu'ici la cause déterminante presque unique d'un 
accroissement proportionnel de population , cela prouve plu- 
sieurs choses : 

4^ Que si l'on cessait d'améliorer, la population cesserait 
décroître; 

2® Que si l'on cessait d'enfrefeniV les améliorations acquises, 
la population décroîtrait ; 

5« Que si les améliorations matérielles continuant de croître, 
il' y avait plus de prévoyance , moins d'exagération dans la 
poursuite des plaisirs sensuels parmi les masses, et que la po-> 
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jUilatioQ» tout en croissant, n'atteignit pourtant pas conti- 
nuellement, et aussitôt, et slrictement, la limite que lui im- 
posent les subsistances; enfin en admettant une équitable 
distribution, il y aurait plus de besoins satisfaits chez chacun 
et chez tous, et par conséquent plus de liberté. 

Il suivrait de tout ce qui se passe actuellement et. dans 
rhisloire, que les populations dans toute société sont distri- 
buées, quant aux avantages sociaux, en forme d'une grande 
pyramide dont le sommet serait en bas, et qui irait s'élargis- 
sant de plus en plus en élevant sa base vers les hautes régions. 
En d'autres termes, dans les bas étages il y a toujours la 
misère , un chiffre quelconque nombreux, à peu près le même 
relativement à la masse de la population ; cette population 
inférieure étant toujours voisine du dénument ~ absolu , 
n'ayant que les résidus de la production et remplissant les 
offices abjects. 

Le progrès de la civilisation tel qu'il s'effectue jusqu'ici 
paraîtrait donc consister moins à faire disparaître la misère 
qu'à faire que la population , en augmentant , ne crée pourtant 
pas plus de pauvres, mais que les classes moyenne et riche re- 
çoivent cette augmentation de population et qu'il se fasse de 
nouveaux degrés de richesses dans chacune de ces classes , 
de telle sorte que les plus riches s'élèvent successivement au- 
dessus de la richesse antérieure; et en effet le bout inférieur 
de l'échelle sociale reste plongé et assis dans le bas-fond de 
la misère et du strict nécessaire , tandis que le bout supérieur 
semble promettre de s'élever progressivement vers les nues 
pour atteindre les régions dorées et éclatantes de la richesse , 
du luxe, du superflu, où tous les prestiges des beaux-arts et 
les merveilles de l'industrie et de la science soient le partage 
d'hommes'dieux , touchant à l'âge d'or et vivant presque aux 
portes d'un nouvel Eden. 

Peut-être est-il permis d'espérer plus que cela ; peut-être 
le progrès consistera-t-il enfin à rendre la misère de moins 
en moins rigoureuse, en ce sens qu'au lieu d'être aussi absolue 
et synonyme de dénument cl d'inanition, elle serait plus 
relalive , c'est-à-dire que les classes les plus maltraitées au- 
raient uu nécessaire confortable, de plus en plus généreux, 



LES MAGHINBS. 133 

selon les progrès de Taisance et du superflu des classes supé- 
rieures dont elles seraient ainsi toujours relativement éloi- 
gnées, bien aussi qu'elles s'éloignassent de plus en plus du 
type de la misère absolue. Dans ce cas les échelons inférieurs 
tendraient à disparaître et le haut de Téchelle irait seul en 
s'agrandissant indéfiniment (I). 

Quoi qu'il en soit, en admettant donc que l'inégalité de ré- 
partition soit toujours aussi disproportionnée qu'aujourd'hui, 
comme néanmoins le degré vulgaire de l'échelle des richesses 
serait élevé au degré qui procure l'aisance de la multitude , 
on voit que la liberté du peuple n'en serait pas moins aug- 
mentée du fait des améliorations matérielles continues; car 
la liberté d'un individu, bien que plus grande que la mienne, 
n'empêche nullement que la mienne, qui est moindre, ne 
soit réelle. 

Ames ardentes et généreuses qui rêvez l'âge d'or dans un 
âge de fer, et le superflu des jouissances dans la disette des 
moyens ; qui voulez une liberté trop souvent mal définie pour 
tous, les moyens d'affranchissements vous sont donnés! Met- 
tez-vous à l'œuvre, et appelez-y ces masses d'ouvriers , objets 
de voire sollicitude ; hâtez-vous de les faire sorlir des im- 
passes économiques de la petite industrie où s'étiolent leurs 
aflections, où s'atrophient leurs facultés, où s'énervent leurs 
muscles et s'engourdit leur activité; où se dispersent leurs 
efforts et se décourage leur espérance ; transformez au plus 



(t) Quant à l'objection banale de la perpétuité des offices abjects, 
oTi peut fort bien la repousser en annonçant leur disparition succes- 
sive, soit grâce à la successive invention de machines spéciales qui 
snppléeront dans ces ofQces à IMnterventioa des domestiques ou de' 
l'industrie pcrsonntUe ; soit parce que chacun, même les plus opu ' 
lents, ne trouveront plus de valets assez plats pour leur rendre les 
plus répugnants services, et que le ton général , les mœurs, ferout un 
point de houle pour tous, maîtres et serviteurs, d'avoir seulement la 
pensée de ravaler jusque là leurs semblables. Il y a des choses jus- 
qu*où la domesticité, ou plutôt la division du travail^ ne devrait plus 
descendre, et où chacun doit être personnellement chargé de ses œuvres* 
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vite, par vos entreprises et vos améliorations incessantes, 
Tatelier privé , solitaire , malsain et triste , en un ensemble 
grandiose où surgisse pour chacun Témulation , la gaieté , la 
sécurité, l'épargne et la vie légère; et par vos conseils, re- 
dressez les notions économiques du vulgaire , disposez les 
esprits, offrez une prime à Tinvention des moyens expéditifs 
et économiques de production et de circulation ; multipliez 
les machines dans toutes les sphères , et en même temps pré- 
servez , mettez les classes ouvrières à Fabri de leur redou- 
table concurrence propre, en offrant incontinent de nouvelles 
occupations à leur activité, et à défaut; en les reliant entre 
eux et à vous par une solidarité intime ; en leur constituant 
une caisse de réserve , en les faisant participer aux bénéfices 
de Tentreprise en raison de leur travail , de leur aptitude et 
de leur mise en capital, par un vjpiste système d'assurances 
mutuelles. 

Et si, dans les vicissitudes de cette transition, des maux par- 
tiels, des dispositions hostiles se manifestent, si des faits ré- 
trogrades se consomment , reposez-vous un peu dans la foi , 
car le passé vous répond de l'avenir. Un jour, par je ne sais 
quelle secrète conduite des choses sociales , sous l'œil bien- 
veillant de la Providence , la liberté générale sera le fait do- 
minant. La grande industrie profitera ^ tous; les grands 
ateliers, toutes les améliorations matérielles que les combi- 
naisons de l'esprit d'association nous permettent aujourd'hui 
d'entrevoir, auront été si bien ménagés que chacun y trou- 
vera sa fonction, son présent et son avenir, ses nécessités, 
ses droits et ses franchises, en une mesure inouïe sous le 
régime de la petite industrie et du laissez- faire de la concur- 
rence dépréciative. 
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Etant admis que sans le progrès dans les améliorations 
matérielles, il ne peut exister de progrès dans la liberté in- 
dividuelle et sociale, il n*est pas difficile de prouver qu'il 
n'existe point, qu'il ne se crée point assez d'utilités physi- 
ques , dans aucun pays du monde , pour que , ces richesses 
étant également partagées entre tous les membres de la so- 
ciété, chacun en ait assez et puisse se croire libre, même en 
en faisant le meilleur usage, même pour subvenir à ses pre- 
mières nécessités. 

Voici en quels termes il faut se poser la question : 

Y a-t-il, sur la tgrre, assez de pain , assez de vêtements, 
assez de combustible, assez de nourriture végétale et animale, 
assez de routes , assez de canaux ? Toute terre donne-t-elle sa 
récolte, et toute récolte son maximum ? Toute plante a-t-ellç 
son emploi prédestiné ? L'homme et tous les hommes savent- 
ils , peuvent-ils autant qu'il est possible ? L'homme , même le 
plus riche , n'a-t-il plus d'utilités à désirer pour soi ou pour 
son prochain? Entrevoyons-nous au-delà du présent quelque 
chose de mieux et autre chose que ce que nous avons , et plus 
que nous n'avons en bien-être, en commodités, en agré- 
ments de corps et d'esprit? La réponse à ces inépuisables 
questions n'est point douteuse. 

Voyez l'Angleterre : c'est la reine de l'industrie et du com- 
merce; c'est l'aînée des nations hhresAe, l'Europe, de l'uni- 
vers entier , et la plus riche. Les progrès qu'elle a faits tiep- 
nent du prodige, etie monde s'en étonne et l'admire !... 



i 



i 
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L'Angleterre cependant , malgré ses mer.veiUes en ce genre, 
ne produit point encore assez pour que chacun de ses enfants 
pût se sentir grandement libre, avec la quote-part qui lui 
écherrait dans Thypothèse d'une égale répartition des revenus 
annuels de la nation. 

Les approximations de la statistique n'attribuent par terme 
moyen à chaque Anglais qu'une consommation annuelle de 
5 à 400 francs ! 

Un statisticien exercé et bien renseigné, M. Moreau de Jon- 
nés, s'est livré à de longues recherches sur ce sujet ; il estime 
approximativement que la consommation des 58 millions 
d'habitants que forme ensemble la population de la France 
et des Iles-Britanniques, vaut annuellement 17 milliards 
et demi, ou trois cents francs par habitant. 300 francs! 
c'est bien peu assurément !... Quel est celui de nos lecteurs 
qui, jouissant d'un peu d'aisance, ne -se dit point à part 
soi combien est grande et belle sou étoile , qui Ta fait naître 
d^ parents assez riches pour pouvoir consacrer en quelques 
jours $00 fr. à quelques unes de ses utilités les plus insigni- 
fiantes, alors que tant de jeunes gens, ses pareils, n'ont 
même pas à disposer de cette somme pour leurs nécessités de 
toute l'année ! 

Or, toujours par terme moyen , c'est-à-dire si le revenu to- 
tal du pays était également partagé entre ses 25 millions 
4'babitants, sans distinction d'âge ni de sexe, chacun d'eux 
ferait une dépense de 260 francs pour la consommation des 
neuf articles suivants: céréales, viande, bière, esprit al- 
coolique ; vin , tabac, sucre, thé , café. 

La consommation totale qui se fait chaque année dans le 
pays pour ces neuf articles, suppose que, en moyenne, cha- 
que Individu consomme : 

Eo Viande 162 liv. pesant. En Thé .... 1/3 de livr^ 

Bière , . . . 5 hectolitres. Tabac. . . 1 livre. 

Eau-de-Yie et rhum 5 litres. Sucre ... 16 livret. 
Vin 1 litre. Café 1 livre. 

Chaque individu est censé consommer en outre, par terme 
moyen : 
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D*É(orres de coton , pour 16 fr. 66c 

^ de lainages, pour ... 16 25 

-- de toiles, pour 9 • 

— de soieries, pour. ... 7 > 

De fers, pour 12 50 

Certes y toutes ces quantités soat insuffisantes absolument: 
que de privations n'y a-t-il point alors pour la niasse , dans la 
réalité, à en juger par ce que nous savons de Tinégalité de la 
distribution des revenus !... 

44 millions d'habitants, dans les Iles-Britanniques, se 
nourrissent de froment : c'est pour chacun, 2 hectolitres 
81 litres, ou 520 livres de pain par an et par personne. 

750,000 habitants environ vivent de seigle, à raison de 
5 hectolitres 4/2. 

2,250,000 tirent de Vorge le fond de leur subsistance , à 
raison également de 5 hectolitres 4^2. 

6 à 7 millions vivent en majeure partie d'avoine, à raison 
de 4 litres chacun. 

Enfin les pois et les fèves complètent la subsistance des 
classes d'habitants ci-dessus énoncées , et sont en telle quan- 
tité, qu'ils suffiraient pour en nourrir 750,000 à l'exclu-- 
sien de toute céréale. 

Est-ce de quoi satisfaire ses besoins, non pas ses besoins de 
luœe, comme on dit bien improprement, ses besoins d'inte1-> 
ligence ou de cœur ; mais seulement ses nécessités premières, 
l'alimentation que l'hygiène exige pour vivre çt pour se 
maintenir viable ? 

Gomment donc se croire libre, même alors que chaque An- 
glais disposerait des 500 francs d'utilités, que, par l'abus des 
chiffres moyens , on lui donne si mensongèrement ? 

Si donc l'Angleterre est la reine des nations , il faut conve- 
nir que ce n'est que la reine de nations pauvres. Et si , dans 
l'hypothèse que la répartition y fût équitable jusqu'à la per- 
fection, ses enfants pourraient se dire en masse le peuple re- 
lativement le plus libre de la terre ; absolument , ils n'en 
seraient réellement que le moins esclave. En attendant , le 
joug de la misère qui pèse sur plus d'un tiers de ses popula- 
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tions la ravale au rang des contrées les plas pauvres et les 
plus asservies politiquement. 

Nous le répétons : devant les exigences d'une liberté queU 
que peu positive, TAngleterre a un matériel national et un 
revenu total insuffisants; à plus forte raison en est-il ainsi 
de toutes les autres nations européennes et du reste du 
monde. Presque partout, même un égal partage du revenu 
annuel ne donnerait à chacun que des bribes, une part exiguë, 
insaisissable. Sauf quelques rares exceptions, nulle part l'ai- 
sance des familles ne répond à leurs plus indispensables néces- 
sités sociales , même chez ceux qu'on nomme riches : mais 
partout les pauvres sont infiniment trop pauvres, et partout 
ils composent avec la classe sous-moyenne ( qui a , seule , les 
avant-goftis de la propriété et de l'aisance) une fraction im- 
portante de la population (1). 

On peut juger maintenant , d'après le tableau suivant , des 
ressources totales des nations européennes , par le chiffre du 
produit brut territorial et industriel, et celui du produit 
niît territorial, et par la part de production et de revenu de cha- 
cun des habitants, en moyenne. On verra également le degré 
de fécondité de chaque hectare dans chacune de ces nations ; 
ce qui permettra d'en tirer encore quelques inductions pro- 
pres à donner une idée du bien-être relatif des peuples. 

PRODUIT BRUT TERRITORIAL. 

fr. prod. par hab. fr. par hect. 

France 1825 — 6,315,000,000 200 12S 

Royaume-Uni . 1836 — 5,725,000,000 238 184 

Autriche .... 1824 — 4,108,000.000 130 48 

Angleterre... 1836 — 3,411,650,000 245 227 

Espagne 1833 - 1,847,000,000 126 50 

Irlande 1836 — 1,733,450,000 223 207 

Pru8«e 1818 — 1,200,000,000 96 40 

Pays-Ba« .... 1830 — 1,178,000,000 200 190 

Hollande .... 1802 — 585,000,000 280 171 

ÉC088e ..... 1836 — 580,620,000 246 76 

Pologne. ... 1827 — 560,000,000 151 . 45 

Wurtemberg. . 1820 — 235,690,000 161 120 

. Danemark . . . 1827 — 173,680,000 150 125 

(x) Voir la Note a à la fin du Tolume, 
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195,000,000 


93 


54 
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PRODUIT N£T TERRITOfllAL. 

Royaume-Uni . 1836 • 

France 1825 

Angleterre. . . 1836 

Autriche .... 1824 ■ 

Espagne 1833 

Prusse 1818 - 

Irlande 1836 • 

Pays-Bas. . . . 1830 • 

Hollande .... 1803 - 

Éoosae. ..... 1836 • 

Pologne 1824 - 

Bade 1825 • 

Wurtemberg. ; 1819 

PRODUIT BRUT INDUSTRIEL. 

Iles Bri(anm*c(ues. . . . 1836 — 3,725,000,000 fr. 

France 1825 — 2,200,000,000 

Autriche 1825 — 950,000,000 

Prusse. 1820 — 942,413,000 

Pays-Bas , 1830 — 675,000.000 

, Espagne 1833 -* 403,000,000 

Bohême 1801 — 275,000,000 

Et qu*on ne dise point qu*à la différence dMl y a cinquante ans, 
il ne reste plus rien à faire , rien à détruire , à changer on à 
perfectionner ; que le sol manque ; que la bonne volonté de 
rhomme est bornée forcément par les progrès accomplis ; ce 
serait vouloir prétendre que nous avons atteint les colonneè 
^Hercule de la civilisation ; que l'humanité est arrivée aux 11-^ 
mites de la perfection sociale , et par con9équent à Timmobl- 
lité ou à la mort. Sans doute, ce n*est plus le même genre 
d'améliorations ; ce ne sont plus des partages de terres de 
mains-mortes , ni des renoncements analogues à ceux des dî- 
mes y des corvées et autres iniquités féodales ; mais pour être 
autres et d'un ordre différent, les changements et les perfeo- 
tionnements à opérer n'en sont pas moins décisifs pour la pros- 
périté et la liberté des peuples en Europe : il s'agit de com- 
mander décidément à la terre de donner d'abondantes moissons, 
d'inépuisables matières premières à l'industrie. Or, voici un 
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tableau qui montre que rhomme manque bien plus à la terre 
que la terre à Tbomme. 

TABLEAU DES TERRAINS INCULTES ET STÉRILES 

DANS LES PKIMCIPAUZ PAYS I»E l'KOBOPE. 

France ^ • . 1^ en terres incaUei el stériles. 

lies Britaoniqaes ........ 1/1. 

Italie moitié. 

Prusse l/6e. 

Pays-Bas (Voyez Hollande.) 

Autriche proprement dite. . . » 

Bavière. . > 

Wurtemberg^ Terres iocuHes et stériles. 

AUemagoe proprement dite. . ]/5e. 

Naples et Sicile » 

Empire d'Autriche Près d*tm tiers. 

Russie d'Europe 2/5e 

Ilon^ie » 

Suède et Norwége Près de moitié. 

Belgique 1/lOe 

Suisse moitié. 

Portugal » 

Espagne Plus de moitié. 

Hollande Moitié. 

Bade (duché de) l/7e. 

Bohème l/9« 

i 

Et non seulement toutes les contrées d'Europe renferment 
d'immenses terrains vierges que l'agriculture doit s'empresser 
de transformer en sources nouvelles de ricbesses; mais les 
terrains en culture peuvent recevoir une fécondité double 
et triple y de l'application judicieuse des procédés agronomi- 
ques modernes et de capitaux suffisants (I}. 

Pour la France, en particulier, les améliorations de ce 
genre seraient de mémorables entreprises , dont rien n'ap^ 
proche en importance économique et politique. « Des centai- 
nés de millions peuvent être dépensées sur notre territoire 
(écrit M. Gasparin, l'un des plus éclairés etdes plusexpé- 

(i) Voir la Note 3 à la fin du volume» 
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rimentés agronomes de l'Europe ) en amélioration du capital 
foncier, et l'être avec un tel avantage, que nul emploi d'ar- 
gent ne peut en offrir de pareil. Il s'agit quelquefois d'une vé- 
ritable bagatelle pour amener un terrain d'un état négatif à 
une grande valeur. Presque point de domaine qui ne pût de- 
venir le théâtre d'une opération brillante. Cherchez ce trésor, 
oh ! mes compatriotes , vous le découvrirez chez vous ; la mine 
y existe presque à coup sûr... D'autres centaines de millions 
pourront plus tard améliorer vos travaux annuels. Avec des 
hommes capables de m* entendre, la France i^ewf tripler 
ses productions et ses revenus. » 

En attendant, non seulement il y a inégalité disproportion- 
née dans le partage des bénéfices sociaux entre les membres 
de chaque nation , mais il y a insuffisance de richesses , ahso^ 
lument. 

Or, s'il n'y a point assez de toutes ces utilités, peut-il y 
avoir assez de liberté pour tous , même dans l'hypothèse d'un, 
égal et universel partage des richesses produites? 

Et comment créer le supplément des richesses reconnu né- 
cessaire, sans recourir aux améliorations matérielles? 

La richesse manque de toutes parts! et cependant les 
populations ouvrières travaillent trop d'heures par jour, 
ou font des séances trop longues ; elles travaillent avec trop 
d'irrégularités, tantôt par accès fébriles, tantôt chômant , 
et cessant brusquement leurs exercices. Ce brisement con- 
tinuel des habitudes est funeste au tempérament, au 
bonheur , et même à la conduite morale ; il met *du relâ- 
chement dans les mœurs; il porte aux débauches de la table 
et des plaisirs grossiers du cabaret. Le travail devient le but 
unique de la vie d'une multitude toujours affamée et toujours 
assouvie , au lieu d'être le moyen des poursuites plus nobles 
du cœur et de la pratique des devoirs sociaux. Ce n'est point 
Texercice normal d'une faculté naturelle, c'est l'agitation 
convulsive d'une nature pervertie. Les peuples croient trou- 
ver la pierre philosophale dans leurs ateliers, comme l'al- 
chimiste dans son creuset ; mais des deux parts , on se brûle 
le sang , l'on se martyrise vainement , et l'égoïsme met le 
comble aux écarts du siècle. Non seulement on fait fausse 
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route » mais le bat est insensé; chacun liorne à soi les néces^ 
sites de ce monde. Est-il garanti dans ses besoins , tout est en 
sécurité sur la terre , comme si autour d'eux il n'y avait nul 
emploie leurs richesses, à leur superflu ! et ils s'absorbent » 
ou dans l'accumulation indéfinie des richesses, ou dans l'oi- 
siveté et dans les joies de la bonne chair; ils délectent leur 
prétendue liberté , leur félicité, comme s'il n'y avait plus 
autour d'eux des affligés à consoler, des misères à soulager, 
des opprimés à délivrer, des méchants à punir, des atrocités 
à venger, des injustices à réparer !... 

Aussi combien les gi^nérations se dessèchent et se fanent 
dès Taube de la jeunesse ! combien elles pulluleut et mettent 
au monde de vies mourantes ! et combien la vie moyenne de 
ces populations diminue ! 

Peuples ! vous êtes des novices qui , sortis à peine de vos 
langes ou délivrés de vos lisières , craignez , comme Tenfant, 
de marcher seuls et droit, de franchir le seuil de votre pau- 
vreté héréditaire , pour utiliser vos forces croissantes, et vous 
approprier les trésors de la nature à mesure qu'ils vous de- 
viennent accessibles. — Vous vous croyez riches , parce que 
vous êtes moins dénués ou moins indigents; — libres, parce 
que vous êtes moins esclaves; — éclairés, parce que vous avez 
moins d'ignorance; — vertueux, parce que vous êtes moins vi- 
cieux; — forts et puissants, parce que vous avez moins de dé- 
bilité. — Et la terre vous paraît belle parce qu'elle n'est plus, 
dans quelques petits coins de son étendue, couverte de ser- 
pents , de loups et de tigres. Elle vous paraît féconde , parce 
que quelques champs, péniblement arrosés de votre sueur 
d'homme, rendent plus que des ronces et des épines, quel- 
ques épis pour un que vous y avez semé. 

Cependant, ne l'oublions pas , tout est relatif dans les ap- 
préciations humaines. L'Angleterre pourrait être plus libre ; 
mais aussi elle pourrait l'être moins , ou plutôt elle pourrait 
avoir moins d'éléments de liberté. 

Pour ne pas nous égarer , pour bien comprendre ce que 
signifie une amélioration matérielle pour le bonheur et la 
liberté ; pour espérer enfin , et voir le chemin à suivre , nous 
devons comparer ce pays à lui-même dans son lointain passé. 
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Or, entre TAngleterre du xv« siècle et TAngleterre du 
X!x*^ il y a Tinfini : et cependant elle est bien petite encore au 
XIX*, bien pauvre! nous venons de le prouver; pourtant 
aussi , dans cet intervalle, que de travaux matériels accom- 
plis! quelle action assidue sur ce sol ingrat et étroit! que 
d'inventions , de procédés essayés ou appliqués ! 

Voici quelques données statistiques qui fixeront singulière- 
ment les idées. 

Sous Henri VII, vers 4485, tous les environs de Londres 
étaient en bruyères ou couverts de bois; jusque là les voya- 
geurs étaient exposés aux attaques des voleurs et des loups. 

En 1650, on estimait que le cinquième des terres était en- 
tièrement stérile. En \ 690 , les bruyères , les landes et les 
terrains abandonnés s'étendaient sur plus du quart du pays. 
— Aujourd'hui , la culture a décuplé ses produits par l'ex- 
tension de ses domaines et par des récoltes améliorées. 

Le produit territorial et industriel du Royaume-Uni était en 
1785 de 2,458,000,000 de francs; population,^ i ,500,000 ; con- 
tingent par habitant, 21 5 fr. Il étai t en i 856 de 9,4 30,000,000 de 
francs; population, 25 millions; contingentpar habitant, 400 f. 

Au demeurant , les cultures en Angleterre et en pays de 
Galles n'ont presque point gagné en étendue depuis 1688» 
Toute leur supériorité actuelle résulte des meilleurs procédés 
agronomiques qui obtiennent de la même surface des moissons 
prodigieusement augmentées. 

Sous Henri VIII, il n'y avait encore en Angleterre ni 
carottes, ni salades, ni navets, ni choux. Dans le ww siècle, 
la presque totalité des oignons et des pommes consommés 
dans le pays venait de la Flandre ou de la France. 

47 espèces exotiques (les premières cultivées en Angleterre, 
et parmi lesquelles sont l'oranger, l'abricotier et le grenadier) 
furent introduites avant ou durant le règne de Henri VIII , 

553 pendant celui de la reine Elisabeth , 

578 sous les deux Charles et Gromwell , 

44 sous Jacques II y 

298 sous Guillaume et Marie , 

230 sous la reine Anne , 
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Ifn 1710. 


Eo 1804 


Bœafs. . 260 


370 


800 


Veaur. . 40 


50 


140 


MoutoDi. 23 


28 


80 


AgneatiT. 15 


18 


50 


Porcs. . 46 


60 


80 
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482 «OQs George I*^% 

4y770 sous George II , 

6,756 sous George III. C'est presqne la moitié de tontes 
les plantes exotiques cultivées dans les jardins de la Grande- 
Bretagne. 

En 1770, l'Angleterre et Galles avaient 29,406,060 animaux 
pâturants (bœufs, vaches, veaux, moutons et agneaux). 

En 4834 , T Angleterre , l'Irlande et l'Ecosse en ont (com- 
pris les chevaux) 82,774,000. 

fciQJdiffér. extrême 
^^ ou le triple. 
100 2 fois 1/2. 

112 4 1/2 

35 plus da double. 

34 presque moitié. 

Par moyenne. 

En 1688 chaque habitant consommait en viande 74 livres. 
En 1710 — — 89 — 

En 1801 — — 160 — 

En 1831 chaque habitant en consomme. .... 162 — 

Sous les rois normands et sous les Tudors , le peu de luxe 
qu'il y avait en Angleterre était seulement à l'usage de la no- 
blesse et du clergé. Excepté dans quelques cités , les maisons 
talent des huttes de boue ou d'argile, couvertes en paille, 
sans vitres ni cheminées; point délits ni de meubles; les 
paysans couchaient sur de la paille , avec une bûche pour 
oreiller : le bétail vivait pêle-mêle avec les hommes. 

Au xiv*" siècle, on faisait communément le pain sans blé^ 
avec des pois et des fèves seulement. 

Sous Henri VIII , les maisons des villes manquaient encore 
de cheminées ; les fenêtres étaient garnies de petits carreaux 
de corne ou de treillis de bois : le plancher était jonché de 
roseaux. Dans les châteaux, on se servait d'étain pour vaisselle; 
chez les Bourgeois , on faisait usage de plats de bois; et pour 
éclairage des appartements, on avait des éçlis de bois résineux. 
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En l5T7y il y avait des cheminées dans chaque maison , 
tandis qu*auparavant on en comptait» au dire des vieillards^ 
deux tout au plus dans chaque ville... £nfm, une ferme louée 
jadis^OOfr. en valait alors 1,125, et cependant les fermiers 
vivaient mieux et avaient plus^ de profit que lorsque la terre 
était si peu évaluée. 

Tableau des principales inventions industrielles successive'* 
ment faites ou introduites en Angleterre depuis 000 atis. 

En 4180. Les vitres commencent à être employées dans les. 

maisons particulières. 
1200. Les cheminées ne sont pas encore en usage. 

1235. LesmaisonsdeLondressontencorecouveriesdecliaumc. 

1255. On commence à faire de la toile en Angleterre. 

1287. On établit à Westminster la première horloge publique, 

15Q7. La houille est employée comme combustible. 

4508. Deux tisserands flamands s*établissent à York. 

1390. On fabrique pour la première fois du drap grossier â 

Kendal. 
1457. Première manufacture de verre en Angleterre. 
4545. Usage des épingles introduit; jusqu'alors les femmes se 

servaient de brochettes. 
Jd. Pour la première fois on emploie, à faire des canons 

et des mortiers, le fer cou^.é, 

1563. On fabrique des couteaux. 

1564. Premier carrosse construit. 

4588. Premier journal pubhé (à Londres). 

4600. Première manufacture de soierie. 

4676. Introduction de Tart d'imprimer les tissus de coton. 

4705. Newcomen établit en grand la machine à vapeur dite 

atmosphérique. 
4719. Machine à filer la soie, contenant 26,586 roues et fai«» 

sant en 24 heures 518,000 mètres de fil. 
4758. Première mécanique à filer le coton (mais sans suite de 

l'essai). 
4769. Premières machines à vapeur à double effet (de Walt et 

Doulton). 

i3 
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^nO. Arkwright établit définitivement les machines à filer l6 

$' . coton. 

ITTI. Machine avec laquelle un seel ouvrier pouvait fil^ 46 
fiis. Lés machines sont brisées et l'inventeur Her* 
greaves mis en fuite par les ouvriers. .■,*'■., .\ 

4785. Application de la vapeur à la mécanique des filatures 
par Watt et Bonltcn. 

1791 à 4804. Divers essais j|oi|r.navigaer à la vapçvit. ' 

4804. Premières machines à vapeur à haute pression et loco- 
motives. 
Id. Métier à vapeur de Gart^AgUt» ; 

4804. Premières machines à vapeur à haute pression de 
• Wolf. '• * •" ^" ' ' ? . '^ 

4812. Premier bateau à vapeur dans les eaux des Iles Bri- 
tanniques. 

Depuis un quart de siècle les machines se sont multipliées 
ainsi qu'il suit : / ? 

Il y avait en 4820 24,000 métiers à la main ; le îîèmbre en 
était le même en 48W; mais 'en 4820 on ne tompfaitque 
44,000 métiers à vapeur , tandis qu'il y en avait 55,000 66 
4850, ou quatre fois autant; Il était reconnu que l'ouvrage 
qu'ils faisaient égalait èelui de 405;000 métiers à la>mbiii; ou 
que les métiers à vapeur faisaient ttois foie autant de besogne 
que ceux dont on se servait exdusivement aut^efoSsl 

Or , après tant d'oeuvres el d'efforts; il s'est trouvé- 'que la 
dépense annuelle d'un Anglais (m d'nù Framçais), qid n*étak 
que de 444 fr. en 1788, est aujourd'hui estimée à 30Û fr. par 
terme^oyen* y 

' D'où il suit que, en Utt demi^iècle, grâce surtout àf ces 
influences toutes matérielles, l'aisance absolue (qui pour nous 
est sipproehant synonyme delib<^té) a ttipiépovo! les deux 
peuples dont la civilisation est la plus renommée , la plus 
enviée, la plus imitée. - 

Mais combien serait différent le tableau comparé que nous 
tracerions de l'Espagne d'autrefois et de l'Espagne qui a cessé 
d'améliorer!... Nous la verrions décliner, dans ces derniers 
siècles y précisément à mesure qu'elle réalise la coatre-partie 
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des moyens qui ont élev^rAnglétèri^ au degré de richessl^ 
de {NiissaDce oà ell6 eit ari:iv«e« t : -> 

Qu'il nous suffise de dire ici que l'inertie pour Tagriculturç 
est telle dans ce pays > que les propriétés ne spnt.pplBt dos^ 
et que les terres cultivées se ccnifondeot» pendîMit pne p^rtitf 
de l'année, avec les bruyères et }es ferres délaisséçi ; e|que d^s 
troupeaux de jnoutons^ voyageurs pu iramwWiViU» paceott'i 
rent le domaine agricole aussitôt 1^ récolta terminée.: « Le» 
terres incultes de FËspagn^, dit une statistique tpufe r^^cente^ 
sont des déserts grands comme la moiUf de Jâ^Era^içe; ice<« 
pendant elles sont situées sous le climat je plus bei^u.> le plus 
favorable à l'espèce humaine et à 4a culture d^ plantes q^ 
fournissent les moissons les plus abondantes et lesproduiif 
les {dus ricbes. Ces terres couvertes de broussailles pu d'herbe 
desséchées etoien^y^ouf |a 4ominàti(^n d,^^Maure$, d'tmi 
prodigieuse fertilité,» j : - > 

C'est donc parce que l'on n*améliore plus depuis des siècles, 
que les aqueducs construits p#i:4<^s|lomai^^'qu^ J^s r^x^tQ-^ 
ments des réservoir^ d'eau des montagne^ , et les canaux 
d'irrigations eons^ruiis par }es l^aures, sonf a|ijotird'hi4 dan# 
un état de délabrement complet. . : ^ 

£l eependaot^le réîabli^çjsmept de ces grandes œuyrçsçst la 
condition préalable delà fei$ililé dUr çpl e( du retomr del» pOt 
pulationdauft une midtitiade de lieux aujomxl'hut dépeuplés» 
L'irrigation et le travail p^eu^entr^^ourdlbui comme alors ^ 
les faire ressembler aux jçamppgnes florissante de Ja Loin- 
bardle ; et quelques progrès heureux , fails dans ces derniers 
temps par l'agriculture espagnole , témoignent de sa nouvelle 
prospérité dès que la négéftératio)^ des v<^(mtés et des habitudes 
laborieuses seri^£fectuée.. 

Ce serait bien d'autres ruines, si nous raccontionsce que les 
historiens rapportent' de la brillante ^que mauresque , et si 
nous mettions ce passé eu rcigavd de l'Espagne du xix« 
siècle! 

Mais ce qui prouve suffisamment combien l'incurie et la 
mauvaise administration des Inlérôts matériels des peuplée 
d'Espagne a été funeste à leur libertéetmême àleut existencai 
c'est qu'en 4778 on confiait dans les reeememinti oflimi$ 
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451 1 Tîlles ou villages abandonkés; et l'on pense que cette 
évaluation ne les comprenait pas tous et que durant les 30 
dernières années qui Tiennent de s'écouler, les malheurs pu- 
blics en ont encore augmenté le nombre (1). 

Si donc les améliorations matérielles importent tant à la 
liberté , et s'il y a insuffisance excessive de richesses et même 
d'utilités premières par toute la terre, on ne saurait sMtonner 
qu'en touttemps les peuples en ambitionnent davantage et qu'ik 
y mettent une forte part de leurs sollicitudes terrestres. 

Il nous reste à voir quelles sont , en particulier , les exi- 
gences des nations modernes européennes et les devoire ou 
rintérêt bien entendu de la politique à cet égard; mais avant 
d'aborder celte seconde partie de notre sujet , il est utOe de 
récapituler les divers rapports que nous avons reconnu exister 
entre les améliorations matérielles et la liberté. 

En résumé , les améliorations matérielles successives, con- 
Bidérées en général , abstraction faite de la question de distri- 
bution plus ou moins équitable des richesses , sont la con- 
dition préalable, et tout à la fois la preuve , la manifestaUon et 
le résultat de la liberté. 

Elles en sont la condition préalahle , car, sans les amélio- 
rations matérielles primitives que toute société accomplit dès 
son berceau, point de besoins satisfaits, point de puissance, 
de lumières , de santé , d'énergie , pas même d'existence. 
Elles en sont la preuve; car à quoi reconnaîtrait-on la li- 

( I ) Nous pourrions tracer un tableau non moins sombre, non moins 
significatif de Tagriculture et des villages des États du Pape et du Roi 
de Naples. Même stérilité, même abandon, mêmeincurie, même escla- 
vage et même superstition. Mais aussi (ce qui console), même mé- 
contenlement dans une foFte portion des Romagnoles et des NapoU- 
taius. L'on peut affirmer que les barbares de la décadence romaine 
lie laissèrent pas plus de vestiges de ruine, plus de désordre, plus de 
découragement et de misère sur celte belle terre d'Italie que n'y en 
ont mis les papes, les cardinaux et le clergé catholique depuis troU 
wècles. Mieux vaut la visite d'un Atlila que roccupation pacifique do 
pareils pasteurs!! 
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berté , si ce n'est au plus grand développement de nos fa- 
cultés, à la satisfaction toujours croissante de nos besoins; 
et n'avons-nous pas prouvé que Thomme trouvait le milieu le 
p-us favorable à son développement et à ses satisfactions di- 
verses, dans la vie productive, dans Texploitationde sa grande 
demeure : le globe ! 

Elles en sont Isl manifestation normale ou sociale; car 
comment produire, manifester autrement notre activité, si 
ce n'est par la guerre ? Sur quels autres objets l'exercer, si 
ce n'est sur nos semblables en les exploitant, ou en repoussant 
leurs prétentions à nous exploiter? 

Enfin elles en sont le résultat ; car comment songer à réa- 
liser des améliorations matérielles tant soit peu efficaces et 
larges , sans une certaine liberté déjà acquise, comme celle 
de se livrer selon son bon plaisir à tel travail , à telle entre- 
prise ; sans avoir pu acquérir quelque science , quelque pra- 
tique ; sans savoir quel moyen va répondre au but? Or, tout 
cela suppose le respect public delà propriété, la faculté pour 
certaines classes de la nation de s'éclairer, de posséder , 
accumuler , vendre et acheter , épargner et s*enrichir. 



Ml 
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dévouement 9 avec abnégation entière, jamais il n'aura an- 
tant de liberté et de bonheur véritable que le plus faible et le 
plus malheureux des membres d'une société civilisée d'Eu- 
rope. Il est solidaire des insuffisances générales de la sauva- 
gerie ; il est puni de l'abaissement de ses semblables ; et s'il 
est le plus grand , s'il est le plus.libre » il ne Test que parmi 
une multitude infiniment petite , infiniment esclave. 

Il règne aujourd'hui, e.i France et partout, une opinion qui 
perdrait infailliblement les sociétés , si elle devait prévaloir 
durablement : chacun s'imagine qu'il est sur la terre et dans 
la société pour jouir individuellement, sans acception et sans 
besoin de ses frères; qu'il est un individu complet et se suffisant 
à lui-même. Chacun enfin se croit indépendant, insolidaire, 
prenant la vie sociale comme un bénéfice expressément in- 
féodé à sa personne isolée et confinée strictement dans sa 
chose. Rien ne prouve mieux jusqu'à quel point nous sommes 
tombés bas en tout ce qui regarde les conditions fondamen- 
tales de l'association humaine. 

Par cela même que l'état de société est un fait primordial 
de l'ordre instinctif, de l'ordre naturel quasi-fatal, nous 
avons dans ce fait universel une preuve que socialement notre 
moi individuel est incomplet , dépendant , qu'il ne peut trou- 
ver toutes ses conditions d'existence , de puissance , de déve- 
loppement et de bonheur que dans le grand moi collectif de 
l'humanité , et que par conséquent Vintérét véritable de l'in- 
dividu est d'identifier de plus en plus son moi un et fractionné, 
avec le moi multiple et total qui Fenioure. 

L'individu est un être incomplet , cela est indéniable ; mais 
dire que chacun de nous est incomplet , c'est dire qu'il lai 
manque quelque chose. Et que lui manque-t-il ? précisément 
toute cette portion d'humanité qui est hors de lui , l'amoar 
de tous ses semblables; mais s'il en est ainsi pour chacun de 
nous , si c*est notre besoin réel , n'est-il pas évident que no- 
tre intérêt bien et duement entendu, à chacun, serait alors de 
nous fondre les uns les autres comme des frères , c'est-à-dire 
de nous compléter de tout ce qui nous manque pour être vrai- 
ment des êtres forts et heureux. 

On p«ut donc affirmer avec sérieux que socialement Vif^ 
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iivtdu n'exisle pas , du moins l'individu en tant qu'indé- 
pendant. 

Pour preuve , isolez-vous complètement de la société , re- 
léguez-vous dans une île déserte, et vous perdez Tune après 
Tauti e toutes vos libertés : vous vous anéantissez. 

C'est donc une grossière idée qui nQus fait idolâtrer Yindi- 
vidualUme en ce siècle. Réellement, il n'est pas exact de dire 
qu'un*indlvidu vit, qu'un membre de la société vil , car il ne 
vit que du reflet d'existence qui lui est communiqué par la 
société ; c'est le corps entier ; c'est V individu collectif, l'hu- 
* manité , qui vit et qui mérite seule le nom d*étre. Détachés , 
isolés d'elle , nous sommes ce qu'est un membre détaché du 
corps ; ce qu'est l'enfant naissant détaché de sa mère : nous 
mourons. 

La liberté individuelle est donc une abstraction^ une im- 
possibilité, si l'être individu et indépendant en est une lui- 
même. Il y a une liberté collective et rien de plus. Les petites 
et chétives libertés individuelles qui se pavanent dans les sa- 
lons et les équipages ne méritent pas ce nom : ce sont de 
faux semblants , des parodies de cette liberté plus haute qui 
échéerait à tous , si tous étaient justes , et dont personne ne 
peut jouir complètement qu'autant qu'elle soit le partage de 
tous. 

Si tout ce que nous venons de dire de la solidarité des 
hommes a quelque fondement, la théorie de l'intérêt bien 
entendu est à refaire. Vintérêt, V intérêt II ce grand so- 
leil du vulgaire!!! Mais s'il était vrai que l'intérêt bien 
entendu ne tint pas un autre langage que la morale re- 
ligieuse la plus élevée! Or, nous ne craignons pas d'affirmer 
qu'il en est ainsi. Qu'on ne s'en étonne pas; car il y a 
l'intérêt spirituel et religieux , l'intérêt d'en haut , tout aussi 
bien que l'intérêt matériel et des sens; il y a l'intérêt de 
l'amour et de l'amitié, tout aussi bien que l'intérêt du boire et 
du manger. 

Tout le monde est intéressé à ce que tout le monde se 
dévoue , fasse même à la chose générale le sacrifice par excel- 
lence, celui de sa propre vie. 11 n'y a que l'individu à qui ce 
sacrifice est proposé qui doute et balance; ce qui revient à 
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dire qae le précepte est admis par tout le monde, moins celui 
de qui on en réclame l'application. 

Il n'existe pas à nos yeux de meilleure preuve que c'est bien 
là Yintéréty tout comme c'est la vérité et le devoir; car ce n'est 
point pour établir en nous un dualisme nécessaire , qu'il est 
écrit dans notre conscience en venant en ce monde « fais pour 
autrui ce que tu vaudrais qu*auirui fit pour toi. » II ne 
faut pas jouer sur les mots : or notre intérêt bien entendu 
est d'accomplir le devoir , d'obéir à la vérité, à la raison, qui 
nous .conduit aussi irrésistiblement à la croyance aux choses 
et aux destinées invisibles, qu'à la foi dans les choses visible^ 
et dans les intérêts terrestres. 

Un célèbre jurisconsulte anglais, Bentham, a voulu systé- 
matiser l'intérêt bien entendu ; mais il a commis une étrange 
méprise en faisant chaque individu juge de V utilité de ses 
actes, à chaque moment et dans chaque circonstance de sa vie. 
Bentham n'a point compris que l'objet de tout savant qui 
comme lui recherche la vérité sociale et veut promulguer une 
doctrine morale , doit être surtout de trouver une formule 
t}NB, universellement et toujours applicable dès l'instant; 
claire, accessible à tous, uniforme et commune pour tous 
sans acception de tempérament , d'âge ou de sexe ; enfin si 
promptement et si nécessairement inspiratrice qu'elle suffise à 
tous les cas et dans tous les accidents de la vie ; Bentham aurait 
dû s'apercevoir en outre que les formules sont en tout des- 
tinées à rapprocher les distances, à égaliser les intelligences 
en fait d'aperceptlons morales , par leur simplicité et leur 
brièveté. 

Mais il cherchait du neuf : or il ne pouvait répéter l'Ëvan* 
gile; et pourtant la fdrmule est là écrite de main de maître* 
Le système de Vutile ou de l'intérêt largement, c'est-à-dire 
religieusement et socialement entendu, s'y trouve sans lacune. 

On pourrait se proposer avec succès de prouver que même 
le sacrifice de la vie doit être accepté en expectative , au nom 
de son propre intérêt , par tout homme qui vit en société» Il 
suffirait de ne paâ faire consister l'utilité en quelque chose de 
purement matériel, industriel et mondain; mais en cette 
utilité complète qui nous fait envisager les grandeurs de l'iin* 
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mortalité et les rapports spirituels de Phomme avec Dieu, tout 
aussi bien <iue les plaisirs palpables de cette Tie. 

Tel ou tel individu aujourd'hui existant : un capitaliste, un 
marchand , un ouvrier, une génération même peut fort bieii 
ne pas comprendre ces intérêts^là, ne les pas sentir, et se 
refuser à la moindre solidarité ; mais cela n'infirme en rien 
la nature des choses : pour ce qu'un individu ne reconnaît pas 
qu'il est dans son intérêt d'accomplir tel ou tel acte expansif , 
cela n'empêche nullement qu'aux yeux de la raison éclairée 
ce puisse fort bien être ainsi. Tous les jours cela se vérifie. 
Combien ne voyons-nous pas, autour de nous, de gens qui 
entendent mal leur intérêt! Ce dont il s'agit , c'est de savoir 
si réellement notre intérêt bien entendu est de nous identifier 
avec nos frères; nullement de savoir si tel individu se rendra 
à la vérité , ni même s'il l'apercevra. 

Seulement une aussi importante vérité étant reconnue par 
la science sociale, il restera à la propager, à l'inculquer à tous, 
aux plus rétifs surtout; et V éducation de la solidarité devra 
constituer le premier chapitre du livre des peuples. 

Beaucoup de gens trouvent leur Intérêt bien entendu à faire 
œuvre d'égoïsme , et ils se réjouissent de l'entendre ainsi ; 
qu'importe ! si Ton peut leur répondre en vérité que cet intérêt 
bien entendu est mal entendu; si Ton peut prouver aux spec- 
tateurs désintéressés qu'il y a un bonheur plus grand devant 
eux; qu'ils le perdent en fermant leur âme à des sentiments 
plus humains, et leur enteudement à des révélations plus lar- 
ges. L'essentiel est que cet intérêt bien entendu, et le bonheur 
plus grand qu'il procure , soient vrais. Un jour les fraîches 
générations , elles qui cherchent le bonheur sans préjugés 
préconçus, le prendront où leur éducation matinale le leur 
signalera et elles élargiront leur théorie de l'intérêt et de 
l'utile. 

Maintenant appliquons , vérifions, et concluons. 

Les masi^es en Europe sont libres en droit, elles sont 
salariées, nul ne songe en faire de nouveau sa propriété, sa 
chose , les ramener à l'esclavage de la glèbe ou de la manu- 
facture; mais elles ne sont pas libres en fait , car elles n'amé- 
liorent que bien difficilement et imperceptiblement leur sort. 
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Cependant il faut opter : ou les asservir de nouveau comme 
des ilotes et comme des serfs du moyen-âge; ou en faire des 
citoyens ; ou courir la chance que la misère et l'abandon n'en 
fassent des vagabonds, puis des brigands. Les prolétaires travail- 
lent quand ils veulent, où ils veulent, pour qui ils veulent: sans 
doute, c'est aux risques et périls de leurs moyens d'existence; 
de la prison s'ils commettent des vols pour vivre; de l'écbafaudi 
s'ils commettent des meurtres ; mais n'est-ce pas également 
aux risques et périls des propriétaires et des capitalistes qu'ils 
volent et de ceux qu'ils assassinent ou maltraitent , et de 
l'ordre , de l'avancement social qu'ils peuvent remettre en 
question ? 

Voilà un premier exemple de la solidarité sérieuse qui rat- 
tache VinUrél bien entendu des classes dites supérieures, à 
l'intérêt des classes nombreuses. 

Et ne sommes-nous pas, dans notre luxe et notre superflu, 
pauvres de la pauvreté de cette foule qui vient contraster, par 
l'étalage incommode et fâcheux de ses haillons immondes, avec 
les ornements extérieurs de nos cités ? Nous voulons des rtios 
propres et saines; nous les faisons nettoyer à grands frais, 
mais par qui ? par des malheureux dont la malpropreté et la 
dégradation sont mille fois plus incommodes, plus dangereuses 
et plus contagieuses que le mauvais état des pavés et de§ ruis- 
seaux. Par égoîsme bien entendu , sinon par amour du pro- 
chain ainsi avili, faisons donc disparaître les haillons, ces 
égouts et ces immondices de l'humanité , tout comme nous 
faisons disparaître la boue de nos ruisseaux , les immondices 
de nos rues. 

Autre exemple : 

Les circonstances les plus répétées de la vie domestique 
nous offrent également la preuve palpable de cette solidarité 
des riches et des pauvres ; la malpropreté est compagne de la 
misère et de l'ignorance ; une culture peu soignée , le manque 
total de loisirs , etc. , la rend même héréditaire dans les rangs 
moyens des populations européennes. Qu'arrive- t-il de là pour 
les classes riches? que tous ceux qui les servent directement 
ou indirectement dans leurs besoins de bouche et de corps, 
les font solidaires de leur (grossièreté de goût, et que le paiOi 
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entre aatres objets dont rextrême pnreté est requise , la 
pâtisserie , les fruits , en général les cx>mestibk8 , passent par 
des mains sales, s'enveloppent et se saturent dans la guenille 
du pauvre, touchent des étoffes dégoûtantes, et n'arrivent à la 
table du plus grand seigneur que surchargés des traces d'une 
malpropreté insigne. A Paris, la ville des soins délicats et du 
bon goût, le personnel chargé de distribuer le pain à domicile 
se distingue par une mise de haillons repoussante : ils dépo- 
sent , sans façon aucune , leurs longues flûtes de quatre livres 
au coin d'une porte cochère ou des bornes, comme on ferait 
d'un fagot. Les portières, les cuisinières en agissent de même, 
et cependant la croûte du pain se présente intacte sur la 
table du plus raffiné sybarite. Nous pourrions ajouter à ce 
tableau celui de l'intérieur d'une cuisine; et de la vie animale 
passer à la vie intellectuelle et morale : nous verrions que 
l'intelligence du riche doit être tout aussi solidaire de l'igno- 
rance des peuples, que son corps l'est de la misère générale. 

La France trouve dans les approvisionnements de Paris un 
commerce intérieur toujours sûr, toujours actif et qui-équivaut 
lui seul au commerce entier de deux ou trois royaumes, 
« Paris, dit un statisticien, représente aujourd'hui 45 villes 
de 60,0<)0 âmes chacune : il demande à l'agriculture les ré- 
coltes de 400,000 arpents de terre, à l'industrie les produits de 
toutes les manufactures du royaume, et une somme d'environ 
un milliard sort tous los ans de son sein et va se répandre 
dans l'intérieur de ses départements. » 

Veut-on une preuve plus sensible de l'importance des 
améliorations matérielles; de la nécessité d'avoir des com- 
patriotes , des voisins riches , actifs , nombreux; et de la 
solidarité des localités dans une même nation? Si l'étendue 
et la richesse de Paris peuvent tout cela , qui oserait main- 
tenir qu'il ne puisse exister plus d'un Paris en France; 
que du moins les villes de premier ordre qui viennent après 
la capitale , ne puissent s'en rapprocher avec le temps, tout 
comme Manchester , Liverpool , se rapprochent chaque jour 
de Londres ; Saint-Étienne de Lyon , et Roubaix , Tourcoin , 
de Lille ? 

£t ceci 11099 fait toucher au dolçt la solidarité naturelle des 



^ * * ■*■# «* 



458 SOLIDARITÉ 

intérêts dans un même pays. Chaque joar on voit des pro- 
vinces jalouser d'autres provinces que le pouvoir dote d*un 
canal, d'une route, de quelques grands travaux d'intérêt 
local. Ainsi le Midi jalouse le Nord, l'Est jalouse l'Ouest, 
et vice f>er8d; une profession une autre profession, etc. 

Parce que telle opération sur le sol est particulièrement 
utile à une localité , à une branche d'industrie, on s'imagine 
volontiers qu'elle n'est pas généralement utile à la nation, 
à toutes les autres industries: c'est presque toujours une grave 
erreur. S'il est vrai que chacun de nous consoinme , ou peut , 
à chaque moment, être dans le cas de consommer sa quote- 
part des utilités totales qui se créent dans le pays, il s'ensuit 
que chacun de nous a intérêt à ce que ces utilités reviennent 
au moindre prix possible ; et par conséquent que tout travail, 
toute amélioration qui, dans chaque localité, peut contribuera 
diminuer le prix de la main d'œuvre et du transport des matières 
premières ou fabriquées qui lui sont spéciales, est parfaite- 
ment dans Vintérêt général et doit être bien vue de tous. Le 
Nord doit donc désirer l'amélioration et la prospérité du Midi, 
et vice versa ; ils doivent donc consentir une participation 
quelconque au budget général ; et voir avec plaisir la France 
en masse contribuer à l'exécution 'des travaux utiles à 
chaque localité , dans l'ordre et la mesure de leur importance 
relative. Il ne restera plus ensuite qu'à faire en sorte que les 
pouvoirs représentatifs se soumettent rigoureusement aux 
prescriptions de la justice distributive , en venant d'abord en 
aide aux localités les moins avancéesL 

Ce que nous disons des utilités économiques, il faut le dire 
exactement des utilités de l'ordre moral et intellectuel. Nous 
ne sommes pas uniquement consommateurs de richesses ma- 
térielles : nous consommons aussi des affections et des idées; 
nous aimons aussi les lumières ^x la vertu ; nous avons aussi 
besoin d'ordre, de sécurité, d'harmonie et d'amour: nulle 
localité ne peut s'en passer, et nous sommes intéressés à ce que 
nulle ne s'en passe; à ce que toutes en aient de plus en plus 
comme nous et avec nous. 

Enfin , ce que nous disons des localités les unes envers les 

ftttUes . il faut le dire des Dations eatre elles ; m^me soUdarité 
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finale ; il n'y a de changé que le degré des influences et dé^ 
pendances mutuelles. 

Il serait heureux que tous les hommes qui , dans chaque 
nation, traitent des graves questions de douanes et en général 
des rapports inter-nationaux , se pénétrassent de ces vérités , 
partissent de ce point de vue, et en vulgarisassent les déduc- 
tions ou conséquences logiques auprès de la multitude euro- 
péenne. Bien des points qui paraissent autant de nœuds gor- 
diens pour Favancement de la civilisation générale seraient 
vite dénoués , plutôt que tranchés. 

La manière d'entendre le crédit dans Findustrie nous offre 
la même leçon : quand une maison est à la veille de faillir ou 
semble menacée ", tous les intéressés n'en ont pas connais- 
sance en même temps. Il n'y en a donc qu'un certain nombre 
qui puissent prévenir le péril, en retirant à propos leurs 
fonds ; mais les mêmes dispositions qui les mettent à cou- 
vert , mettent d'autant à découvert ceux qui restent confiants 
on qui viennent après eux et trop tard. Ceux-ci supportent en 
conséquence toute la perte pour cette fois ; mais les premiers 
ne réfléchissent pas que ce qu'ils font dans cette affaire , les 
derniers ou des créanciers quelconques , le font envers eux- 
mêmes et à leur préjudice dans d'autres , et qu'en définitive , 
il en résulte une solidarité intime entre les capitalistes du 
monde entier. Donc, dans cet état d'imperfection, il serait 
encore infiniment avantageux aux correspondants et aux 
prêteurs de soutenir le crédit d'un débiteur de bonne foi, 
tombé en déficit par des causes extérieures et passagères. 

Aux Etats-Unis d'Amérique et en Belgique, on commence à 
comprendre que c'est là réellement l'intérêt bien entendu. On 
s'est dit que , puisqu'il suffisait de retirer inconsidérément le 
crédit è un industriel gêné, pour décider une crise en feu de 
file et propager le désastre dans toutes les branches d'indus- 
trie , il fallait venir à l'aide de tous les gens honnêtes , et com-* 
mander aux vents précurseurs de la débâcle^ avant qu'ils ne se 
déchaînassent pour s'abattre sur tous. De là , une sorte d'a«- 
êurance mutuelle tacite contre les souffrances, contre les 
gênes et les ruines. Sans la confiance qui a régné dernière- 
ment en Belgique, pendant la suspension des paiements de la 
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Banque et la crise naissante « nol ne peut dire ce qu*aurait été 
la grandeur de la calamité. £n France , nos capitalistes eus- 
sent agi comme des enfants , sottement égoïstes. A quoi 
donc attribuer cette insanité du monde commercial ? au cré- 
tinisme intellectuel des masses; en grande partie à la tacti- 
que impie des éducateurs des nations, aux prêtres, aux gou- 
vernements, aux aristocraties, ?inx universités , qui presque 
pai*tout entretiennent systématiquement les peuples dans Vi- 
gnorance des seules choses qu'il leur importe le plus de savoir. 

Reconnaissons donc encore ici , que la constance du crédit 
est nécessaire dans Vintèrét de tous , même pendant , même 
à cause des cas difficiles, des banqueroutes et des faillites, et 
qu*il ne suffît pas que l'industrie prospère en somme, mais 
qu'il faut qu'elle prospère d'une manièi^e continue. 

Nous pourrions également suivre et signaler la solidarité 
qui nous lie chacun à tous , dans un nombre infini de rela- 
tion s ^conomt^ue^: le déboisement des montagnes, la conduite 
et l'aménagement des eaux et forêts , etc. , nous montre- 
raient combien il est puérile de prétendre s'assurer le bon- 
heur en ne s'occupant que de soi, ou de sa famille , ou de son 
village, ou de son département , ou de son pays... mais nous 
préférons revenir à l'ordre moral et politique. 

La solidarité universelle est tellement une chose prochaine, 
intime et démocratique { qu'on nous passe l'expression ) que 
les actes du plus obscur individu peuvent compromettre non 
seulement le bonheur , mais la sécurité , mais la destinée , 
mais la vie de millions d'individus et de toute une nation. 

Pour citer des faits récents et frappants, qui peut dire com- 
bien les tentatives régicides dont nous avons été témoins de- 
puis 1850, ont retardé les destinées de la nation française et 
par conséquent du monde entier I De combien de décisions , 
d'événements elles ont été la cause déterminante , le pré- 
texte ou le motif, et pour combien d'autres elles ont été un 
obstacle! 

Or , le nombre et la nature des solidarités humaines est in- 
fini. Qui croirait à la première vue que le plaisir plus ou 
moins grand que tout individu, mais surtout le pauvre, prend 
à procréer, intéresse toutes les classes dans leur bien-être et 
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lear destinée? Personne n'ignore que h population est une 
grave question ; qu'elle est flottante sans que la prévoyance 
publique ou la science y puisse rien. La moralité de tous est 
donc ici requise ; et la conduite de chacun à cet égard im- 
porte au plus haut degré à la communauté, même celle du 
plus misérable ; puisqu'en pullulant inconsidérément, il met 
de terribles embarras dans le problème du bonheur général , 
en contribuant à jeter sur la place publique une foule qui ar- 
rive à la vie avant que sa place ait été préparée et son cou- 
vert servi. 

Chaque jour , en plein soleil , vous êtes témoin des batailles 
à coups de poing, à coups de couteau ou de bâton que se livrent 
les gens grossiers de nos rues, ou qu^ils livrent aux gens poils : 
Cela ne me regarde pas , dit chacun; et Ton passe son chemin 
avec la plusadmirable indifférence, ou Ton s^ameute niaisement 
autour de Farène, comme la plèbe des cirques romains autour 
des ours et des lions dévorant les martyrs. Ce!a ne vous regarde 
pas ! si vraiment , cela vous regarde , et beaucoup ! £t non 
seulement il y a égoîsme coupable de votre part, mais il y a 
calcul stupide à ne point intervenir par la force et la remon- 
trance , dans ces conllits brutaux du fort contre le faible , de 
l'homme bêle contre Thomme qui se respecte. Comment! 
TOUS n'avez pas compris que laisser faire une victime aujour- 
d'hui , c'est vouloir Fêtre vous-même demain ! Vous ne vous 
êtes pas dit que l'abandon appelle Tabandon ; que défendre 
les autres c'est se défendre soi-même ; que courir sus aux 
butors , à la passion rebelle , aux vengeances par soi-même ^ 
c'est gariantir à notre liberté individuelle la sécurité des 
rues ! Comprenez donc enfin que la solidarité vous enveloppe 
de toufe part , et que vivre dans les autres c'est encore vivre 
dans soi. 

ANapIes, les institutions, l'inégalité des conditions, Tigno- 
Tance sont ainsi, que la moitié de la population (200,0i)0 âmes) 
est pleine de vermine ; et que les petits vols y sont sans con- 
séquences graves pour le délinquant. Qu'arrive-t-ii? que la 
population propre et aisée de la ville et les voyageurs sout so- 
lidaires de ces effets dégoûtants de la misère ; il est bien rare, 
pour peu que Ton j communique avec la multitude , qu'on 
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n^emporte pas de leur contact quelques unes de ces traces 
impares qui parmi nous sont Fobjetde Taversion. Persoiuic 
non plus ne parcourt les rues fréquentées de Naples sans y- 
payer le tribut accoutumé du foulard de poche; cette espèce 
dé Yol y est admirablement exécutée et si bien organisée , que 
Ton est forcé de prendre la chose du bon cdté et d'en rire. 

Des frontières de la Toscane à Rome , et de Rome à Na- 
ples , les routes sont si peu sûres » il y a tant de misère et de 
barbarie du fait de Tincurie et de Tégoîsme malentendu de» 
grande et du gouvernement, que chaque voyageur se prépare 
à la spoliation , à la visite des brigands. On se garde bien d^ 
voyager la nuit , ou l*on se fait escorter par deux cavaliers de 
Sa Sainteté. La loi de solidarité veut^onc que » par les dan- 
gers qu'elles courent dans leurs déplacements, les classes 
privilégiées soient punies des maux qu'elles laissent s'accu- 
muler sur les masses. 

Vous ne croyez pas utile de vous mettre en solidarité maté- 
rielle avec les classes dénuées; et elles font des émeuies, des 
révolutions où s'engloutit votre fortune et l'avenir 4e vos 
enfants ! Quel pays n'a pas eu sa Jacquerie , ses Gracques ou 
ses Spartàcus ? N'est-ce pas du conflit perpétuel des esclaves , 
et , avant eux, des plébéiens avec les patriciens , que vint ei| 
grande partie la décadence et la pourriture du fameux em* 
pire romain? 

Si nous insistons principalement sur la solidarité qui ratta- 
che intimement le bonheur des classes riches au bien-être des 
classes inférieures , ce n'est pas que la réciprocité soH moin^ 
réelle du pauvre au riche. La solidarité est seulement moins 
grande; en ce sens que l'ouvrier, le pauvre^ a moins à perdre 
puisqu'il possède moins. Cependant , au milieu du désordre , 
dans l'anarchie, dans les disettes et les famines, il y va de Texis- 
tence, de la vie du pauvre et du faible, plus encore que de celle 
du riche. Le riche alors perd sans doute son superflu ; mais 
l'ouvrier, le pauvre y perd son nécessaire. Ce n'est point en vain 
d'ailleurs que les classes dites supérieures sont les plus riches 
et les plus éclairées; après toitf , leur puisssance est réelle en 
temps de trouble et de calamité, tout aussi bien qu'en temps de 
paix et d'harmonie. Dans une société consUtuée, l'ordre profite 
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â tons, même aux plus déshérités ;'et mieux vaut encore pbiir 
la multitude ouvrière Tingrate part qui lui est faite dans Is^ dis- 
tribution des bénéGces et des avantages sociaux, que la vie sau- 
vage ou un relâchement social général qui donnerait carrière 
à la licence , au pillage , au viol, et à toutes les passions mau- 
vaises. Alors, sans doute, celui qui n'a rien, s'il est Iç plus fort, 
peut dépouiller celui qui a quelque chose ; mais la force est 
un état relatif, et le dépouillant sera, à son tour, dépouillé; il 
pourra tuer , mais il sera tué à son tour ; il pourra être riche 
un moment , mais il deviendra pauvre Tinstant après, 

La conclusion dé tout ceci , c'est que pour le pauvre aussi 
l'intérêt bien entendu consiste à rester en solidarité d'ordre , 
sinon de jouissances, avec ses semblables ; de patienter de- 
vant l'imperfection des institutions, des lois et des mœurs: il 
pourra , il devra même revendiquer le droit de vivre en tra- 
vaillant et d'améliorer son sort, par la remontrance, par la pa- 
role et les écrits , en s'associant dans ce but à ses compagnons 
de malheur ; mais rarement son intérêt bien entendu sera 
dans la violence armée, et jamais il ne sera dans le violement 
des prescriptions morales, dans le trouble et la guerre civile. 

S'ils sont unis , dévoués les uns aux autres , leprs griefs 
seront écoutés , sans qu'il soit besoin de sang et de victimes. 

S'ils sont eux-mêmes en discorde entre eux; si chacun 
songe à soi avant tout ; si son égoïsme mal éclairé le fait seul 
agir, la révolte leur serait funeste, car il a été dit : Tout peu- 
ple divisé périra : à plus forte raison des classes dénuées qui 
ne s'entendraient point. 

La conciliation donc, la patience , l'amour, l'union , le sa- 
crifice , voilà l'intérêt irien entendu de tous , grands et petits , 
puissants et faibles, savants et ignorants, pauvres et riches , 
maîtres et ouvriers. 

Ainçi , d'une part, l'intérêt bien entendu, la solidarité im- 
pose aux pauvres, collectivement, le respect de la vie et des 
biens des riches; 

Et de l'autre , ce même intérêt impose aux classes supé- 
rieures, collectivement, le soin du mieux-être des classes qui 
vivent au jour le jour du fruit de leurs sueurs ; 

Enfin 9 ce même intérêt impose à tous indistinctement le 



464 SOLIDARITE 

devoir de revendiquer la mise en pratique de ce principe de 
justice : EgalUé devant la loi. 

Le mal physique obsède de tontes parts chacun de nous : à 
toute heure presque toutes les forces extérieures à riiumanité 
lui sont hostiles. Il semble donc que nous devrions nous 
abstenir , une fois pour toutes , des maux cruels que nous 
nous faisons les uns aux autres ; et nous réunissant , nous li- 
guant intimement et à toujours , tourner notre activité contre 
la guerre que nous fait incessamment la nature. Il semble 
enfin que nous devrions faire consister notre intérêt bien en- 
tendu , uniquement à la dompter , à Fassouplir au profit du 
bonheur collectif. 

£t précisément , le mal d'homme à homme que nous 
nous faisons , dépend de nous : il nous suffit de nous en abs- 
tenir généralement. Notre volonté le peut , et c'est là notre 
grandeur et la raison de nos mérites. 

Au contraire, le mal qui nous vient si constamment du 
m nde brut ne dépend pas de nous ; car il faut , pour le 
dompter, je combattre en dehors de nous ; et nous ignorons si 
noselTorts seront plus grands que la puissance qui renvoie et 
qui le sert. Ainsi , un torrent , une tempête , un volcan , une 
peste , etc. , peuvent être plus terribles ou plus impétueux 
que tous nos elTorts réunis ne seront efficaces et opportuns. 

£t remarquez que cette aveugle et déplorable obstination 
que nous mettons à nous entre-détruire ou à nous nuire, préci- 
sément met obstacle à ce que nous sortions jamais victorieux 
de la lutte engagée contre les forces brutes extérieures ; car au 
lieu de les attaquer ensemble avec concert , persistance et me- 
sure , nous venons un à un , et Tun après l'autre, leur faire 
d'insignifiantes escarmouches. Nous dispersons et gaspillons 
donc puérilement nos ressources ; nous sommes les instru- 
ments de notre malheur , nos propres ennemis, et nous méri- 
tons bien notre sort. 

Etant ainsi nécessairement partie d'un tout, dépendants 

les uns des autres , nous nous devons donc à ce tout par 

amour de nous , tout comme l'estomac à la tête , les pieds 

aux jambes; et réciproquement le tout se doit à chacun do 
nous» 
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S'abstraire de toute société , se croire dégagé de toute soli- 
darité avec ses semblables , parce que l'on est riche , qu'on a 
aujourd'hui ce qu'on désire, et que Ton se croit à couvert, c'est 
donc mal comprendre son intérêt bien entendu , sa liberté. 
Notre intérêt, noire liberté, noire bonheur sont à celte con- 
dition que nous nous harmonisions , que nous nous aidions et 
aimions les uns les autres comme les membres d'une même 
famille. 

Bon gré , mal gré , les individualités humaines veulent se 
faire équilibre : elles y tendent par la volonté de Dieu. Or , si 
elles ne le réalisent point par l'harmonie et l'unité volontaire; 
c'est-à-dire par des concessions réciproques, par l'amour intel- 
ligent, par l'intérêt bien entendu , éclairé, parles mœurs et les 
institutions; elles cherchent à le réaliser par la force, la vio- 
lence , la conspiration ; par les révolutions , les troubles , les 
émeutes, les récriminations; par le flux et le reflux des pré- 
tentions et des iniquités. 

D'où il suit évidemment que chacun dans la société est 
d'autant ^laslibre qu'il est plus en harmonie avec tout le mi- 
lieu social qui l'environne, avec ses semblables; puisque toute 
lutte ou contradiction de la part d'autrui n'est qu'une déper- 
dition de nos forces, apporte autant d'entraves à la liberté, et 
la nie autant de fois qu'elle se renouvelle. 

D'où il suit encore que la somme de toutes les injustices , 
de tous les actes égoïstes , de tous les désaccords qui se mani- 
festent chez un peuple en un moment donné , opère , dans la 
somme totale des libertés de ce peuple , comme une véritable 
soustraction. 

D'où il suit enfin que le degré de liberté de l'homme et 
d'une société se mesure par le degré de liberté , de fraternité , 
de vertu , d'amour dans chacun et dans tous. 

S'il en est ainsi , un individu , un pays , un peuple serait 
d'autant plus libre, que tous les individus, que tous les peu- 
ples le seraient eux-mêmes ; car elle n'est pas vraie cette sen- 
tence paradoxale que les inlérêts humains soient essentielle- 
ment opposés par la nnture même dis choses; que les libertés 
se limitent, ou plutôt se nient rv'ciproquemeni; ce serait sou- 
tenu* alors que l'homme atteindrait son plus grand dévelop- 
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pement et sa plas grande puissance dam î'Uolemmi ; tandis 
qu'il n*est ni plus faible , ni plus misérable, ni plus dépourvu 
et ignorant que dans Tétat de nature , dans l'état sauvage , où 
il n'a devant lui que peu d'animaux de son espèce. 

Et cela se conçoit, IMndividu tout seul, fût-il robuste comme 
un athlète, ne peut satisfaire que les besoins bornés et instinc- 
tifs de la bête ; il trouvera à la rigueur sa pâture comme les 
autres animaux, dans les forêts, à la chasse , à la pêche ; mais 
il ne se fera ni riche, ni éclairé, ni libre, sans la participàiioUy 
l'associa lion , Taide de ses semblables ; unis avec lui dans an 
même but, obéissant avec lui à une même règle morale , ob- 
servant envers lui et comme lui des devoirs, respectant en lui 
et comme lui des droits. 

S'il en est ainsi , comme le prouve manifestement tonte 
rhistoire , la marche à suivre pour accroître indéfiniment no- 
tre liberté est toute tracée ; c'est de nous employer de toutes 
nos forces à accroître celle des autres ; des Juifs et des Genr- 
tils; des Guelfes et des^Gibelins ;des verts et des bleus; des 
patriciens et des plébéiens ; des plébéiens et des esclaves; 
des seigneurs et des serfs; des maîtres et des ouvriers ; des 
bourgeois ei des prolétaires» 

Si nous sommes tous solidaires dans nos besoins, et paf 
conséquent dans notre liberté ; si surtout l'avenir de nôtre 
descendance prochaine dépend de nos faits et gestes d'aujour- 
d^iui , d'hier et de demain , tout citoyen intelligent qui voit 
largement son intérêt et celui de ses chers enfants à quel- 
ques jours au-delà de son présent , commencera par faire une 
avance de bien-être à autrui, tout comme il fait une avance 
d'engrais à sa terre. 

La société souffre dès que l'un de ses membres souffre , tout ' 
comme votre corps souffre des plaies de l'un de vos doigts ou 
de l'un de vos viscères. 

Vous serez donc d'autant plus libre qu'il y aura moins de 
besoins en souffrance dans autrui , dans la société et dans le 
monde entier ; car , encore une fois , tout se tient , tout est 
en affinité subtile dans l'univers et dans l'humanité. 

Or , pour qu'il y ait moins de besoins en souffrance dans 
lios concitoyens , dans nos frères , le moyen est simple ^ c'est 
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que nôns aidions , en toute sincérité et volonté , à letir satis- 
faction; c'est que nous travaillions à Faugmentation des utilités 
humaines ; c'est que nous n'attirions pas tout à nous dans l'œu- 
vre des richesàes, c'est que nous laissions en toiite équité et en 
toute générosité, à chacun le fruit de ses sueurs ; et que nous 
offrions, à ceux qui manquent du nécessaire, le superflu du fruit 
des nôtres ; c'est que nous secourions fraternellement le ma- 
lade, l'orphelin , le vieillard , l'affligé , et que notre sévérité 
et notre réserve ne se fassent sentir que du vicieux , du pares- 
seux , du mendiant par profession , etc. ; c'est enfin que nous 
prêtions la main et que nous allions même au-devant des amé- 
liorations matérielles , de toutes les institutions et combi- 
naisons qui peuvent faciliter une production, une circulation, 
une consommation plus considérables et une distribution plus 
équitable des vraies richesses. 

Si le but de la société est le nôtre religieusement; si Tintée 
rêt de chacun, dans soi ou dans les siens, est au fond celui 
de tous, il suffit de rechercher quelles sont les premières né- 
cessités de l'huinani lé et des générations successives dans leur 
passage sur la terre. Or , chaque génération , l'espèce , est 
jetée par la providence dans un milieu extérieur à elle , où 
tout lui prescrit le travail, l'activité, l'effort, l'adresse, la 
connaissance ; où tout lui. crie : Vaincre ou mourir ! oi\ la 
lutte est organisée contre son existence , où tout est à faire , 
à recommencer , à conquérir incessamment. £t la société , 
Dieu a voulu que toutes les forces de la nature extérieure lui 
fussent si rebelles , afin qu'elle sentît que ce n'est pas trop 
de la réunion de toutes les volontés humaines pour assouplir 
et approprier ces forces à ses besoins. 

Mais par où prendront corf^s tous ces efforts de la société 
contre la nature ? évidemment par les améliorations maté- 
rielles,, incessantes et progressives. 

Chaque jour l'humanité doit opérer un grand travail sur le 
globe pour s'assurer le vivre, le loger, le vêtir, le cou- 
cher ; pour s'assurer, en un mot, l'existence, la santé, la fonc- 
tion normale de ses membres, instruments immédiats de son 
activité spirituelle. Travaillez donc incessamment à Taugmen- 

taUQUde c«9 conditions du vrai bien et de tous les biens. Faites 
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ces choses : si c'est par dévonement, il vous en reviendra le seul 
Iionhcurqui soit pur et inaltérable pour rhomme ; si c'est pat 
égoîsme, il vous en reviendra un intérêt largement entendu et 
complexe; car, ce faisant, vous aurez d'autant plus de liberté, 
d'égalité, d'indépendance, de paix et de contentement, de 
joies de toutes sortes , et l'espérance pour vos enfants , d'au-» 
tant plus, qu*il y aura pour vous et pour autrui, chez vous et 
autour de vous,des richesses, de l'activité , un but noble , du 
bien-élre , du savoir et de la politesse. N'hésitez donc point à 
identifier votre bien particulier avec le bien général , à har-< 
moniser votre vie avec la vie nationale. 

Ainsi, sans remonter jusqu'à la volonté de Dieu, mani* 
festée dans toute conscience qui consent à s'ouvrir à la lu^ 
mière qui éiiaire tout homme veitant en ce monde ; sans 
considérer les obligations religieuses qui veulent le dévoue- 
ment parce que c'est la loi des sociétés, le moyen du but divin, 
nous avons dans le fait terrestre, dans le châtiment réservé 
dès ce monde aux actes anti-sociaux , de suffisants motifs de 
nous attacher à la chose générale ( respublica ) comme à une 
cause qui est bien nôtre et personnelle. 

Il faudrait écrire en lettres d'or sur tous les livres d'éduca- 
tion nationale : 

La LIBEIITB, LE BOINHEIIR DE CHACUN EST EN RAISON DI« 
RECTB DES LUMIÈRES, DU BIEN-ÊTRE ET DU DEVOUEMENT 
DE TOUS. 



XII. 



CONDITIONS MATERIELLES DE LA LIBERTE UTTERIEURB DES NATIOITS 

MODERNES. 



Les améliorations matérielles, légitimes en tout temps et en 
tout lieu , sont une des plus impérieuses nécessités de notre 
époque. 

Les peuples les veulent , les peuples en ont besoin , les 
peuples y ont droit. 

Ils en ont besoin : pour vivre et vivre en santé; pour 
s'émanciper de l'ignorance et de la grossièreté; pour mériter 
et obtenir la considération des classes supérieures ; pour s'en 
rapprocher en force, en lumière et en dignité; pour avoir le 
plein et entier usage de leurs facultés; pour être libres 
enfin. Ils en ont besoin , dans l'intérêt même de la société , 
pour élever une famille et donner à la patrie des citoyens 
braves, vertueux et attachés; àTindustrie, des travailleurs 
actifs, énergiques, ingénieux et habiles. 

Les peuples y ont droit, car le principe et la base du droit 
européen ne sauraient être ailleurs que dans Tégalité et la 
fraternité , double principe qui emporte pour chacun la possi- 
bilité égale d'améliorer sa position et le devoir d'aider le pro- 
chain à améliorer la sienne. 

Enfin les peuples les veulent : tout ce qui se passe et s*agîte 
aujourd'hui dans les deux mondes en est l'irrésistible témoin 
gnage. 

Il a été un temps pour l'Europe où il s'agissait de conquérir 
la liberté de penser et d'écrire , la liberté de croyance et de 
culte, la liberté pour çhî^cun de s'appartenir dans sa moralité 
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et dans son intelligence : aujourd'hui tout cela est suffisam- 
ment garanti en droit et en principe par Topinion générale ; 
du moins Ton peut s'en fier au temps quant à la pleine et 
elTective possession de ces biens. 

Ce qui préoccupe les masses ; ce qu'elles poursuivent avec 
constance; ce qu'elles yeulent a?ec les classes bourgeoises ; ce 
qu'elles obtiendront avec elles et comme elles , c'est la liberté 
de ê'enrichir. 

En ce point peut se résumer la physionomie générale de 
l'ère qui s'ouvre en Europe pour tous les peuples, depuis 
la féodale Autriche et l'autocrate Russie; depuis la barbare 
Turquie jusqu'à la nonchalante Italie et la monacale Pénin- 
sule Hispanique. Le Nouveau monde même n'a pas 'd'autre 
devise a^ù fond. Toùâ les mouvements politiques revêtent ce 
caractère r Ils ont leurs causes ou leurs prétextes dans l'inéga- 
lité des ressources. 

« L'inégalité , dit Aristote , le père de la politique pratique, 
est la cause des révolutions quand rien ne la compense pour 
ceux qu'elle atteint. Toutes léà causes des bouleversements 
politiques peuvent être ramenées à trois chefs : i^ La dispo- 
sition morale de Ceux qui s'insurgent ; 2° le but de l'insur- 
rection ; 5" les circonstances déterminantes. Le but c'est d'at- 
teindre la fortune et les honneurs , ou bien de fuir l'obscurité 
et la misère. L'ambition des richesses et celle des honneurs 
peuvent allumer la discorde , sans qu'on prétende pour soi- 
même aux unes Hi aux autres; mais seulement parce qu'on 
s'indigne de les voir justement ou injustement aux mains 
d'autrui. » 

Ainsi, la grande lèpre du paupérisme est en cause au mo- 
ment même où elle menace de s'étendre à tous les pays im- 
portateurs des machines et de l'industrie manufacturière 
anglaises. 

La misère fait effroi aux peuples , comme autrefois un dé- 
bordement de barbares; et pour la combattre, les populations 
songent à s'organiser en armée pacifique qui conquerra par 
le travail , sur le globe et la nature , les exigences du bien-être 
et de l'hygiène , de l'inteUigence et du cœur. 

Les peuples feraient, au besoin, le tour du monde pour 
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trouver le bien-être, le travail , une terre à cultiver où leurs 
sueurs, en tombant, germent comme une semence généreuse 
et leur donnent le confort de la vie. 

Voyez ces essaims d'émigrants des petits états compactes et 
populeux de l'Allemagne, ceux de TEcosse, de la Suisse , de 
la France elle-même, qui s*en vont, au nombre de 60 et 
70,000 par an , demander aux terrains vierges du Nouveau 
Monde la liberté qu'ils ne peuvent plus trouver dans notre 
vieille Europe, dans leur patrie ! Entendez la voix publique 
et la portion flottante de la population en France , solliciter 
une colonisation sur grande échelle à Alger ! Partout Fesprit 
d'aventures , né du besoin de se mouvoir et développer , c'est- 
à-dire de vivre de la vraie vie , ressuscite et promet de se 
manifester cette fois sous une forme civilisatrice : ce n'est plus 
la piraterie ou le vagabondage , la recherche facile de la toison 
d'or, d'une richesse toute faite par le pillage et le butin ; c'est 
l'action patiente et éclairée sur la nature , c'est la transforma- 
tion d'éléments bruts et incohérents , en produits nourriciers, 
en utilités positives, en objets confortables et en jouissances 
d'arts. 

Voyez la race arabe ! guidée par un chef habile , elle se 
régénère à mesure précisément qu'elle s'initie au travail , à 
l'industrie. Dans un demi-siècle , elle aura rendu le sol de 
l'antique Egypte à sa fécondité des vieux siècles. 

Sur tous les points , d'intelligentes améliorations se succè- 
dent à l'imitation de l'Europe libérale. Dans ce dessein, Mé- 
hémet-Ali n'épargne ni Içs générations présentes, ni les sacri- 
fices d'argent ; il nivelle les conditions, il veut former un peuple 
homogène et ne laisser traces ni de castes , ni d'aristocratie 
foncière ou mobilière. Une veut qu'un seul exploitant, et c'est 
lui. Mais un jour , alors que Méhémet aura fait le pays riche, 
actif,. industrieux, et acquis un matériel de défense et de 
conservation nationales, ses successeurs îi'empêcheront certes 
point les Egyptiens en masse de se faire libres politiquement 
e( matériellement. 

L'Espagne aussi et le Portugal songent si bien à la liberté, 
c'est-à-dire aux moyens d'enrichir la masse des citoyens, que 
les plus grandes mesures déjà prises consistent à rendre à la 
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société une immense portion du territoire livrée jasqu*ici au 
régime funeste des mains-mortes monacales. L*on y dépouille 
le clergé, et Ton y fait une contre-épreuve des voies et moyens 
économiques de la révolution française , lesquels ont abouti à 
mettre aux mains des actifs travailleurs de la classe moyenne, 
tous les biens nationaux et généralement les instruments de 
travail mobiliers. La violence est donc venue faire ici ce qne 
la prudence et les leçons mille fois répétées de l'histoire con- 
seillaient aux classes supérieures, à la noblesse , au clergé, à 
la haute bourgeoisie, d'exécuter de bonne grâce, volontaire- 
ment et par degré , durant la série des siècles qui ont suivi la 
découverte de T Amérique. 

Quels que soient donc Timportance et le temps que les Espa - 
gnols mettent à s'assurer les franchises poli tiques du gouverne- 
ment représentatif, on ne les verra rentrer dans la voie de pro- 
spérité et de splendeur nationale qui les rendaient naguère les 
arbitres de l'Europe , que lorsqu'on désertera les clubs et la 
place publique pour l'atelier et le chantier, pour conquérir un 
nouveau monde, non plus celui de Colomb; mais un monde 
plus fécond et surtout bien moins funeste à l'Espagne : celui 
de l'agriculture, de l'industrie et du commerce. Voilà pour 
elle une triple source de richesses qui vaut bien ses mines du 
Pérou. 

Jusque là il n'y a point de liberté positive pour les nations 
espagnole et portugaise; jusque là la bourgeoisie triomphante 
ne sera pas libre ; la démocratie , le peuple , ne sera pas 
libre; aucune classe, aucune famille n'y aura sécurité et 
propriété comme l'entendent les Anglais. Certes il est bon 
que l'Espagne ait ses Corlès, son Statut-real; ses élections; 
mais il faut, comme couonnement obligé, d'activés, de 
fécondes entreprises matérielles, une organisation générale 
du travail, une action prodigieuse et persistante sur un sol 
séculairement négligé , redevenu inculte ou infertile et déjà 
envahi par les inûuences délétères d'une demi-barbarie. 

Ainsi donc, sans y regarder de plus près , l'histoire univer- 
selle nous montre sur l'arrière-scène des événements , le grand 
mobile des intérêts temporels; et tous les grands drames aux- 
quels nous assistons se résolvent en une question de richesses. 
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Or y deyant une quantité de richesses donnée, il n*y a que 
deux manières de procéder : à ceux qui ne sont pas satisfaits 
de leur part et qui veulent résolument en obtenir une meil- 
leure , il ne reste qu'à prendre sur celle des autres, par la 
spoliation ou par la violence, ou qu*à trouver à côté les moyens 
de s'en créer par le travail. 

A ceux qui se trouvent bien partagés, qui désirent la sécu- 
rité dans leurs jouissances , qui veulent conserver intact leur 
avoir et même l'augmenter, il convient , il suffit tout simple- 
ment qu'ils offrent ces moyens de multiplier la richesse , au 
travail, à l'ordre, à l'économie qui les convoitent ; et qu'ils 
prêtent^ moyennant intérêt modéré, la vertu reproductrice 
de leurs capitaux, de leurs instruments de travail, source j 
indispensables de richesses nouvelles ou supplémentaires. 

Jusqu'ici les classes supérieures ne se sont préoccupées que 
de se garantir contre la violence et la spoliation , au lieu de 
faire en sorte qu'on ne les jalousât pas , qu'on ne convoitât 
pas leurs biens et leur position ; enfin , au lieu de faire qu'elles 
n'eussent point d'ennemis , elles n'ont songé qu*aux moyens 
de tenir en bride la foule déshéritée, de la rendre impuissante. 
On a formulé un système de défense et de pénalité^ au lieu de 
fonder une économie politique nationale^ et de faire servir 
les capitaux dormants, la réserve superflue des revenus de 
ceux qui ont beaucoup ou trop, à créer, à produire des ri- 
chesses supplémentaires pour ceux qui n'ont rien ou qui n'ont 
pas assez. 

La violence, extrémité déplorable que nul ne doit con- 
seiller parce que nul ne sait où elle doit aboutir , la violence a 
été le pis-aller des classes moyennes et des classes inférieures, 
chez presque tous les peuples , dans tous les âges de civili- 
sation. Nous n'avons pas besoin de prouver qu'elle a composé 
à elle seule la plupart des péripéties dont a été traversée la 
destinée de presque toutes les sociétés. Il suffit des souvenirs 
classiques de la Grèce et de Rome. Ltes peuples y ont été réduits, 
disons-nous, parce qu'ils étaient dans une impasse éternelle 
et que leur vie y étoulTait. Toute amélioration matérielle leur 
était refusée et avec elle Tespérance^ cet autre pain de vi« 
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qui pent tenir lieu du superfla quand on a le nécessaire » et da 
nécessaire quaiid on subit la misère. 

Si quelque point de statistique est constaté , c*est que par- 
tagéât-on également la somme totale des richesses produites 
aujourd'hui en Europe chaque année, entre tous les individus 
qui en composent la population , toqs seraient dans la misère 
ou approchant. A quoi donc aboutiraient des yélléités de lois 
agraires , des violences et des spoliations. Les peuples Tont 
enfin compris, et c'est pourquoi ils yèulent le tiravail, rien que 
le travail et Ses fruits. ^ „ !. 

P'un autre côté , si les Bourgeois, s'immobilisant dans leurs 
avantages et leiirs diroïts acquis, refusaient aux bras ptiié-j^ 
taires l'intervention féconde de leurs capitaux accunitflés, i^^ils 
ne facilitaient pas là circulation générale de la monnaie nbû-: 
vdle du ' CRÉDIT i s'ils n'allégeaient pas graduellement les 
nécessités premières des masses, de l'impôt lourd et dispfor 
^rtionn^ qui les grève, ils ignoreraient donc encore que s^ 
montrer officieux et zélés pour les classes nombreuses , leur 
faire éprouver lés bienfaits d'un patronage ami, afiectiteui, 
Sans ostentation, c'est semer pour récolter; c'est dans les jours 
d'attaque extérieure se méiiager des défenseurs redoutables. 

« Lés classfBs élevées, dit Aristote, si elles sonit habilfset 
intelligentes , auront soin d'aider teè paui)rés et de Jé$ tour-r 
fier ïotJjouns vers le travail. » 

Les désirs (le l'homme, son ambition, veulent un but à 
conquérir, où il puisse trouver un emploi à sa î&rce et à sa 
pensée. L'humanité se meut et elle doit se niouvoir soit en 
avant, soit en arrière ; soit à gauche, soit à droite , n'importe ; 
c'est une fatalité de l'espèce, fatalité glorieuse s*ii en fût. En- 
treprendre dç l'arrêter, de la contrarier dans le mouvement 
ascendant , ou même de l'immobiliser en s'opposàut à son 
' action sur le globe , c'est contraindre la portioi^ virile de la 
nation à se croisef les bras et finalement à s'entre-détruire.j 
car, pour ne pas préjudicierà ses semblables, sur quoi porte^ 
son action, si ce n'est sur le monde brut, sur le globe ^ par 
conséquent vers les améliorations matérielles? 
Que si par un système étroitement égoïste de staiuquo, ou 
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par un scrupule superstitieux touchant la validité des biens ma- 
tériels , on parvient à engourdir le gros de la nation , par cela 
même il redevient grossier, brûlai, ignorant; il retombe dans 
la barbarie et dans toutes ses immoralités. 

Tant il est vrai que Dieu a voulu que la culture et le per- 
fectionnement de Thomme ne se pussent faire sans la culture 
et Fembellissement de sa demeure , de la terre , du globe. 

Si y à une époque donnée de la vie d'un peuple , les classes 
dites supérieures^ les riches, satisfaits de leur position acquise , 
rêvent le bien dans la mollesse, aspirent au repos stérile, ar- 
rêtent le progrès des améliorations matérielles ; s'ils veulent 
imposer à la foule ce repos, cette inaction , que ses privations, 
à elle, et ses désirs légitimes, ne lui permettent pas d'envi- 
sager et de convoiter comme eux , ils se créent des ennemis à 
leur porte, des dangers sans fin , des luttes formidables': il n'y 
a plus que soupçon et crainte 4ésormais , et ils mettent le 
trouble et les griefs , une attitude hostile et les prétentions 
sourdes d'une plèbe furieuse , là où il n'y aurait eu que mou- 
vement régulier et pacifique, amendement et profit pour tous. 

Les Ilotes et les Lacédémoniens campagnards causèrent 
plus de tourments aux Spartiates que tous leurs ennemis 
extérieurs réunis ; et , pour cette seule cause , malgré ses vic- 
toires à l'étranger , jamais peuple ne fut moins libre de la 
vraie liberté. 

A Rome , les patriciens aussi payèrent bien cher , par d'in- 
cessantes alarmes , la cruelle destinée qu'ils faisaient à leurs 
esclaves ; et Patriciens et Plébéiens , quand le but guerrier fut 
épuisé , faute pour ainsi dire de matière à guerroyer , les amé- 
liorations matérielles^ont il avait tenu lieu si long-temps, n'y 
étant point grandiosement substituées par une habile politique, 
toutes ces énergies martiales se rejetèrent sûr elles-mêmes, 
et chacun sait quelle effroyable perturbation et quelle mémo- 
rable chute il en advint. 

Prenons garde que cette grande leçon ne s'adresse à la 
France , entre toutes les nations ! 

Nous agissons toujours comme si c'était un plus grand 
avantage d'être maître, et de commander à des inférieurs 
abâtardis, avilis ou esclaves, que d'être entourés d'hommes 
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libres , éclairés , ayant avec nons des rapports d*égalité , de 
confiance et d'abandon amical. Une illustration païenne 
donne à CQt égard une leçon d'intérêt bien enienda à nos 
maîtres chrétiens : « Qu'il vaille mieux être libre qa'être 
maître cela est vrai, dit Aristote; l'emploi d'un esclave , en 
tant qu'esclave , n'est pas chose fort noble , et les ordres d'un 
maître pour les détails de la vie de chaque jour n'ont rien de 
commun avec le beau. Ce sont (les esclaves) d'éternels en- 
nemis épiant sans cesse l'occasion de mettre à profit quelque 
calamité... .^^'il est un point qui exige une laborieuse sollici- 
tude , c'est bien certainement la conduite qu'on doit tenir 
envers les esclaves. Traités avec douceur , ils deviennent in- 
solents, et osent bientôt se croire les égaux de leurs maîtres ; 
traitésavecsévérlté, ils conspirent contre eux et les abhorrent... 
Plus d'une fois l'esclavage des Pœnestes a été dangereux 
aux Thessaliens , comme celui des Ilotes aux Spartiates. » 

Ne vaudrait-il pas mieux, dans ce cas, se passer d'esclaves, 
ou plutôt changer les esclaves, les domestiques , les salariés 
et serviteurs, en associés, en frères, en égaux, en hommes 
libres aisés, éclairés et moraux, dignes de nous fréquenter, 
capables de converser avec nous et de nous comprendre : eux 
polis comme nous , et nous humbles et modestes comme eux ? 

Quoi qu'il en soit , laisser les masses, pauvres, ou toujours 
sous le coup de la misère , c'est vouloir éterniser l'anarchie 
ou l'émeute révolutionnaire, c'est décréter la servitude de fait 
des riches, en décrétant de fait et de droit celle des pauvres. 

Au contraire, rendre les masses aisées, c'est leur donner 
la force et le droit de conquérir la liberté politique; mais aussi, 
souvenez-vous en , la volonté et l'intérêt d'en bien user. 

Nous avons encore ici pour guide et lumière une autorité 
assurément désintéressée dans les débats du siècle. « Il est 
dangereux, dit Aristote, que les citoyens passent de l'aisance 
à la misère, parce que ce sera chose difficile dans ce cas de 
leur ôter le désir des révolutions. Les hommes sont poussés 
au crime , non pas seulement par le besoin , mais encore 
par l'envie d'éteindre leurs désirs dans la jouissance , ou par 
le simple motif de n'être point troublés dans leurs jouis- 
sances, A ces trois maux qutl s^ra le remède ; 4° Impropriété 
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quelque mince qu'elle soit, 2? Yhàbitude du travail ^5"* la 
tempérance, » 

Arisiote a raison aujourd'hui, comme il y a 2,000 ans : le 
bul de la liberté ne peut être que de satisfaire les besoins. Or 
chacun n'a droit à satisfaire ses besoins que par son travail et 
en raison de rhnporiance sociale ou de l'utilité de son travail. 
La liberté consiste donc pour chacun aujourd'hui à obtenir et 
le travail et le bénéflce dé ce travail. 

Les améUoratlons matérielles de tout ordre sont la voie na- 
turelle , légitime , féconde , par laquelle les classes puissantes 
elles gouvernements doivent s'empresser de faire arriver suc- 
cessivement les classes ouvrières à tous les genres de libertés. 

Une des mesures favorites de tous les gouvernements en des 
temps d'agitations populaires, de crises commerciales, de 
famine ou de calamités analogues, c'est de recourir tout-à- 
coup à l'ouveriure d'ateliers de c/iarifc, à une production 
factice, à des travaux publics improductifs, dont l'utilité 
n'est point même le prétexte. 

Chacun alors , parmi ceux qui n'ont qu'à perdre au désor- 
dre , à l'anarchie ou au désespoir de la multitude dénuée, se . 
décide presque volontiers au sacrifice d'un impôt eœtraor^ 
dinaire; et cependant ce sont là d'insignifiants et puériles 
palliatifs : ils coûtent cher et ne remédient même pas. 

Ce ne sont pas des travaux inutiles et passagers que vous 
conseillent une saine économie et une habile politique. Quand 
le torrent révolutionnaire est rentré dans son lit , parce que 
vous lui avez opposé les digues de la force armée , des baïon- 
nettes et du canon, la misère n'eu exerce pas moins ses ravages, 
dont les funestes suites vous reviendront en douleurs et en vi- 
cissitudes de toute sorte : car c'est la misère séculaire qui 
amasse les orages politiques. 

Des chômages souvent répétés finissent par broyer l'énergie 
et tarir l'espérance du pauvre ouvrier ; il se fait au malheur , à 
l'oisiveté; il se fait à l'abstinence des plaisirs qu'il goûtait en 
des temps moins durs; il s'abâtardit , il se dégrade au point 
où nous voyons les pauvres de la Grande-Bretagne. C'est une 
profession ; un privilège de perversité qui se transmet héré- 
ditairement dans les familles : car le vice se transmet tout 
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comme la yertn; et rinsensibilîté, ratropbie des instincts les 
plas naturels, tout comme l'essor de la plus esquisse délica- 
tesse de sentiment et dlnteliect. Et vous avez une plaie sociale 
chronique , incurable pour des siècles d'efforts vers la régéné- 
ration ; alors vous portez le juste châtiment de votre endur- 
cissement, ou vos enfants sont punis pour vous. 

Ce qu'il fallait, c'étaient des chantiers incessamment ouverts 
sur tons les points du pays; c'étaient, non pas des terrasse- 
ments inutiles , des édifices publics sans destination véritable 
ou ne servant qu'à décorer profusément une clt^ 9 alors Due 
rindusfrie réclame une foule d'établissepoents indispehsables; 
maiç c'était un ensemble de travaux publics annuenément et 
successivement entrepris , poursuivis et continués sans cbô- 
mage dans les temps prospères comme dans les temps diffi- 
ciles ; des travaux dont le résultat certain eût été d'aviver 
touteslQs sources de la richesse publique; c'étaient des canaux, 
des routes, des exploitations de mines et de carrières, des 
défrichements et dessèchements; c'était, au-dessus de tout» 
une organisatioi) du travail qui mît lés ouvriers et les entre- 
preneurs, les travailleurs Cit les capitalistes en sérieuse soli- 
darité; qui assurât à chacun une consommation plus propor- 
tionnée à sa production; qUi rendît impossible la concurrence 
dépréciative et ié monopole indirect. Car, nous le répétons, 
dans une société, en fait d'améliorations matérielles et mo- 
rales , c'est tbujours à rècomtnefvcer, Ûpe société qui s'arrête 
et se repose es( une société malade ; et si quelque chose devait 
la décourager , ce devrait être la vue dé ce qu'il lui reste à 
faire , alors qu'elle vient d'accomplir Içs œuvres les plus gran- 
dioses en apparence. , . , 

Ainsi donc, désormais, une nation ne se préservera des agi- 
tations politiques et dé la suite des chômages partiels, mais 
continuels, de l'industrie générale, qu'à là condition d'orga- 
niser un atelier permanent ^ productif et sérieiix , au moy^en 
4*un va^te système préconçu d'améliorations matérielles, tel 
que serait en ce moment, et sous peu, l'exécution du plan 
de travaux publics et la dépense de sommes successives pro- 
mises par le budget extraordinaire dont les chambres fran- 
çaises ont arrêté les bases, [ ^ ... 
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Voilà le seul atelier de charité sociale digne cL'uh peuple 
libre; voilà laî seule aùmOne efficace, le seul sacrifice quî 
soit un bon calcul il'ègoîsme et de hâîitë politique. Celui-là 
extiipe^it la mendiciié^ la paresse» et tous les vices que Toi- 
siveté et rignorancé engendrent , tandis que Tautre n*a jamais 
en pour résultât qiie dé les augmenter. . ' 

Voilà ; dans tous les cas , Fun des deux partis pour lesquels 
les classes moyenne et supérieure de tous les pays çl'Europe , 
auront à opter un peu pliis \px , ùu peu j^tus tard, dans uâ 
prochain avenir : on les aniJUbratlons^ les combinaisons et la 
tendance que nous avons dites; ou le paupérisme légale la 
taxe publique des pauvres, à Tinstar dé rÀngletertè. 

Si ])ieà n'a mis aucune borne, aujourd'hui appréciable, aux 
progrès de là ^ienice » de la moralité et de la puissance hu- 
maines; et si la liberté de Thônime est d'autant plus grande 
quil sait et peut davantage , qu'il obéit aux lois de là inorâle 
et de la raison , qu'il s'harmonise et is'idéntifie avec ses sem- 
blables » qu'il 9'approprie les forces dé là nature, il s'ensuit 
évidemment que la liberté est illimitée, progressive, et que, 
riches et pauvres, savaîits et ignorants , classes supérieures et 
classes inférieures, ont toujours devant eux de nouvelles 
libertés à conquérir ; e'éj»t donc folie aux plus puissantes indi- 
vidualités, aux classes les plus élevées de nos jours de s'ar* 
rêter à la contemplation d'une liberté dont elles jouissent, 
jusqu'à en rendre difficile et en refuser même l'accès et la 
jouissance à ceux quille l'ont pas encore , lorsque l'on pourrait 
en obtenir de bien plus désirables si on laissait participer à 
celle-là ses înférîeilrs en position. 

Les classes moyennes en Europe jouissent certainement, au 
XIX® siècle, de plus d'aisance^ de plus de lumières et de con- 
naissances, de sécurité, de bonheur, et par conséquent déplus 
de liberté eÇTectivequ^r^ristocratie du moyen-âge; et les classes 
sous-moyennes, et le fond de la population chrétienne jouis- 
sent certainement aussi de tous ces biens à un degré plus 
haut que les classes du même degré , à la même époque. 
^ Alors tout était obstacle et impossibilité pour les seigneurs 
l)^ moins que pour leurs vassaux : ils étaient confinés forcé- 
ment m. Umix^ de leurs domaiaes ou de leur prQYiAce; aller 
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à quelques lleaes était une expédition, un Toyage; ils eussent 
mis toute une vie à tenter un Toyage autour du monde ; point 
de vidnalité ni de grandes routes; point de diligences véloci- 
fères pour les transportera travers le continent; point de 
vaisseaux ni de marine pour leur permettre Tabord et la fré* 
quentation de Tocéan et des pays d'outre-mer. Leur savoir et 
leur pensée étaient tout aussi bornés, tout aussi impuissants 
que leurs actes : partout Tesclavage , la prison : ici , les ténèbres 
inteUectuelles; là , les impossibilités physiques. Et les masses, 
combien plus dénuées, plus enchaînées n'étaient-elles point! 
Elles étaient légalement et nécessairement attachées à la glèbe 
du sol; et, de même que les arbres des forêts vierges, elles 
naissaient, croissaient, mouraient «ur jp^ace. Aujourd'hui, 
grâce aux améliorations matérielles de quelques siècles et 
surtout de ces derniers 50 ans , Thomme aisé se développe et 
rayonne en tous sens ; le globe est exploré jusqu'aux antipo- 
des , l'océan est dompté ; on fait son tour du monde en un an; 
mille désirs , mille fantaisies qui eussent paru naguère aussi 
insensés que de vouloir monter vers la lune, sont de nos jours 
possibles et satisfaits; et, relativement, les masses sont affran- 
chies, à un haut degré, du froid et de l'humidité , des famines 
et des disettes, de l'ignorance et des haillons, de Tinsalubrilé 
et des épidémies, de l'immobilité, de la violence, des vols et 
des meurtres ! !... Et malgré l'incurie et l'espèce de déni de 
justice distributive envers les masses , combien de miettes 
tombent pour elles de la table du festin qui se donne incessam- 
ment dans les hautes régions de la richesse : les avantages de 
beaucoup d'améliorations matérielles faites pour les riches sont 
partagés par les pauvres ; et si tout n'est pas bien , tout pro-* 
met d'être mieux et l'est déjà en général. 

Eh bien I un nouveau progrès , de nouvelles améliorations 
matérielles analogues, sont à accomplir, d'où résultera une 
différence non moins prodigieuse entre les libertés effectives 
de toutes les classes de nos sociétés de 4838 et les hberiés de 
celles de l'Europe dans un ou deux siècles. 

De^uoi s'agit-il finalement pour être juste et éviter l'utopie? 
d'offrir à tout homme de bonne volonté la possibilité de faire 
fion chemin . ou au moins de se mettre sur h graudç rçutç 49 
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l'aisance et de ravancement. Dans aucun concours tous les 
candidats ne sont admis en même temps à une même pro- 
motion ; mais tous sont sur les rangs, et tous ou presque tous 
arrivent un jour à tour de rôle: eh bien! prMsément les amé- 
liorations matérielles sont la grande porte qui ouvre les rangs 
aux travailleurs et les fait entrer , chacun selon le degré d'ac- 
tivité , d'aptitude , d'utilité publique dont ils font preuve; c'est 
une espèce de jeux olympiques de l'industrie où les athlètes 
viennent briguer li prix, qui est ici, au lieu d'une couronne de 
laurier, un salaire, un capital, une fonction supérieure, 
l'avancement dans la hiérarchie de l'armce pacifique. 

La forme générale sous laquelle se présente la grande œuvre 
des améliorations matérielles circonscrites aux travaux publics 
proprements dits est donc celle-ci : 

Les propriétaires fonciers, les chefs de l'industrie manu- 
facturière et commerciale, tous les capitalistes, toutes les 
classes qui veulent voir fructifier leur avoir et prospérer leur 
pays , doivent n'épargner aucun sacntice pour aménager, dans 
le plus bref délai possible, la surface et les entrailles du ter- 
ritoire national , de telle sorte que le sol soit le plus productif, 
donne le plus grand rendement avec le moins de dépenses et 
de temps possible ; que toute lande soit rendue fertile à la 
culture, que tout marais soit desséché, toute carritre, toute 
mine explorée et exploitée ; toute rivière , navigable de sa 
source à son embouchure , ou du moins tout fil d'eau utilisé , 
recueilli au profit des forces hydrauliques que l'industrie 
substitue aux bras de l'homme; que le globe, la demeure de 
l'homme , soit enfin embelli , cultivé , entretenu , caressé en 
quelque sorte comme la féconde et éternelle nourrice des 
peuples. 

Il a été dit qu'on produisait trop , et l'on s'est grandement 
récrié contre cette assertion. Pourtant, économiquement et 
relativement, cela est vrai : on ne produit que pour con- 
sommer; si donc l'on produit plus qu'il ne sera consommé, 
on produit trop. Peu importe qu'il y ait eu possibilité de con- 
sommer davantage , si en définitive la consommation n'a pas 
été opérée; peu importe... si la majorité des membres d'une 
société se sont tenus pour privés de la jouissance de ces mOmes 
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utilités-dont une partie s'est détériorëe et (^tée, fautai apn 
pas d'amateurs , mais d'acheteurs payant ou pouvaiit ^Jifx ? 

Sans doute, absolument , il s'en faut que l'on produis^ tf op 
en quoi que ce soit de fondamentalement utile ou i^écefs^ire 
pour le grand nombre. On citerait difficilement une seule 
utilité dont chaque membre de la société ait sa part de con?' 
sommation suffisante. Les classes moyennes , c'est-à-dire )es 
entrepreneurs de l'industrie et les vrais chefs de la pFo4ucUoii 
en tout, se plaignent incessamment d'encombrement péfip^ 
dique , tantôt d'une marchandise ou denrée , tantôt de l'autre. 
Pourquoi cela? parce qu'ils cherchent des consommateurs à 
l'extérieur , où ils ont à combattre la concurrence de tous les 
autres peuples, tandis qu'ils ont auprès d'eux, à leur çOtét 
des populations nombreuses, des concitoyens qui ne demaïf- 
deraient pas mieux que de consommer ces mêmes produitf si 
on leur olfrait indirectement les moyens d'être eux-mêmes 
producteurs d'autres utilités , qu'ils offriraient en retour de 
celles-là. 

Cependant le moment approche où Vart de créer de$ ^çn- 
sommateurs sera mis au premier rang des aptitudes pç^itiques 
et diplomatiques : chaque jour les nations européennes cppi- 
prendront mieux qu'il y a non seulement convenance , mais 
nécessité à se créer de nombreux consommateurs à l'intérieur, 
avant de songer à en créer à l'extérieur ; car chaque jour les 
peuples s'arrondissent chacun chez soi ; ils importent mutuel- 
lement le système manufacturier , acclimatent et naturalisent 
chez eux toutes les plantes , toutes les cultures, toutes les 
industries qui le comportent. 

Si, en Angleterre, une aristocratie industrielle et féodale a 
pu prospérer long-temps, tout en regorgeant d'une plèbe 
dénuée qu'elle utilisait à une production prodigieuse moyen- 
nant une taxe des pauvres en leur faveur, c'est qu'elle ayait seule 
le monopole des marchés extérieurs; c'est qu'elle avait pour 
consommateurs de ses produits manufacturiers toutes les aris- 
tocraties et toutes les classes moyennes du monde. 

Mais aujourd'hui l'Angleterre doit décompter à eet égar4; 
chaque jour les débouchés européens lui font défaut, (es con- 
sommateurs du continent se pourvoiei^t à demeure^ et même 
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le cèmmerce extérieur a pris un tel développement que l'An- 
gleterre cotnpte presque autant de concurrents sur les marchés 
d*Asie et d'Amérique qu*il y a de nations en Europe. 

Aussi la voyons-nous se raviser et recourir à un nouveau 
système : d'abord elle redouble de vigilance pour s'assurer de 
nouvelles colonies en Océanie et ailleurs ; puis elle émancipe 
ses esclaves, afin d'en faire des consommateurs amis, des pro-» 
ducteurs aisés; et le jour n'est pas loin, malgré ces nouvelles 
recrues de consommateurs cosmopolites, où elle devra ea 
chercher de nouveaux , même à l'intérieur. 

Et les classes bourgeoises en Europe doivent y songer : si elles 
veulent des héritiers nombreux, aisés et libres, il faut qu'elles 
s'eflbrcent de contribuer à l'émancipation physique et morale de 
tous les citoyens composant immémorialement la majorité des 
populations; il faut qu'elles avivent sans désemparer et toujours, 
toutes les sources de la richesse, tous les mobiles naturels 
de l'activité et du travail; qu'elles permettent et facilitent aux 
familles de la communauté, l'aisance, la liberté , l'acquisition^ 
afin que la postérité des leurs garde tous ces biens intacts. Le 
moindre statu quo à cet égard serait fatal à leurs enfants ; car 
désormais l'égal partage dans les familles agit comme un dis- 
solvant actif sur les plus grandes fortunes , si les moyens d'une 
prospérité continue viennent à tarir par l'oisiveté , par l'im- 
mobilité industrielle de la nation, ou par l'infériorité de cette 
nation. 

Or, cette infériorité , cette immobaité auraient lieu avant 
nn quart de siècle , si des améliorations matérielles fécondes 
ne nous plaçaient pas continuellement au niveau des progrès 
cosmopolites. C'est ici une émulation nécessaire : il y va, comme 
nous le montrerons bientôt, de la puissance , de la dignité, de 
la sécurité, de la nationalité, et, par conséquent, il y va de 
la liberté des classes bourgeoises tout autant que de la liberté 
du reste du peuple. 

Pour les classes bourgeoises, il n'y a donc qu'une tactique 
vraiment aboutissante : celle de faire autant de citoyens aisés, 
énergiques et libres qu'il y a de travailleurs ; autant de con- 
sommateurs importants qu'il y a de bouches, de désirs et de 
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Vainement on songerait à reconstituer des substitutions , 
des droits d'aînesse ; le temps de l'immobilisation foncière est 
passé et ne reviendra plus; mais pût-il revenir, que la ten- 
dresse paternelle , le progrès des sentiments de famille et 
d'égalité fraternelle y mettraient obstacle, même dans les rangs 
de la bourgeoisie. Si une égalité est à jamais conquise , c'est 
celle des membres de la famille dans le partage des biens et 
des affections de leurs parents; et ceux-ci ont trop éprouvé 
l'intime dépendance qu'il y a entre la liberté et la richesse , 
pour faire du foyer domestique une école d'oisiveté et d'iné- 
galité nobiliaires. lis savent que de nouveaux cadets , eussent- 
lis l'expectative des fonctions principales de l'État, n'en 
auraient pas moins une liberté douteuse fort voisine de la 
dépendance servile. 

Pour la liberté de leur propre postérité, les classes bour- 
geoises sont donc intéressées directement à seconder de toute 
leur force les améliorations matérielles. Elles n'oublieront pas 
ce principe d'économie politique : que tout individu , comme 
toute nation, doit vivement désirer pour sa prospérité , son 
bonheur , son repos , et sa vraie liberté , d'avoir des voisins 
riches , laborieux , pouvant consommer d'une grande variété 
de produits; possédant, et étant par là intéressés à l'ordre, à 
la paix. 

. Prêter la main au bien-être d'autrui , faciliter à tous l'accès 
des richesses quand on en a soi-même, c'est s'en préparer 
de nouvelles , tout en consolidant celles qu'on a déjà , de toute 
la quantité que celles de nos inférieurs ou protégés s'en trou- 
vent augmentées; c'est un bon calcul pour nous-mêmes ; c'est 
nous donner à bon marché et avec le mérite d'une bonne 
oeuvre , les avantages d'une assurance mutuelle contre tous 
les maux qui peuvent nous atteindre, contre les agressions 
extérieures et contre les calamités naturelles. Ils se deman- 
deront s'ils tiennent pour avoir été libres et puissants , ces 
seigneurs et hauts barons du moyen-âge emprisonnés dans 
leurs châteaux-forts , entourés d'une meute de pauvres serfs 
et colons ; n'osant sortir de leur forteresse que baitlés de fer et 
armés comme pour une expédition lointaine ; séquestrés dans 
leur domaine comme dans un oasis des déserts. Ils concevront 
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difficilement que ces fiers châtelains n'aient point mis tous 
leurs efforts à préparer et à hâter dans leurs villages nais- 
sants , la prospérité, les facilités de communication , la popu- 
lation , Tactivité , la liberté et la vie que nous y voyons au 
xix'' siècle. 

Or , les chefs de la production ont aujourd'hui devant eux 
un progrès à accomplir, et un écueil à éviter, analogues à 
ceux que les seigneurs , chefs de l'agriculture au moyen âge, 
eussent dû accomplir ou éviter , au nom de leur intérêt de 
corps et de famille. 

Ils assureront à eux , et surtout à leurs enfants , la même 
liberté, le même bonheur dont les aristocraties. des ix® et 
x"" siècles eussent pu se gratifier elles et leur postérité. Quel 
descendant des barons du moyen âge , qui voit sainement les 
choses humaines, telles qu'elles sont burinées dans Fhistoire, 
voudrait aujourd'hui échanger sa position et les bienfaits de 
la civilisation dont il jouit , et le milieu dans lequel il est né , 
contre toutes les circonstances et les vicissitudes du milieu 
féodal? Cependant, il n'a pas tenu à l'entêtement, à l'or- 
gueil stationnaire de ses aïeux , que ce milieu ne fût impossi- 
ble ou qu'il ne fût retardé de 4 ou 5 siècles ; il n'a pas tenu à 
eux qu'il n'eût en partage la médiocre existence d'une quasi- 
barbarie. 

Sans les améliorations matérielles de ces derniers deux 
cents ans, que serait, en nombre, en force et en liberté, cette 
classe moyenne qui fait la puissance , et, j'espère , l'avenir de 
la France? 

En touchant un sujet aussi délicat que celui de la distribu- 
tion des rangs , nous croyons prudent de préciser tout ce qui 
est dans notre pensée quand nous employons précisément les 
appellations favorites des partis. 

Par un dernier vestige du régime des castes qui régnait sur 
toute la terre avant l'apparition de l'Ëvangile, et que la féoda- 
lité a si bien contribué à maintenir dans les Gaules et l'Europe, 
on a coutume de scinder la nation en classes bien tranchées: en 
bourgeois et en prolétaires , en classes moyennes et en clas- 
ses inférieures. Ce langage , quoique soutenable à la rigueur, 
est funeste à tous égards, en ce qu'on semble y rattacher 

i6. 



180 CONDITIONS tfÀTÉRIÈttBS 

des inégalités radicales , des privilèges immobflés potir leë 
uns , une servitude et un joug éternel pour les autres. Il est 
yrai que les diverses classifications que Ton peut faire des po^ 
sitions actuelles offrent encore des inégalités presque iin-' 
muables de fortune , des chances inégales d'éducation^ et par 
suite un diminutif du régime des castes et des féodalités ; 
mais il n'y a plus rien de systématique dans ce fait social , da 
moins aux Etats-Unis, en France, en Belgique et tout à 
l'heure en Espagne, en Portugal, en Angleterre : toutes les 
inégalités sont au contraire en voie de révision et de classe-» 
ment légitime; les distinctions de races sont anéanties, les 
inégalités tendent de plus en plus, sans résistance sérieuse 
d'aucune classe, à reposer sur le mérite, l'activité et l'apti- 
tude; tous les emplois sont en principe accessibles de par^ 
tout. Il serait donc aussi vrai, ou du moins il serait plus sage, 
d'employer des distinctions moins mal sonnantes ou moins 
gâtées par les souvenirs. 

L'idéal, en ce point, ce serait de pouvoir descendre en vérité 
du premier degré de Téchelle sociale jusqu'au dernier, sans 
être obligé de sauter au-dessus des distinctions prononcées de 
classes et de conditions. — S'il est un moment favorable pour 
une nation de se rapprocher notablement de cet idéal , ce doit 
être celui où une immense portion du peuple tiers-état est 
elle-même arrivée au sommet de la puissance politique et de 
la fortune , après avoir consommé une révolution à l'issue de 
laquelle se sont trouvées effacées toutes les distinctions faua* 
ses, culbutées toutes les barrières féodales, aplanies et ni- 
velées toutes les inégalités contre nature. Il dépend en grande 
partie de ce tiers-état que l'indivisibilité du peuple soit une 
quasi réalité , et qu'au jour veni\, un seul drapeau se déploie 
sur l'autel de la patrie, et qu'au lieu de voter par classe , ou 
ne vote plus que par tête. 

Il ne faut pas se le dissimuler , cependant , pour que la 
fusion désirable s'opère sans secousses et sans douleurs , il 
faut une prompte et sérieuse métamorphose dans les idées et 
dans les relations industrielles, métamorphose à laquelle le 
passé ne nous a guère habitués ; ce ne serait pas trop de 
ces décisions rares qui marquent dans l'histoire ^ et que 8i<* 



DE LA LIBERTÉ INTlfiBIEURE DES NATIONS MODERNES., 487 

gnent de leur nom et de leur génie les Gbarlemagne » les 
Pierre-le-Grand et les Napoléon ; mais comme ces hommes, 
quelque grands quUls soient, peuvent fort peu de choses 
sans l*aide du siècle dont ils sont Texpression relevée et la su* 
blime personnification, c'est en définitive dans les disposi- 
tions généreuses des populations moyennes qu'il faut chercher 
les moyens de salut. Si l'esprit public fait défaut, il est impos- 
sible, à la science sociale de faire entendre autre chose que des 
prophéties de malheur !... 



XIII. 

HÉGESSITBS POLITIQUES. — COHDUITS A TEVIR. 



Pour être plus libres, il manque aux ouvriers plusd'ai- 
sance; et aux maîtres , à la bourgeoisie , plus de sécurité. 

Or , nous avons vu comment les capitalistes peuvent faci- 
liter Taisance aux ouvriers , et par conséquent les rendre plus 
libres : ils tiennent réellement la destinée des populations 
entre leurs mains. 

Mais , si les classes supérieures d'une nation, représentées 
dans les maîtres, sont les arbitres de Taisance des ouvriers et 
des classes inférieures , il est vrai de dire que les ouvriers , 
à leur tour , sont les arbitres de la sécurité des classes supé- 
rieures. 

Voilà par où la solidarité des faibles et des forts , des petits 
et des grands, est bien réelle , intime et sérieuse , et ce qui 
rend inexplicable le mauvais vouloir dont l'histoire univer- 
selle nous montre les classes supérieures animées envers les 
inférieures. 

Cependant , du même coup que les premières donneraient 
plus de liberté aux dernières , elles en recevraient infiniment 
plus de sécurité, et une liberté inouïe. 

Nul doute, après tant d'enseignements, c'est à celte fusion 
et à ce bon calcul qu'aboutiront les actes et les désirs des 
classes moyennes bourgeoises du xix*" siècle. 

Quoiqu'il arrive, il importe de le consigner dans ces pages: 
Taberration la plus aveugle et la plus inconcevable que nous 
montre Thistolre des passions politiques, aberration constante 
et cosmopolite , que Ton croirait faialc à jamais , s'il ne fallait 
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pour cela retirer à la providence Tattribut de la bonté et de la 
justice, c'est celle qui ôte, aux classes venues en possession de 
privilèges sociaux qu'elles ont arrachés à des aristocraties an- 
térieures , Tenvie , bien naturelle cependant , de prendre une 
généreuse initiative d'amélioration et de progrès en faveur des 
classes subalternes , qui toujours les ont aidés à triompher, et 
qui sans cela vont jalouser infailliblement leur bonne fortune, 
songer aux moyens de la leur ravir , de la partager , ou enfin 
de leur en contester la légitimité. 

Partout et toujours, à peine émancipées , nous les voyons 
se constituer en antagonisme envers ces classes tout à Theure 
confondues avec elles dans Tégalité de Tesclavage. Aussitôt , 
le pouvoir ou une supériorité quelconque acquise défait , aus- 
sitôt de se dessiner ! de se trancher et de faire cause à part ; 
démettre entre elles et celles qui les suivent , sinon le mépris 
et Forgueil , du moins une barrière infranchissable de privi- 
lèges , greffés tantôt sur la fortune , tantôfsur le mérite et les 
services des ancêtres ! 

Nul gouvernant ne veut être serviteur , tuteur, conducteur, 
initiateur des classes les moins bien partagées : tous veulent être 
maitres , propriétaires. Nulle classe supérieure ne veut voir 
dans sa position , une fonction , une charge , un devoir ; dans 
ses avantages sociaux , les prérogatives et les émoluments qui 
sont attachés à l'observance de ce devoir. 

Toutes, au contraire, y veulent voir et y faire reconnaître un 
droit qu'elles tiennent , tantôt de Dieu , tantôt du hasard qui 
devient alors leur Dieu, et le plus souvent du droit de premier 
occupant , droit de naissance ou d'ancêtres , droit d'ancien- 
neté et de prescription , et , à dire crûment , droit du plus 
fort , du plus habile , du plus heureux. 

Ainsi , quand leurs illustres fondateurs les ont consolidées 
par l'amour et la reconnaissance despeuples, par leurs signalés 
services, les dynasties , dans la personne de leurs successeurs 
bénévoles, refusent de considérer la royauté ou l'empire 
comme la première fonction de la société , et le roi comme le 
gérant, le premier administrateur, le premier agent de cette 
société. Ils se roidissent contre les vœux des diverses classes; et 
coutumièrement. Us sont ou en alliance avec le peuple contre 
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une aristocratie qui les menace et les blesse » oa avec ParlstcH 
cratie contre le peuple qui demande le progrès. 

Ainsi y les aristocrates, les patriciens, refusent à la plèbe 
une place dans l'Etat , le partage des fonctions et des béné* 
fices sociaux. 

Ainsi , la plèbe , quand elle s*est faite bourgeoise , refuse 
aux serfs et aux esclaves une place dans la cité. 

Et chacune dit à son tour : nul n'ira au-delà ; il n'y avait 
place que pour moi. 

Et les dynasties ainsi tombées dans l'aveuglement, tombent 
devant le courroux général. 

Et les aristocraties s'écroulent. 

Et la plèbe se fait bourgeoise en s'émancipant de la dure 
tutelle des patriciens. 

Et les esclaves brisent leurs chaînes; ou l'anarchie décom- 
pose tout , et la société meurt conquise ! 

C'est réellement un besoin , un bien , une grandeur pont 
un peuple de ne dépendre que de la volonté de Dieu , et 
non de celle des hommes ; de la raison , de la loi , et non 
de Tarbitraire. On conçoit qu'il fasse consister une partie 
de sa liberté à revendiquer directement cette faculté lorsqu'il 
ne la possède en aucune façon , et lorsqu'il désespère de l'ob- 
tenir par la voie indirecte. Mais pour que la majorité des 
hommes consentent à obéir à la loi morale, et le puissent en 
vérité, il faut que leur intelligence s'éclaire, qu'ils aient et de 
l'éducation et de l'instruction , toutes conditions qui présup- 
posent la richesse comme moyen. D'ailleurs, pour qu'ils s'af- 
franchissent de l'arbitraire , de la sujétion absolue des hom- 
mes , ou de la loi coêrcitive , il faut qu'ils se montrent dignes, 
car c'est par la dignité qu'on se fait respecter et qu'on mérité 
de Tétre* : or, il n'y a point de dignité possible dans la misère 
et l'ignorance. 

Il faut donc que la multitude des hommes aient droit et 
possibilité d'améliorer leur sort physique par le travail fruc- 
tueux : cela est incontestable. Cependant il est des cas où les 
améliorations matérielles sont impossibles pour tout un peuple 
ou pour une portion de ce peuple , tant le despotisme ou l'I- 
négalité des conditions s'est appesantie sur elles : alors lés 
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révolutions se présentent comme des remèdes extrêmes. 
C'est dans de pareilles conjonctures que les formes politi- 
ques peuvent être le point de mire des efforts d'un peuple; 
Car la liberté ou la faculté d'entreprendre des améliorations 
matérielles est la première des facultés nécessaires à la con- 
servation du corps national ; mais c*est seulement dans les cas 
extraordinaires et rares où le mieux ne peut plus réellement 
s'effectuer par en bas , par le mouvement des intérêts , par le 
débat et les prétentions des égoîsmes, en lutte dans réchange 
et dans Texercice des franchises politiques déjà acquises par 
la majorité des citoyens. 

Si donc un pouvoir, quelque retardataire qu'il soit d'aileurs, 
tonsent au mouvement , seconde ou permet seulement les amé- 
liorations matérielles, la temporisation est possible, la lon- 
ganimité un bon calcul; car ce pouvoir consent implicitement 
toutes les libertés politiques légitimes pour un temps pro- 
chain ; les améliorations matérielles qu'on effectuera au sein 
de la nation, rendant ces garanties successivement infaillibles. 
Il n'y a qu'une chose qu'il ne faudrait supporter en aucun 
temps, c'est le parti pris abominable d'user de corruption par 
en haut , et de conférer le pouvoir exécutif à des agents per- 
vers, éhontés jusqu'à se rire de la morale et de ceux qui s'in- 
clinent devant elle. 

La question de savoir si les améliorations de l'ordre maté- 
riel peuvent tenir lieu de toutes les autres, et particulièrement 
des changements de formes du gouvernement, est vaine, car 
jamais les choses ne se passent ainsi. Rien en ce monde ne 
peut tenir lieu de tout; rien ne se suffit, sauf Dieu. Il n'est pas 
une institution , pas un expédient social qui se suffise à lui 
seul : la moralité ne se suffirait pas, ni les lumières, ni la 
richesse. 

Que les formes politiques soient quelque chose, soient beau- 
coup dans la vie d'un peuple, personne ne peut en douter; 
mais aussi elles ne sont pas tout. Les changer est souvent un 
bien ; car le progrès est incessant partout et dans tout. Mais 
ce qui a le plus changé dans l'histoire , ce n'est pas la forme 
pohtique, ce sont les hommes qui se mettaient en lieu et 
place de ces formes pour les faire parler et vivre. 
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£a relation des gouyernants aax gouvernés est évidemment 
des plus importantes pour la liberté individuelle; mais celle 
des gouvernés entre eux est plus fondamentale encore pour le 
bonheur des masses. Ces deux relations sont entre elles à peu 
près comme la forme est au fond. 

Remarquez qu'à la rigueur la forme ici est indépendante du 
fond. L'état civil, le milieu social , esta peu près le môme en 
Europe et aux États-Unis , et cependant que de variétés de 
formes politiques, de pouvoirs ! République, monarchie pure, 
monarchie tempérée, constitutionnelle, etc.; presque toutes 
les combinaisons ont leur exemple : et dans une même nation, 
comme en France, que de formes de gouvernements éprouvées 
depuis cinquante ans, sans que le milieu social ait changé sen* 
siblement ! Toutefois on exagérerait si Ton niait Tinfluence ex- 
trême de la forme du pouvoir sur le milieu social , car cette 
forme même peut être considérée tout à la fois comme effet et 
comme cause , comme instrument et comme agent. N'est-ce 
pas Tautorité qui par Téducation et les universités, a en main 
les destinées de la jeunesse ? A la longue un pouvoir donné 
peut modiûer, altérer, détruire un à un les éléments constitu- 
tifs d*un milieu social donné, tandis qu'il ne faut rien moins 
qu'une nouvelle religion, et la grandeur du martyr pour sub- 
stituer, sans l'intervention du pouvoir matériel, un milieu so- 
cial nouveau au milieu social ancien. Il faut entendre ici par 
milieu social ou état civil, la constitution de la propriété et de 
l'hérédité , la loi du mariage ou le rapport des sexes, la hié^ 
rarchie ou la subordination des classes et des individus , la 
constitution de la famille, les dogmes religieux, les cultes , 
Véducaiion, les mœurs, usages et préjugés, Torganisaiion ou 
le mode du travail, le partage ou distribution de la richesse, 
le salaire,' eic, etc. 

Pour comprendre la plus grande importance de la question 
sociale, il suffît de considérer que les hommes vivent bien plus 
dans la famille et dans Vatelier que sur la place publique; 
qu'ils se nourrissent bien plus d'affections tendres et de bien- 
être matériel que de droits. 

Produire et consommer, vendre et acheter, voilà à quoi s'u** 
sent les trois quarts de la vie de la multitude. Réglez donc avan( 
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toutes choses ces points-là entre les hommes. Il ne faut , par 
ainsi, viser au changement du pouvoir qu'à cause et en vue 
surtout de la modification du milieu social. 

Mais il est évident que l'action peut se diviser et être dou- 
ble, et que s'il faut attaquer la forme , il faut simultanément 
attaquer le fond. Cette dernière tactique est même la plas ef- 
ficace dans un pays où la liberté de parler, d'écrire et de croire 
est une conquête garantie. La publicité, la propagande, la per- 
suasion opéreront plus lentement sans doute, mais plus sûre- 
ment le mouvement des idées et des mœurs. Et cependant si 
tous ces efforts étaient secondés par l'action simultanée d'un 
pouvoir progressif, on ne peut dire combien grand , infaillible 
et prompt serait le résultat. 

Quoi qu'il en soit , on a essayé beaucoup plus jusqu'ici des 
améliorations politiques que des améliorations économiqaes. 
Le temps est venu de se préoccuper un peu de ces dernières, 
sans négliger néanmoins la question des formes et des person- 
nes. Il est des instants , nous le répétons , dans la vie d'une 
nation, des circonstances où il y a lieu de s'attaquer avant tout 
et presque exclusivement à la constitution du pouvoir ; d'au- 
tres où l'affaire la plus importante est ailleurs. 

La question est donc celle-ci : Qu'y a-t-il de plus pressant 
pour un peuple à un moment donné? que lui commande la 
prévoyance, la sagesse, sou intérêt bien entendu, ou celui 
de l'avenir qu'il n'a certes pas le droit de gâter? est-ce la 
guerre? est-ce la paix? est-ce une révolution des hommes ou 
une révolution des choses ? est-ce tous ces deux points à la 
fois? 

An reste, à parler d'une manière générale, une forme politi- 
que est bonne absolument dès qu'elle est un dérivé logique et 
consciencieux de la morale évangélique , du principe de fra- 
ternité et d'égalité, et lorsque l'autorité et ses agents fonction- 
nent progressivement eu ce sens. L'on reconnaît donc la légi- 
timité d'un pouvoir constitué , à cette condition : lorsque ses 
actes annoncent qu'il se considère comme le serviteur de tous, 
et qu'il se dévoue réellement à la société. 

La forme politique est bonne relativement , lorsqu'elle est 

»7 
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une conséqaeiice du principe de souyeraineté admis; et qa*ea 
toatcas il y a acdamation ou amour dans la multitude. 

Ainsi , sous le droit divin des rois, et avec des peuples qui 
le respectent, c'est-à-dire qui y croient, la monarchie héré- 
ditaire absolue est la forme indispensable et normale. 

£t de même , le dogme de la souveraineté du peuple étant 
admis par la constitution d'un pays , cru et voulu par les 
masses, c*est une nécessité prochaine ou éloignée, résultant 
de la nature et de la force des choses, que l'hérédité fasse place 
à l'élection; que le devoir remplace le droit, c'est-à-dire 
que ce qui était une prérogative devienne une charge. 

Toute forme politique qui tombe dans un milieu où ces 
deux principes contraires sont en lutte, n'est point durable, oi| 
ne dure que par un tour de force continuel. L'équilibre n'est 
pas possible pour peu qu'il y ait d'ardeur sous l'une et l'autre 
bannières. 

Tous les efforts de l'ordre pacifique doivent être faits ^lort 
pour hâter une prédominance quelconque. 

Rappelons toutefois qu'il s'agit ici , comme en tout ce qui 
tient à l'ordre moral et social, presque toujours de plus ou de 
moins; du genre d'action et d'efforts qui doit prédominer; car 
en réalité , l'exclusion n'est pas possible ; tout se mène de 
front dans les sociétés, et principalement dans les modernes. 
L'industrie, la politique , les idées, les mœurs et les richesses, 
tout se modifie profondément avec concert. Gomment le pou- 
voir , enveloppé qu'il est dans le tourbillon ascendant , ne se 
modifierait-il pas en même temps, ou en définitive ? 

Conclusion. Autant que possible, il ne faut point que le pro- 
grès se produise par soubresauts. 

Car, les améliorations de tous genres , pour s'accomplir et 
durer, doivent être successives, menées avec prudence et ré- 
serve. Souvent des moyens indirects, à peine soupçonnés des 
esprits réfractaires ou des intérêts les plus étroits et les plus en- 
têtés, iront plus vite et plus efficacement au but que des me^ 
sures brusques , directes et ostensibles. 

Le temps, d'ailleurs, est un élément nécessaire des méta- 
morphoses sociales et psychologiques. Consultez-vous dans Y09 
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liabitudeSy dans vos préjugés , dans vos passions surtout et 
Totre égoîsme ; et vous aurez la clef de toutes les lenteurs^ de 
tous ces circuits où se perdent les peuples avant d'arriver au 
inieux ; les peuples qui sont un composé si compliqué de tem- 
péraments, de volontés, de passions, d'intérêts si variés , 
si inégaux , dont Tharmonie et Tunité sont cependant 
requises pour qu'un phénomène social général s'effectue et 
persiste ! 

Afin de se bien rendre compte delà nécessité du tempx dans 
les progrès humains , que Ton considère par exemple com- 
bien , théoriquement et idéalement , il parait facile d'établir 
dans chaque village de France, un foyer d'éducation et d'in- 
struction tellement pur , tellement complet et tellement ab- 
sorbant, que tout enfant, au sortir du berceau, aille y 
puiser moralité, lumières, savoir, profession, et que nul 
n'échappe à ce perfectionnement, à ce polissage social de 
son être ! 

D'où vient cependant que ce projet , ce moyen d'éducabi- 
llté, reconnu par tous les sages comme le plus puissant levier 
de civilisation , n'est pour long-temps encore qu'une utopie, 
qu'un rêve dont on se rirait dans le public français, s'il était 
produit sérieusement ? D'où vient cela? pourquoi ce grand 
obstacle ? £h ! mon Dieu , cela vient de la grande source des 
imperfections sociales , c'est-à-dire des passions individuelles, 
des idées fausses des hommes; surtout de la volonté mauvaise 
ou faible , de Végoïsme qui ne veut pas comprendre que le 
vrai bien pour chacun est dans le dévouement de chacun 
à l'intérêt général. 

Il est évident que la conservation de ce qui est , ou l'immo- 
bilité absolue , est impossible ; et que la prétention de résister 
au mouvement , à l'amélioration , à la réalisation de ce qui a 
été conçu et désiré par la majorité comme mieux et juste, est 
dangereuse autant qu'absurde. 

D'ailleurs , ceux qui possèdent les avantages du présent 
savent et doivent se dire que si pareille maxime et pareille 
prétention avaient existé avant eux , ils n'eussent jamais ob- 
tenu d'adoucissement à leur sort. 

Mais, d'an autre cdté^ il n'est pas ftioins é? Ident que la mo-* 
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bilitë continnelle et la prétention de réaliser aussitôt, sans 
égard au temps, toutes les perfections que Ton conçoit, est in- 
compatible avec un ordre quelconque ; et que, autre chose est 
de dire ce qu'il faut faire et en avoir le désir; autre chose, de 
Taccoroplir, de le faire accomplir par Fintervention et la vo- 
lonté libre du plus grand nombre, ou d'en avoir la puissance. 
Donc, ici et là, c'est la mesure qu'il faut chercher; c*est la pa* 
iience, le temps qu'il faut consulter. 

A mesure qu'il se perfectionne , l'homme voit reculer de- 
vant lui les limites de la pei'fection. Donc toute doctrine 
politique vraie doit être nécessairement miséricordieuse , se 
faire tout à tout , s'adapter à tous les temps , à tous les âges 
de l'individu et de la civilisation; car, au-delà d'un progrès ac- 
compli , quel qu'il soit , l'homme conçoit toujours un nouveau 
progrès à accomplir ; par conséquent, il a toujours devant soi 
l'imperfection et l'imparfait ; et s'il n'y met la mesure , et s'il 
n'accepte pas la persuasion, la voie de douceur , de paix , de 
miséricorde et de patience comme moyen , il n'y a pas de rai- 
sou pour que les novateurs ne soient pas toujours campés sur 
la place publique, l'arme au bras et prêts à faire feu. 

Si nous insistons sur cette nécessité du temps , c'est qu'à 
l'heure présente nous sommes possédés d'une impatience ma- 
ladive et d'une dévorante ardeur qui nous fait courir bride 
abattue vers un fantôme que nous nommons avenir et pro" 
grès. Nous rêvons trop la félicité ; nous méconnaissons no- 
tre nature foncière. Nous parlons de provisoire , d'époques 
organiques et d'époques critiques , comme si la vie et le mou- 
vement social ne se résolvaient point en une perpétuelle pro- 
visoire, en une éternelle lufte entre ce qui est et ce qui 
veut être! Nous croyons assister à une époque de Iransition, 
au bout de laquelle nous nous imaginons sérieusement trouver 
la terre promise; et pour cela, nous dévorons l'espace qui nous 
en sépare , comme si l'histoire , à quelque moment qu'on la 
prenne, n'était point un composé de transitions; comme si 
cette terre promise n'était point un mirage qui reciUe et s'en- 
fuit à mesure que nous avançons. 

La conséquence de cette disposition , c'est que nous re- 
mettons, pour nous maîtriser et pour agir, àTépoque où nous 
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serons entrés à pleines voiles dans le nouveau monde de notre 
imagination ; car dans celui-ci , dans le vieux , tout est à re- 
fondre , tout est mal; Il importe peu ce que nous y semons, 
puisque rien n'en sera récolté. Je veux croire que la plupart 
des souhaits que nous formons seront exaucés , que nos cri- 
tiques sont fondées , nos prétentions légitimes en général ; 
mais il reste à en convaincre le monde : or, pour cela il faut 
plus qa*une verve bouillante , il faut le calme. 

Marchons donc , il y a nécessité, et c'est un devoir; mais du 
moins ne courons pas jusqu'à nous rompre le cou ; songeons 
un peu que si c*est le bonheur qui nous met enjnarche, nous 
ne Tatteindrons jamais, et qu'en tout cas nous l'atteindrons 
d'autant moins que nous le mettrons loin de nous. 
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L*ane des libertés dont les peuples de notre époque se 
montrent le plus jaloux , c'est celle qui leur assurerait la 
capacité politique, le droit d'élire, etc. Or, ce qui prouve 
sans réplique combien la richesse, Faisance, le bien-être, la 
propriété entrent pour beaucoup dans la question , et com|^ien 
leur conquête aplanirait les difficultés qui s'opposent à Tad- 
mission des masses à cette prérogative sociale, ce sont les 
conditions mêmes auxquelles, dans Tantiquité et dans les 
temps modernes , ces droits opt été accordés et reconnus chez 
tous les peuples où la représentation a existé et a donné lieu à 
leur exercice. 

Presque partout le Cens a joué le plus grand rôle. Presque 
tous les grands publicistes y ont vu le seul critérium pratique 
de l'aptitude civique. 

Certes la richesse ne donne pas nécessairement les lumières, 
ni la capacité; elle ne crée ni des hommes d'état, ni des lé- 
gislateurs , ni des publicistes , encore moins donne-t-elle la 
moralité , j'entends le devoir , le dévouement à la chose pu- 
blique et le sacrifice ; du moins voyons-nous beaucoup de 
riches, ignares ou peu intelligents et profondément corrompus. 
Néanmoins, la généralité des classes riches et aisées sont les 
dépositaires de la science , et renferment les hommes les plus 
éclairés , les plus capables , les plus prévoyants. 

Quoi qu'il en soit , le législateur ne va^point jusqu'à exiger 
toutes ces conditions dans le choix de la partie politiquement 
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a^ctiYë dé la société , dtt corps électoral ou éligible : il se eôn-- 
tente de donner au pays la stabilité , et la sécurité de te qui 
eêt; or, ceux qui ont quelque chose à perdre , sont en général 
intéressés à Tordre , c'est-à-dire à la stabilité. £t il y a pré^ 
somption seulement que ceux-là aussi sont les plus éclairés , 
pris en masse» et les plus moraux. 

Voilà la signification du cens : elle prouve que les classes 
bourgeoises elles-mêmes ont toujours cru à la légitimité d'oc- 
troyer les droits politiques à qui possédait, à qui avait réellement 
quelque chose : une fortune , un bien , une position à perdre. 

Ëh bien ! faites donc que plus de monde , de jour en jour , 
ait quelque chose à perdre; et les droits politiques seront sans 
danger, et ils pourront s!*oetroyer finalement à tous.Loi con- 
clusion rigoureuse, c'est que les améliorations matérielles sont, 
de Faveu même des doctrines les plus reçues de notre temps 
et d'après le fait universel de l'histoire , les eonducteun 
infaillibles de la liberté civique, la condition essentielle, 
mais suffisante , de l'octroi des droits politiques. 

Les classes ouvrières et sous-moyennes revendiquent des 
droits politiques comme but peut-être, parce qu'après tout 
c'est un signe de puissance , de dignité et de considération ; 
mais bien plus comme moyen, parce qu'elles espèrent que 
leur voit apporterait plus d'équité dans la balance des des- 
tinées communes, tandis que les classes politiquement actives 
ont trop souvent fait les lois exclusivement à leur profit. 

Cette prétention paraît persistante , c'est une pensée fixe 
qui a force d'avenir : la classe bourgeoise ne saurait la re-^ 
pousser avec les armes de la logique et de la Justice , car elle- 
même en a donné l'exemple. Elle l'a eue, cette prétention , 
devant la noblesse et le clergé, tout comme les prolétaires 
l'ont devant elle-même. Or , elle a conquis successivement ses 
droits à mesure qu'elle s'en montrait réellement digne. 

Si ça été un droit pour elle » c'est un droit pour eux. Si ce 
n*a point été un droit, il n'y a point prescription en fait 
d'iniquité, et la bourgeoisie est un fait de l'ordre fatal, une 
position usurjjée qu'on ne peut conserver que par le droit 
du plus fort. 

Que faire donc? leur refuser indéfinimeût l'exercice des 
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droits politiques, les tenir éternellement en dehors delà cité; 
en faire une plèbe ayant des intérêts diamétralement opposés, 
des mœurs, une vie tout-à-fait à part ; élever un mur d'airain 
entre la foule et les classes dites supérieures , rêver le rétablis- 
sement des castes sous une forme quelconque? 

Cela n'est plus possible , cela est dangereux à tenter; irré- 
ligieux , injuste à penser et à désirer. 

11 ne reste qu'un moyen de faire tourner cette fatalité des 
choses européennes au grand avantage de toutes les classes : 
au lieu de contester aux masses les droits politiques, il faut 
les en rendre dignes ; et pour cela , il faut commencer par 
leur donner accès à la richesse, au bien-être, conditions- 
préalables de culture intellectuelle et morale , conditions de 
fermeté, d'aplomb et de liberté ; alors, dès qu'elles seront pro- 
priétaires de quelque petite somme, on les verra intéressés à 
l'ordre, à la prospérité générale; leur vote sera libre, judicieux, 
prudent, modéré ^ rintégrîté la plus ferme répondra aux ten- 
tatives de corruption : la misère peut-être les eût rendues 
vénales, l'aisance ^es fera incorruptibles. 

Et peut-être les verra-t-on peu empressées de faire usage 
de la faculté politique, le jour où Ton s'elTorcera de les y 
rendre aptes ; car les peuples ne tiennent tant à faire eux- 
mêmes leurs affaires que parce que les classes dirigeantes ont 
jusqu'ici singulièrement abusé de leur confiance. La politique, 
comme le commerce, ne vit que de crédit : ôtez la confiance, 
chacun veut rentrer dans ses fonds , les employer soi-même 
et diriger ses affaires; ou du moins contrôler , surveiller sans 
cesse ses mandataires et ses commandités. 

Les peuples reconnaîtraient la division du travail jusque 
dans le gouvernement et la politique , s'ils s'en trouvaient 
bien : ils s'immisceront d'autant moins dans la conduite des 
affaires sociales que les gouvernants se montreront plus 
zélés , plus intègres , plus complètement attachés à défendre 
les intérêts généraux. Mais il est bon, il est indispensable que 
les peuples acquièrent le droit d'intervenir, qu'ils le régula- 
risent , et qu'ils le conservent inviolable à tout jamais. 

Les classes moyennes en Europe doivent se souvenir de 
leur origine, des faits et gestes de leurs pères; et faire , pour 
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iacOiter le bien-être et la liberté aux hommes de bonne vo- 
Ion té parmi les classes prolétaires , ce qu'elles ont été forcées 
de faire elles-mêmes pour conquérir, sur la noblesse et le 
clergé du moyen-Age, les franchises dont elles jouissent 
aujourd'hui : Tégalité devant la loi, Taccessibilité à tous 
les emplois , les droits politiques et la propriété. C'est une 
nécessité , c'est un devoir ; il y a plus , c'est un intérêt. 

« L'on doit s'attacher à confondre dans une union parfaite 
» les pauvres et les riches, ou bien à augmenter la classe 
» moyenne ; car c'est ainsi qu'on empêche les révolutions qui 
» naissent de l'égalité. » C'est encore là une maxime politique 
empruntée au démocrate précepteur du grand roi Alexandre. 
Et il ajoute : « Toute classe qui veut la stabilité doit s'efforcer 
» d'appeler le grand nombre à la propriété et à l'aisance , 
» car seule la moyenne propriété ne s'insurge jamais. Là 
» où les fortunes aisées sont nombreuses , il y a bien 
» moins de mouvement et de dissensions révolutionnaires^ 
» Quand le nombre des pauvres vient à s'accroître sans que 
» celui des^ fortunes moyennes s'accroisse proportionnelle- 
D ment, l'État est sur son déclin et arrive rapidement à sa 
» ruine. » 

Les populations moyennes doivent se souvenir'que leurs pre- 
miers pas dans la voie d'émancipation, leur ont été facilités par 
les premières améliorations matérielles qui furent réalisées 
au sortir du moyen-âge : car il ne faut pas croire que parce 
que ces améliorations se sont faites sourdement et comme sous 
le boisseau , elles n'aient point été considérables et souverai- 
nement propices à la liberté. 

Uh jour la barbarie , le déclin , a eu son apogée sur la terre 
des Gaules, dans l'Europe de Charlemagne ; et dès ce jour 
un mouvement de retour vers la production , vers l'industrie 
et la population s'est effectué , et de progrès en progrès , dans 
cette triple sphère et particulièrement dans l'industrie , on est 
arrivé au moment mémorable où le tiers-état était en os et en 
chair; où la commune se constituait, industrieuse et riche; où 
elle se bâtissait des murailles , des fortifications , se donnait 
des chaussées , des canaux , se fabriquait des armes et des 
munitions; où enfin, avec toutes ces choses et par leur auxi- 
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liairé pnlssaht, elle demandait, exigeait, emportait deÉtfrah'' 
chises , des droits , la liberté !. . . 

Or , c^est parce que ces progrès matériels se sont réalisés 
lentement , que les classes moyennes sont arrivées tard à la 
liberté. 

Et c^est parce qu^elles se sont réalisées malgré les classes 
supérieures , malgré la noblesse et le clergé , que la noblesse, 
le clergé ont perdu leur puissance; sont arrivés à leur chute 
solennelle de 89, et qu'aujourd'hui il est à peine trace, sur 
iiotre sol , des privilèges féodaux. 

En effet, n'est-ce point le parti-pris entêté de ne rien vou- 
loir en faveur des classes moyennes , de se refuser systéma- 
tiquement à toute amélioration matérielle , qui a décidé la 
rupture de 4789 , grossi le torrent révolutionnaire , et subs- 
titué un radicalisme irrésistible et furieux à une réforme 
mesurée? 

La bourgeoisie leur demandait des concessions compatibles 
avec leur dignité; elle leur laissait encore une position sociale 
privilégiée; on ne voulut rien concéder : on perdît tout. 

Que la bourgeoisie à son tour prenne donc leçon de ses 
inspirations et de ses actes propres. L'aveuglement et Tégoïsmc 
ne conviennent à personne. 

Soyons logiques , c'est toujours un grand intérêt que de 
l'être : or, le principe constitutif de nos sociétés modernes , 
C^est l'égalité devant la loi; pour la France, pour les États-* 
Unis , et bientôt pour les trois quarts de l'Europe , la sou- 
veraineté du peuple est substituée au principe politique du 
droit divin. Plus de castes, plus de barrières entre les con- 
ditions; conformons-nous donc à ce principe : il est incon- 
ciliable avec la misère forcée des masses , et avec leur minorité 
politique indéfinie. Conformons-nous-y en leur facilitant Tai- 
sançe par le travail , et la capacité politique par leur intérêt 
i l'ordre et à la prospérité générale ; « car la cause première 
de toutes les révolutions , dit encore le grand expérimentateur 
grec , la voici : tous les systèmes politiques , quelque divers 
qu'ils soient , reconnaissent des droits et une égalité analo- 
gues à leur principe ; mais tous s*en écartent dans Tôp- 
plication, » 



^vi doutç 9 U9 peuples seront d'aptaut plus accoiDmodiiiits« 
en ce qui regarde les positions acquises de la bourgeoisie et 
d'une aristocratie ancienne , que ces fractions de la société se 
montreront les amies sincères , les tuteurs et défenseurs nés 
des Intérêts populaires, et s'identifieront en tou^ sincérité 
i^vec leurs destinées. 

A toute société, il faut des chefs» des directeurs • des 
inspirateurs, comme à toute entreprise, un gérant, une ad- 
ministration. Une démocratie, quelle qu'elle soit, ne saurait 
s'en passer. Point de société sans ordre , et point d'ordre sans 
hiérarchie : point de richesses et de propriété matérielle, point 
d'économie sociale , sans division de travail ; et point de divi- 
sion de travail , sans hiérarchie, sans chefs directeurs, saus 
supérieurs etsans inférieurs : en d'autres termes point d'awée 
sans général , sans officiers et sans soldats. 

La démocratie moderne voudra donc des chefs ; mais elle 
les voudra comme les peuples les ont toujours voulus fit les 
ont toujours forcés d'être ou punis de ne pas être; c'est-à-dire 
fonctionnant pour l'intérêt général , les guidant vers le mieux, 
leur procurant la sécurité et un bien-être , une liberté de plus 
en plus grande. 

Que les classes moyennes soient donc ces chefs; qu'elles le 
soient de droit par leur dé vouement,commme elles le sont de fait 
parleur position, parleur puissance, leurs richesses, leurs lu- 
mières effectives et leurs aptitudes développées, ou du moins 
par celles que de nombreux loisirs et la fortune leur permettent 
et les obligent môme d'acquérir : car ici , noblesse oblige. 

Toute autre politique les perdrait, elles ou leur prochaine 
postérité ; essayer de reconstituer une oisiveté officielle , de 
transformer un sang roturier en un sang noble; de monopo- 
liser pour soi et les siens des positions, acquises précisément à 
la faveur d'un état de choses qui avait nié tout monopole,ce serait 
le comble de l'aveuglement , et se suicider de gaieté de cœur. 

Partout et toujours , pour agir sur les masses , il faut se 
mettre à leur tête ; chefs de travaux guerriers pour le passé ; 
chefs de travaux pacifiques de l'industrie , de l'agriculture et 
du commerce , dans les temps modernes et à venir. 

Les classes supérieures n'ont pas d'autres alternatives à cet 
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égard : ou se faire les guides , les soutiens des peuples , oa 
s'en faire des ennemis : Tantagonisme ou la direction. 

Toutes les époques heureuses , fécondes et glorieuses de 
riîistoire sont marquées par l'accord , Tharmonie , la fusion 
hiérarchique des aristocraties et des diverses classes de la 
société. Les chefs alors sont les bienfaiteurs des masses, leurs 
guides ou leurs défenseurs. 

Toutes les époques stériles sont marquées au contraire par 
leur désunion et la lutte sourde ou patente du petit nombre 
contre le grand : les classes supérieures voulant s^immobiliser 
dans leur position privilégiée , et les classes inférieures vou- 
lant se mouvoir et marcher pour sortir des tentes misérables 
où elles sont campées. 

« Dans les oligarchies actuelles, disait Aristote , les fils des 
hommes au pouvoir vivent dans la mollesse, tandis que les 
enfants des pauvres , s^exerçant au travail et à la fatigue, ac- 
quièrmt le désir et la force de faire une révolution. » 

Il importe que, de nos jours, on recueille et médite sérieuse- 
ment ces pafoles prophétiques du grand politique grec. 

Réaliser promptement les améliorations matérielles récla- 
mées par l'état actuel du pays et de l'Europe , et lesjréaliser 
avec l'assentiment , avec le concours actif et bienveillant des 
classes bourgeoises , telles sont donc les deux infaillibles con- 
ditions pour le peuple d'arriver pacifiquement, à l'aisance et à 
la liberté , sans nuire à l'aisance , à la liberté des classes su- 
périeures; et, pour les classes bourgeoises, de conserver 
comme un droit, la puissance de fait dont elles jouissent 
aujourd'hui , de rester à la tête du mouvement social, de 
diriger , d'inspirer et de guider. 

En résumé , le seul moyen d'éviter le sort des aristocraties 
féodales ; le seul moyen de faire reconnaître ses droits à l'au- 
torité , c'est de la faire aimer par ses résultats , c'est d'y inté- 
resser les peuples. Certes ils souffriront toujours le règne de 
la capacité , mais c'est à la condition que les capacités soient 
méritantes, c'est-à-dire qu'elles marchent, et marchent en 
avant , signalant la terre promise et y menant , et en reculant 
généreusement^ de leur propre mouvement, les limites sans fiQ 
|iBsi^able« 
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Heureusement Texemple est donné et il trouvera de nom- 
breux imitateurs. Les chefs des grands étt^lissements en 
France, aux États-Unis, en Angleterre, etc. , font chaque 
jour de louables efforts pour moraliser, éclairer leurs ouvriers, 
et adoucir leur sort. La plupart comprennent enfin qu'ils 
doivent , dans leur propre intérêt mieux entendu , considérer 
les ouvriers comme des pupilles , exercer auprès d'eux un 
patronage dégagé de toute prétention aristocratique , au bout 
duquel Touvrier sente la charité et la fraternité. 

£t ceci nous indique quel est le sens , et quel doit être le 
rôle politique d'une classe intermédiaire , libre et politique- 
ment active. 

Nous ne dirons donc pas : Entreprenez des 'améliorations 
matérielles , afin que les peuples cessent de prétendre à la 
capacité électorale ; mais nous dirons, faites-le, parce que c'est 
une obligation sociale, un bien pour vous plus encore 
que pour eux ; et que c'est le meilleur moyen de les rendre 
dignes de ces droits et capables de les exercer en vrais ci- 
toyens. 

II ne s'agit pas de tourner la difficulté , il s'agit de l'apla- 
nir: elle sera aplanie le jour où la majorité des populations 
européennes sera éclairée à l'égal de vous, où elle aura 
quelque bien-être , quelques loisirs , de la prévoyance et de 
l'ordre (I). 

(i) Voir la note 4 à la fin du volume. 
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S*a efttim sAr m$jen pour m gouYememçnt de s'assurer oq 
de tç conserver rairecUon des louveroés, c'est de les «eryjr 
dans leiir bien-être, c'est de tourner toute s^ sollicitude vçrs 
les intérêts de Taçriculture , de Tindustrie e| du commerce» 
La prospérité matérielle, avec ses entreprises toujours non-" 
TeUes, outre qu'elle est une condition impérieuse de liberté 
individuelle effective i a toujours cet avantage de donner ali- 
ment à Tactivité nationale, et de la détourner des pétulances 
séditieuses, de Toisiveté forcée d'une jeunesse qui ne saurait 
OÙ se prendre pour user Feiubérancç de ses premiers feux » 
et de sa virilité naissante. 

Les bienfaits des gouvernements ne sont peut-être pas tou- 
jours payés par la reconnaissance des peuples; mais les actes 
du pouvoir qui ont pour résultat ou pour but la satisfaction 
des besoins principaux et légitimes d'un plus grand nombre, 
sont rarement méconnus. Il n'est point d'institution ni d'amé- 
lioration matérielle dont la fin ait été de procurer plus de bien- 
être et de liberté positive , qui ne leur ait valu un solide point 
d'appui dans le cœur de la nation : ils ne s'aliènent si sou- 
vent l'opinion générale que parce que trop souvent aussi ils 
font cause commune avec ceux qui ont des droits acquis , des 
privilèges incompatibles avec le progrès , avec les mesures et 
les changements qu'exige la satisfaction plus ample des né- 
cessités du peuple. 

Un gouvernement qui n'a point l'adhésion tacite de la mul- 



tltodè dé privé dtt plas solide élément dé séctirlt^ et dé puis- 
sance,* 11 doit non seulement toujours être sur le qul-tite à 
rintérleur , mais redouter les hostilités de l'extérieur. Or, il 
peut être populaire sans être radical, novateur sans être des- 
tructeur , c'est-à-dire améliorer et conserver en même temps; 
11 peut dire et faire comme Jésus-Christ : accomplir la loi so- 
ciale , et non la détruire. Or, accomplir la loi sociale, c'est 
^tisfaire de plus en plus les besoins légitimes des citoyens 
sans exception , c'est faire qu'il y ait égalité de fait et de 
droit pour tous devant la loi , et dans les chances bonnes et 
mauvaises de ce monde. 

Aujourd'iiui les gouvernements ont en (juelque sorte un 
intérêt de circonstance à améliorer la position matérielle et 
Intellectuelle de toutes les classes de gouvernés; à créer des 
moyens de travail , et à assurer une répartition de plus en 
plus équitable aux classes ouvrières ; car les temps sont diffl- 
ciles ; l'avenir garde, à n'en point douter, plusieurs nœuds 
gordiens à dénouer de nation à nation ; et les nœuds de cette 
Sorte ne se dénouent bien que par l'épée des masses : or, cette 
épée n'est aux ordres que de l'affection, de l*amoulr, de la re- 
connaissance. Si , grâce à de promptes et larges améliorations 
de l'ordre d'égalisation ou de diffusion des richesses , con- 
duites par le pouvoir dans chaque pays , ou sous ses auspices, 
l'esprit de nationalité ne survit point à la misère , à l'abâtar- 
dissement produit par une inaction et une ignorance systéma- 
tiquement entretenue dans le gros du peuple, c'en est fait des 
dynasties et des aristocraties chez les peuples en féodalité , et 
de la bourgeoisie et des classes moyennes , chez les nations 
dites libérales : elles subiront la conquête , la dépendance , 
l'humiliation de l'étranger, ou l'anarchie intérieure. 

Aujourd'hui , pour conserver et fortifier la nationalité chez 
les peuples légalement affranchis, ce n'est point assez du 
statu quo ou du laissez faire industriel et commercial ; le 
laissez faire , c'est désormais le monopole , le privilège déguisé 
d'une minorité ; c'est un nouveau despotisme légal aux yeux 
dé la majorité : Thydre aux mille têtes dé l'ancien régime. 
C'est pour le xix* siècle ce qu'a été le laissez faire guerrier 
des seigneurs aut nti* et W siècles ; c'est encore le ptéludé 
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d^ane féodalité industrielle et commerciale , tout comme 
Tautre a été le prélude d'une féodalité nobiliaire et guerrière. 
Le laissez faire , c'est enfln Tagonie de Tégalité, de la liberté, 
de tous les principes, de toutes les promesses de la révolution 
française de 89 ! 

Ainsi , il est des améliorations matérielles capitales que 
les particuliers ne font pas, ou ne sont pas assez pressés de 
faire. C'est au gouvernement , dans chaque nation , à les ac* 
complir : de ce nombre sont toutes celles qui supposent 
quelques sacrifices, ou une avance de fonds qui n'aura son 
intérêt qu'après un long espace de temps ; celles enfin qui 
supposent des ressources et une application générale au-delà 
des forces des intérêts isolés : tels les chemins de fer. 

Mais c'est principalement par les considérations de haute 
politique extérieure, que les gouvernements et les classes su- 
périeures doivent reconnaître l'importance capitale des amé- 
liorations matérielles vraiment populaires ,iet la nécessité d'y 
mettre toute leur sollicitude et même leurs sacrifices. 

Nous allons rechercher ce que leur dictent à cet égard la 
prudence , et les circonstances nouvelles de l'Europe. 

Une dynastie, un gouvernement, une aristocratie, ne sau- 
raient être indépendants de l'étranger sans que la masse delà 
nation ne le soit elle-même ; et ici la dépendance*, c'est l'escla- 
vage; c'est l'humiliation , c'est la conquête en expectative per- 
manente. 

Mais le corps d'une nation ne peut avoir la liberté exté- 
rieure que par la puissance , par les ressources collectives et le 
patriotisme ; par la bravoure et la tactique de ses citoyens. 

Or, nous l'avons assez vu : les citoyens en masse ne peuvent 
réunir tous ces éléments de grandeur et de force que grâce à 
une vie laborieuse et productive ; à un soin attentif aux inté- 
rêts matériels , grâce à leur supériorité dans l'agriculture , le 
commerce et l'industrie. 

Il est donc d'une saine et habile politique pour les chefs 
d'une nation et pour les classes élevées, qui ont tout à perdre, 
de se trouver dans la dépendance de l'étranger, de favoriser 
de tous leurs moyens , par le conseil , par l'encouragement et 
le sacrifice , le travail , la production » le bien-être de toutes 
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les classes, de toutes les conditions; en d'autres termes, pour 
être plus libres eux-mêmes vis-à-vis les autres puissances , le» 
rois et les grands doivent augmenter, favoriser la liberté des 
peuples dont ils sont les chefs ou les représentants; ce qu'ils 
ne sauraient faire plus efficacement qu'en favorisant les 
améliorations matérielles. 

Ça été là de tous temps une vérité à l'usage des gouverne- 
ments ; c'en est une plus que jamais pour les nations mo- 
dernes. 

Dans une société constituée, qui fonctionnne régulière- 
ment, les individus faibles peuvent jouir delà même liberté que 
les forts , parce qu'ils sont placés sous l'égide de la loi com- 
mune. Mais pour les nations sans puissance, point de liberté ; 
car, entre les nations, il n'y a guère encore d'autre justice que 
la raison du plus fort, se manifestant par le sabre et le canon. 
Nous n'avons point encore de tribunal international régulier : 
le droit des gens européen , quoique réel , est encore si impar- 
fait qu'il ressemble, dans son espèce, à cette grosse justice de 
la loi salique , qui , à peine sortie de la loi du talion, ne savait 
opposer que l'amende de quelques sous , aux meurtres , à la 
vengeance, aux crimes et délits les plus graves. 

Les hommes, sous une telle sauve-garde publique, ga« 
. paient donc infiniment à être forts de leur propre personne : 
robustes , habiles à l'attaque ou à la défense , armés de pied 
en cap : la sécurité, l'existence étaient à ce prix : en raison de 
la valeur et du courage personnels. Or , il en est aujourd'hui 
des nations entre elles comme alors des individus; elles se font 
encore justice par elles-mêmes , et leur droit a besoin de leur 
force pour se faire écouter. . 

Et ici , il devient bien sensible que la force de la nation 
n^étant que l'ensemble combiné , et comme la résultante som- 
maire de toutes les forces individuelles prises une à une , il 
en résulte que plus il y a d'individus , de familles , de classes 
riches , éclairées , dévouées et libres dans la nation , plus 
cette nation , dans son unité et dans son attitude à l'égard des 
autres , sera libre , puissante , considérée , glorieuse et tran- 
quille. 

On ne peut faire la guerre et subvenir aux dépenses qu'elle 

i8. 
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tiitrfttiie « qa'fl n> ait abondance d*hommeB vivante 9 lalill et 
paisibles : plus il y en a, plusle reste est facile, plu8l*£tatetses 
chefs sont puissants : moins ii y a d'hommes et d'hommes ac-- 
commodes, plus l*£tat et ses chefs sont misérables. L'étendat 
du territoire ne fait rien à la grandeur de la nation , mais 
bien la fertilité , et le nombre d'hommes qui le couvrent. 
Voyez la Hollande ou TAngleterre, et la Russie ou la Turquie : 
quelle différence! Il n'y a point de nation si belliqueuse qu'Uii 
peuple robuste , accoutumé à travailler beaucoup et à vivre 
sobrement dans une honnête aisance et une sage liberté. Une 
multitude de tels hommes dont on sache le nombre et où Ton 
puisse choisir est le meilleur fonds pour la guerre. 

Telle est l'affinité indissoluble du matériel et du tpiritticl 
d'une nation , que Ton peut tout aussi bien mesurer le degré 
de science, de goût , d'avancement dans les beaux-arts, dana 
l'industrie, et celui de la puissance et de la splendeur, en itli 
mot de la liberté d'une nation par le degré d'importance dé 
son matériel , qu'on peut mesurer son matériel , par la sciencei 
le goût, la puissance et la splendeur qu'elle a manifesté. 

Toute l'histoire dépose de cette connexion intime. Ecoutes^* 
la , parlant de l'afttique Egypte et des royaumes d'Assyrie ; 
de la terre d'Israél, de Rome et d'Athènes ! Partout le matériel 
est proportionné aux œuvres : la puissance des nations et été 
individus s'élève ou s'abaisse, selon que le matériel abonde ou 
fait défaut. En vain le courage, la vertu veulent un Instant 
suppléer la force , les ressources. On se montre bien encore 
héroïque , mais on est vaincu, etfacé du livre des nations. 

L'époque où ces peuples ont le plus de science , Tépoquê 
où les monuments glorieux s'édifient , où les chefs-d'œuvre 
artistiques surgissent grandioses et merveilleux, est aussi 
évidemment celle où ils ont le plus de richesses , c'est-â-dire 
celle où les améliorations matérielles viennent d'être plus efA» 
caces et mieux conduites, où l'industrie a été le plus active « où 
les populations se sont le plus senti d'enthousiasme , d'amour, 
et par conséquent de liberté , car est-il besoin de le rappeler : 
pour l'esclave il n'y a sur la terre ni enthousiasme , ni amour! 
Et cela est vrai, même de l'Egypte et des civilisations contemp(K- 
raines dans lesquelles ces gigantesques travaux s'opéraient par 



les âdâibU d^tme mnltltîidè d'esiclaves. Càf lé hàtahfé ifiiméhêè 
d* cc« esclaves impliquait lui-même l'existence de tessourceà 
et de richesses énormes, et celle d'une classe moyenne libre ^ 
active et énergique au plus iiaut degré ; tout comme le nonibf^ 
des bétes de somme, de machines à vapeur et d'instruments dé 
travail, prouve aujourd'hui Tactivité, la prospérité et la liberté 
des classes moyennes en Angleterre, en France et aut Étatâ* 
Uiiis. 

A quelle époque TEspagne fut-élle puissante , glorieuse èl 
libre? à une époque d'activité productive, d*améliorationi 
matérielles de tout ordre. 

A quelle époque correspond sa décadence, sa faiblesse, sa 
servitude? aux jours où le mouvement transformateur s^arrète^ 
où Ton cesse de travailler, d'entretenir tant d'ouvragei, de 
routes, d'édifices, d*institutions , de relations, commencés ^ 
achevés, organisés ou noués; à l'instant où la paresse devient 
un trait de mœurs nationales. 

Et ritalie : même leçon , même conduite ! Sa liberté daté 
de la Renaissance, et la renaissance n*est pas autre chose qu%ii 
grand élan de l'Italie vers les améliorations matérielles, veré 
« la production , l'industrie , le commerce et les beaux-ârts. 

Mais après quelques siècles, et grâce aux écarts religieux, 
à une politique cruelle et insensée , ces améliorations maté'- 
rielles sotit de toutes parts entravées , découragées; la sécurité 
de la propriété a été menacée. On s'arrête ; l'activité italienne 
est brisée, les relations sont interrompues, les débouchés 
perdus, le territoire se recouvre de ruines, l'herbe pousse lé 
long des routes , les ports s'obstruent , et le fàr niente devient 
le fait dominant, avec la dépendance de Tétrângèr. Plus 
d'esprit national; une plèbe nouvelle, sans aucune énergie, 
sans velléité de démocratique pétulance , sans regrets ni désirs, 
croupit, non* plus sur le Forum, mais aux portes des couvents, 
où elle attend de la charité officielle des religieux la ration 
d'un paupérisme sanctifié. 

Et de même , à quelle époque TAsie-Mlneure , si popu- 
leuse , si animée , si fertile , passe-t-elle de la liberté active et 
de la vie^ à l'esclavage, an silence du désert, à la désolation? 
précisément à l'époque où les stupides lieutenants de Mahomet 
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€t de ses successeurs ne savent , an lieu de procéder â de 
grandes améliorations matérielles, que spolier les populations, 
ces chiens de chrétiens , ces rayas laborieux , économes , que 
la moindre sécurité et le moindre encouragement eussent 
faits si soumis et si dévoués. 

Et par quels expédients la Turquie du xix« siècle semble- 
t-elle vouloir se régénérer , et s^émanciper de la tutelle si 
humiliante et si dangereuse de ses redoutables voisins? pré- 
cisément encore en imitant la France, TAngleterre; en 
jetant enûn un regard de protection sur les intérêts matériels 
de ses sujets, en rendant la sécurité à la propriété , en détrui- 
sant Tarbitraire, en abolissant les institutions conçues et 
réalisées par le plus stupide despotisme , en déclarant la guerre 
à la peste ; en organisant l'éducation primaire et lui donnant 
pour sanctuaire, dans la capitale de Tempire , un appartement 
tout royal au ministère de Tintérieur. 

La Russie! comment est-elle parvenue en moins d'un siècle 
à se placer au premier rang des nations, de barbare et d'igno- 
rée qu'elle était? en se laissant gouverner par un homme de 
génie tout positif, qui avait été sS faire charpentier dans les 
chantiers du peuple le plus industrieux de son temps. Pierre- 
le-Grand, à peine revenu de Hollande, procède à la canalisation 
de son vaste empire, par la jonction du Don et du Volga ^ 
laquelle devient le lien du commerce intérieur; il ouvre des 
grandes routes à travers les forêts , il creuse ou rend prati- 
ticables les ports de Riga , de Revel et de Narwa , qui devien- 
nent autant de points de départ pour l'exportation des produits 
de l'industrie et de l'agriculture russes; et ceux qu'il fait exér 
cuter à Saint-Pétersbourg et à Gronstadt attirent vers la Russie 
les regards avides de l'Europe commerciale. Puis le grand 
homme s'efforce de rapprocher par des communications plus 
promptes et plus nombreuses les diverses régions de l'empire , 
et ses successeurs, Catherine II, Alexandre I*'"' , continuent le 
mouvement matériel dont l'impulsion première était donnée 
par lui : d'innombrables terres sont distribuées à des colons 
appelés d'Europe et protégés tout spécialement; et peu à peu 
une classe moyenne se forme, s'éclaire, se fortifie et se prépare 
à des destinées européennes* 
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Enfln l'Egypte , nous l'avons déjà dit , rentre dans les 
voies de la civilisation par Tindustrie. Elle envoie sa jeunesse 
dans les écoles polytecli niques de Paris, comme autrefois Rome 
dans les écoles philosophiques d'Athènes. 

La Sublime-Porte, elle-même, donne à ses ambassadeurs en 
France la mission de visiter nos fabriques et nos ateliers; et 
les seigneurs russes font élever leurs futurs chefs d'usines et 
de manufactures à nos écoles de commerce. 

En un mot, comme si les plus retardataires des nations pres- 
sentaient les conditions nouvelles de la puissance , les États- 
Unis, l'Angleterre et la France deviennent des saints lieux de 
pèlerinage , les Mecques industrielles du monde moderne. 

Remarquons ici que presque tous les grands hommes d'Etat ^ 
tous les monarques fameux de l'antiquité et des temps mo- 
dernes, doivent une forte partie de leur popularité et de 
leur gloire aux grands monuments, aux travaux d'utilité 
publique conçus , entrepris ou achevés sous leur règne. Leur 
passage fut marqué chez tousles peuples , outre leurs exploits 
guerriers , par l'ouverture de nouvelles voies de communi- 
cation,'par les défrichements, les dessèchements, les construc- 
tions de ports , de canaux , de greniers d'abondance et de 
fontaines; par une nouvelle activité transmise à l'agriculture, 
à l'industrie ou au commerce. Napoléon n'a été en cela que 
le continuateur de Henri IV, de Louis XIV, de Charlemagne, 
de Pierre-le-Grand , etc. 

Que si plus d'un peuple célèbre de l'antiquité , les Romains, 
par exemple , semblent d'autant plus libres qu'ils sont plus 
voisins de leur berceau , c'est-à-dire de l'état de pauvreté et 
de sobriété républicaines; et, au contraire, s'ils semblent 
perdre de leur indépendance , de leurs droits et franchises 
civiques , à mesure qu'ils se font riches et que la terre d'Italie 
se couvre de routes , se cultive et s'embellit , que Rome re- 
gorge des dépouilles du monde entier , et que tous les peuples 

contribuent à son approvisionnement tout cela n'en plaide 

pas moins dans le sens libéral que nous accordons ici aux 
améliorations matérielles , et nullement en faveur de ceux 
qui ne voient dans la richesse qu'une influence corruptrice et 
toujours malfaisante. 
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Let Roniaias devle&iiént moins libres à mesure qû*i)ê î^en^ 
ricfaissent , parce qu'en s'enrichlssant ils font mieux TOir 
rioiquité de Tesclavage^ institution sur laquelle repose leur 
prospérité ; parce que la population libre et Vesclavage, aug- 
mentant en raison des subsistances, et Tinégalité des richesses 
en raison de la concurrence des bouches et de la corruption 
des mœurs , il y eut plus de privations extrêmes et de désirs 
poignants ; parce que \dL populace, habituée à la profusion» 
au bien-être et à Taisance des distributions officielles , dans 
]es beaux temps de Rome glorieuse , de Rome impériale , fut 
Intraitable dans les temps de disette et de menue ration; 
parce que Jes esclaves, spectateurs de tant d'orgies ou de tant 
de félicités temporelles déversées sur leurs maîtres, de tant 
de luttes et de contestations pour le pouvoir , pour la fortune 
ou pour la liberté, entre les classes les plus vénérées jadis et les 
citoyens libres les plus dénués et les plus abjects, durent prendre 
là d'excellentes leçons de cupidité et surtout de liberté ; rien 
n'étant plus propre à faire des Spartacus que des Gracques. 

D'ailleurs, à vrai dire , la richesse des Romains ne vient 
pas de bonne source : elle est le résultat de la guerre i de la 
violence, de la spoliation extérieure , mais non d'améliorations 
matérielles bien entendues à l'intérieur. 

Le butin, les contributions forcées , levées dans les pays 
envahis ou vaincus, voilà la source ordinaire de leurs reve- 
nus , et avec quoi ils subvenaient aux grandes constructions 
dont ils s*enorgueUlissaient en barbares. . 

Les Romains n'ont jamais connu d'autre industrie que celle 
de la guerre. Celle dont nous faisons tant de cas était ren- 
voyée aux soins des esclaves , comme une industrie mépri- 
sable , dégradante et insipide. 

Mais évidemment , nul n'est moins libre qu'un guerrier de 
profession : individu ou société. C'est au contraire la négation 
de toute sécurité, de toute satisfaction complète et suivie dei 
besoins, de tout développement avancé des facultés et de H 
science ; la guerre perpétuelle est une spécialité tout excep- 
tionnelle qui veut des hommes mutilés expressément dans 
leurs affections et leurs instincts sociaux; qui ne soient que 
rudesse, insensibilité, courage. Les Spartiates^ ks Ro* 



n^fOill, ^tc» ne furent que cela:d«e bomme» incomplets» 
s^ns repo{i ni trêve, voués à la destruction des ntilités sociales 
e| tournant leur activité contre leurs semblables. 

S)uiB doute Tagrlcuiture fut long-temps honorée et faeu«» 
reusement pratiquée chez les Romains; mais rindustrie, mais 
le commerce y étalent pour ainsi dire hors la loi I c'était trevail 
d'esdaye, travail méprisable , méprisé de tout homme libre. 
Un BcHnam ne devait connaître que ses armes et la charrue* 
£t il en fut presque ainsi tout durant la république; mais 
bientôt le Romain dédaigna même la charrue^ et ce ne fut plus 
qu'une machine de guerre vivante. Aussi ce peuple tant vanté 
fit-il peu pour Favancement du travail productif , et par cou-* 
9équent pour sa vraie liberté et pour celle du monde. Quand 
i} améliora les routes et les ports, ce fut pour favoriser ses 
arm^ de terre , ses expéditions cavales • et avoir Taction 
prompte et efficace sur les races vaincues à distance du centre; 
non pour la plus grande prospérité de l'agriculture et du corn-» 
merce. La terre d'Italie fut toujours plutôt un camp qu'un 
atelier; les villes une caserne plutôt qu'une résidence. L'ai- 
sance y fut un accident , le fruit de la violence , non de la pro- 
duction et du travail. 

Pourquoi d'ailleurs les Romains faisaient-ils la guerre per^ 
pétuelle» si ce n'est pour devenir plu4 riches on pour Jouir en 
siîreté de leurs propres richesses ? 

Ainsi, les Romains nous sont l'exemple qu'un peuple qui 
veut avoir quelque apparence de liberté, sait tellement peu 
se passer du bienfait des améliorations matérielles , des ri- 
chesses, que quand il ne les reçoit pas de ses propres œuvres 
indigènes, il est obligé de les chercher ailleurs, de les em^ 
prunter à celles d'un autre peuple. 

L'heure est venue de le comprendre ; nous assistons â un 
renouvellement, dont les perturbation^ nécessaires permettront 
difficilement que Téquilibre international se maintienne encore 
long-temps. Soit la fusion , soit la fédération , soit la conquête 
ou l'envahissement , il y aura question de vie , de mort ou 
d'altération pour les nationalités européennes ; il y aura donc 
lieu alors de resserrer les liens de solidarité entre les classes 
et les opinions , afin de présenter une unité formidable dQ 
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sentiments et de sacrifices aux jours de lutte et d'agression. 
On sera respecte ou convoité , anéanti ou admis à un digne 
compromis, selon qu'on se montrera unis, foris en dévouement 
et en ressources , ou qu'on aura penché vers la guerre civile, 
et qu'on se sera laissé appauvrir au milieu des dissensions et 
du désordre. 

Et si les nations échappent à ce danger , inhérent à toute 
crise transitoire , si elles s'accordent à enchaîner la guerre et 
son cortège de maux , la question du matériel et des ressour- 
ces , en hommes , en argent et en produits , n'en sera pas 
moins encore la plus vitale pour leur durée , leur puissance et 
leur sécurité. 

Tant que les machines de guerre destructives : le fusil , le 
canon, la poudre, etc., furent inconnues; tant que les armées 
ne furent pas permanentes, et qu'au lieu de troupes soldées et 
de soldats exercés et aguerris , on eut des soldats improvisés 
qui se licenciaient d'eux-mêmes après l'expédition achevée , 
ou même après un temps consacré à guerroyer, ce fut la va- 
leur personnelle des enfants de la patrie qui décida de sa li- 
ber lé. La force musculaire, le courage, la bravoure et toutes 
les qualités athlétiques des héros de la Grèce homérique, leur 
tactique et leur discipline sont le symbole poétisé des condi- 
tions de puissance , de sécurité et de liberté des individus et 
des nations de notre moyen-âge, et de toutes les époques ana- 
logues de la vie des peuples anciens. 

Le matériel de guerre nécessaire ne comportait pas essentiel- 
lement de grandes ressources, des provisions , des magasins. 
On vivait du butin, du pillage, de la contribution forcée 
des pays où l'on campait ; quelques armes, quelques charrois, 
voilà tout le train obligé de la guerre. En temps de paix, cha- 
que soldat rentrait dans ses foyers , reprenait la charrue ou le 
métier qui le faisait vivre, et l'état n'était soumis à aucun bud- 
get de la guerre : point de troupes à solder et à entretenir. 

En un mot , un peuple pauvre repoussait la servitude et 
pouvait même menacer la liberté des autres nations plus ri- 
ches, s'il avait la vertu guerrière par excellence : le courage. 
ei rénergie physique. 

Toutefois, U nombre de« citoyen» qu il pouvait mettre suç 
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pied était tui grand élément de force et de liberté extérieure ; 
aussi est-ce en raison du peu d'esclaves qu'ils entretenaient , 
comparés aux citoyens libres, que les peuples de Tantiquité se 
trouvaient puissants. 

Les améliorations matérielles n'avaient donc, comparées au 
courage, qu'une importance secondaire; cependant, même 
alors, il est évident qu'une population nombreuse, énergique 
et patriote, supposait des moyens de subsistance relatifs , que 
des améliorations matérielles quelconques avaient dû préala- 
blement promouvoir et garantir à l'intérieur. Son amour pour 
la patrie supposait aussi des institutions et des droits civils 
capables d'affectionner le grand nombre à la chose publique 
et aux classes élevées. 

Egalement, tant que les peuples se suffirent à eux-mêmes, et 
que les citoyens bornèrent leur activité productive à l'échange de 
leurs mutuels produits ; tant qu'ils ne firent de l'agriculture , 
de l'industrie et du commerce que pour eux-mêmes, qu'afia 
de fournir exclusivement leurs seuls marchés intérieurs, les 
déclarations de guerre, les blocus, les suspensions de voyages 
et de relations extérieures commerciales, furent des incon- 
vénients et des calamités à peine sentis. Alors, pour main- 
tenir la sécurité , pour parer aux perturbations des fortunes 
etaux chômages des masses prolétaires, il suffisait de garantir 
la ceinture du pays de l'invasion ; et même, attendu l'insigni- 
fiance et la rareté de la circulation des marchandises à travers 
le royaume , attendu l'enfance du crédit, l'économie , la con- 
servation de la chair sociale était pour ainsi dire garantie par 
la médiocrité de ses exigences, par la pauvreté générale, par 
la simplicité des besoins et le petit nombre des jouissances et 

des habitudes. 

Combien les temps sont changés! Au dix-neuvième 

siècle , chaque nation entretient une portion considérable de 
ses plus jeunes et plus robustes citoyens sur le pied de guerre ; 
et autour d'elle , dans ses arsenaux , sont aussi en permanenca 
un matériel immense d'armes à feu et de mitraille , un train 
formidable d'artillerie, de caissons, de canons, d'obus, de 
poudre, une marine, etc. Ce sont là des conditions obligées 
tfe toute attitude martiale. Le désarmement est tenu pour 

*9 
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iinpos^i^)lc à qui veut la suprématie du monde. La guerw 
se conduit avec u» déploiemeui de moyens gigantesques, 
tac terre ^t sur mer, avec un ravage et un laconisme effrayanta. 
là aussi, la puissance de Tindividu-nation , ia vertu ath^tiqu^ 
disparaît devant celle de foudroyantes machines. 
' Et aux jours d'hostUité et de conflit, d'innombrables ^\- 
dats se meuvent, traînant à leur suite une masse prodigieiwft 
de richesses, accumulées sous forme d'instruments de d^lens^ 
et d'attaque, de mort, d'édification et de destruction soudaine; 
^t quand, arrivées en présence , deux armées viennent à dis- 
poser inégalement de ces ressources matérielles, en vain celle 
qui en manque opposerait la fo^^ce morale à la force des hwr 
lëls. Les vrais bataillons sacrés de nos jours, ce sont les grande* 
lignes de feux de canon, nourries par une habile artillerie; et 
désormais toute nation qui n'opposerait pas à peu près en égale 
quantité ou en égal nombre, mitraille à mitraille, armée à ar- 
i^ée, marine à marine, et des vivres aussi abondants, et une 
tactique aussi habile , et des voies de transport aussi multi- 
pliées et aussi parfaites , cette nation courrait risque d'être 
effacée du livre de vie. 

" Ce n'est pas tout : la prospérité des nation<s moderies e$t 
en grande partie fondée sur le commerce extérieur. Des po- 
pulations nombreuses, des intérêts importants, ou plutôt ton» 
les consommateurs et tous les producteurs, la nation en masse» 
attendent leur sécurité, leurs jouissances, leur nécessaire oa 
leur luxe, de relations et d'échanges non interrompus, d'ex- 
portations et d'importations avec presque toutes les zones, touai 
tes peuples du globe. 

C'est un fait que les sociétés, comme les individus, se meu- 
Tent incessamment; mais sans doute, comme eux aussi, elle^ 
i|e se meuvent pas uniquement pour s'agiter : elles se meuvent 
pour avancer, pour améliorer leur sort , et se libérer de tout 
joug , bors celui de Dieu. 

il Y a donc lieu et nécessité d'introduire le progrès dans lea 
institutions et dans les relai ions des diverses catégories dont se 
compose toujours, à la rigueur, une société. 

C*est en grande partie pour n'avoir point quelque peu obéi 
\ cette nécessité y que le^ antiques civilisations se sont loutef 
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^îinëes elles-mêmes, après avoir tourné des siècles en dte 
lattes intestines, on qu'elles se sont vues envahies et anéantie 
par la conquête, épuisées qu'elles étaient de guerriera-citoyenà, 
et faute d'avoir trouvé des défenseurs dans les immenses pos- 
pulations d'esclaves qu'elles entretenaient. 

Si Rome , j'entends les plébéiens émancipés des derniers 
temps de la république, avait su intéresser assez tôt ses masses 
esclaves à son existence et à sa prospérité, par des affranchis- 
sements généreux, absolus, sagement ménagés; si die les avait 
élevés au rang de citoyens, après les avoir initiés aux bienfaits 
de l'éducation civique ; si en un mot elle leur avait fait entre- 
voir et donné enfih une patrie et une famille.... certes Rome 
eût repoussé les flots de Barbares , eussent-ils été nombreux 
comme les grains de sable de TOcéan ; le moyen-âge ne se se- 
rait pas fait ; ce grand empire n'aurait point été obscurci jus^ 
qu'aux ténèbres, et les Romains eussent été civiliser les Ger- 
mains et toutes les hordes qui les suivaient , par delà , sur hi 
terre même de la Scandinavie, de la Celtique et de la Scythiel 

On peut en dire autant des petites nations de la Grèce daiis 
leurs hostilités intestines, et de toutes ces nations réunies, vî$- 
â-vis Philippe çt les Romains. Sparte en particulier était in- 
vincible et devenait toute-puissante en Grèce , si elle avait eu 
l'inspiration de transformer ses ilotes en citoyens , au licù de 
letir faire périodiquement la cruelle chasse des bêtes fauves» 

Notre moderne histoire est bien autrement explicite encore 
à cet égard, en ce qu'elle vérifie par le fait l'importance deé 
moyens mêmes dont l'efficacité vient d'être hypothétiquement 
affirmée par nous. 

Tous les historiens contemporains du grand mouvement qui 
aux xii« et xiir siècles , aboutit à l'affranchissement des 
communes, témoignent de la part importante que prirent les 
troupes des communes aux guerres répétées que la France « 
dans ses rois, avait alors à soutenir de tous côtés. La victoire 
de Bouvines est en grande partie le fait de la bourgoisle nais- 
sante. Jamais on n'avait vu de la part de la descendance 
roturière des serfs tant de patriotisme, de zèle, de courage, 
de sacrifices. C'est que les rois de France venaient d'intro- 
duire le progrès dans les institutions an profit des classes 



SlSO LA CONSERVATION NATIONALE. 

industrielles de la nation; c'est qu'ils venaient de confirmer les 
prétentions des bourgeois à s'administrer et à s'appartenir 
dans leur personne et dans leurs biens; c'est que les rois se 
prêtaient à toutes les améliorations matérielles qui à cette épo« 
que devaient garantir aux communes les premiers bienfaits 
de la liberté ; c'est enfin que les bourgeois venaiept de con- 
quérir une patrie, que la cause de la royauté et celle de la na- 
tionalité française devenaient leur, et que leurs intérêts com- 
jnençaient à s'identifier solidement avec les intérêts généraux. 

Si l'Espagne et le Portugal sont traités comme les vassales 
de la nation anglaise , et se trouvent de fait sous la médiate 
suzeraineté des grandes puissances européennes, n'est-ce point 
uniquement à cause de leur inertie, de leur paresse? Le sol 
de ces contrées, les races qui les habitent, le climat , tout est 
propice à une création et à un développement de richesses et 
d'industrie comparables aux grandes œuvres de la race an- 
glo-américaine et de la race française. 

L'état de leur marine surtout est déplorable. Autrefois le 
pavillon espagnol flottait tout-puissant sur toutes les mers; 
aujourd'hui ce pavillon ne se hisse au haut de leurs rares fré- 
gates et de leurs vaisseaux de ligne plus rares encore , que 
sous le bon plaisir des marines anglaise et française. 

Tandis que l'on compte 

Vaitteaux de ligne. Frégates. B&timenU inférieun. Total. 

EnAngleterre. . . . 4C5 47 524 606 

Et en France. ... 440 50 220 580 

L'Espagne n'en a que .40 46 50 56 

Et le Portugal. ... 4 6 57 47 

Et cependant l'Espagne a neuf cents lieues de frontières, 
dont plus des deux tiers (612) sont baignés par la mer! 

Or c'est là une grande source d'esclavage politique; ce peu- 
ple si fier ne peut sortir de cftez lui qu'avec la permission d'Aï-- 
bion. Il est exposé à l'impromptu désastreux des invasions 
maritimes, et une colonie anglaise armée, campe, menaçante, 
dans l'un de ses plus beaux ports, Gibraltar. 

Pourquoi si peu de liberté et tant d'humiliation? 

parce qu'un jour la grande œuvre des aniéliorations maté- 
rielles nationales s'est interrompue , parce que les conquêtes 



LA CONSERVATION NATIONALE. 224 

dei'indastrie et de ragriculture ont été délaissées pour les 
trésors du Pérou ; que le peuple, ayant à sa tête les grands, 
faussement enrichis par Tor de l'Amérique, s'est mis à dor- 
mir du sommeil léthargique de la fainéantise , avec une in- 
souciance incroyable pour sa terre, pour ses fleuves et pour 
ses montagnes si belles, si fécondes cependant ! 

N'est-il pas évident que la puissance politique ne peut se 
manifester, la guerre se conduire , la conservation nationale 
se garantir qu'avec les ressources abondantes que se crée une 
nation par l'industrie et le commerce ? 

Tout l'univers sait que si l'Angleterre a pu, dix ans, tenir en 
échec la formidable puissance de Napoléon et l'accabler enfin, 
ça été par son or; ce qui veut dire par les œuvres productives 
de son industrieuse population, par les prodiges de ses mer- 
veilleuses machines et la force de sa marine , qui lui avaient 
assuré la suprématie dans le commerce universel. 

Si l'on pouvait douter du degré d'influence que nous attri- 
buons dans ce conflit et dans ce triomphe mémorables à l'or, 
à l'industrie, au fna^ém/ de l'Angleterre, il suffirait d'examiner 
le tableau suivant des dépenses publiques de celte naiion et d'y 
considérer combien elles ont été croissantes tant que Napoléon 
s'avançait vers l'apogée de sa gloire et de sa puissance; et ra- 
pidement décroissante aussitôt qu'il fut vaincu et terrassé. 

Dépenses publiques de l'Angleterre pendant les 

30 dernières années. 



Année». 

4801. . 


llillionx 
de lÎTi-e» Jeriings 
eu nombre roud. 

... 37 


Années. 

48^. . 


Milliont 
de livre» yle'litigt 
en noiubre rond. 

. • . 52 


\S 2. . 


• . . 2o 


4812. . 


. . . SG 


4805. . 


... 23 


4813. . 


. . . Tl 


4804. . 


... 25 


4814. . 


. . . Tl 


48{fS. . 


... 39 


4813. . 


... 54 


48CC. . 


... 40 


4816. . 


... 27 


4807, . 


... 40 
... 44 






^80^. . 


4835. . 


. , . 42 


480^ • 


, . . 48 


4836. . 


. . , 42 


4810. . 


... 47 







19, 



229 LÀ CONSERVATION NATrONÂLS. 

Les finances doivent suffire non pas seulement à satisfaire 
les besoins intérieurs, mais aussi à écarter les dangers du de- 
hors. Maintenant Ton peut juger s'il sera éternellement vrai, 
cet autre jugement d'Aristote : « Il faut bien se persuader que 
l'étendue des ressources est en politique un point tmfor- 
tant, » 

Désormais, toute nation qui voudra conserver sa liberté, 
augmenter ou consolider sa puissance, devra s'empresser d'i- 
miter les autres dans tout ce qu'elles feront de bien : dans 
leurs inventions économiques, dans leurs institutions et dans 
leurs améliorations matérielles, dans tout ce qui, chez chaque 
nation, aura pour résultat d'établir la concorde, la pondération 
et la solidarité entre les classes et les intérêts divers, ou de 
rendre la masse des travailleurs énergiques, ingénieux, in- 
struits , capables , moraux , puisque ce sont eux qui doivent 
être chargés de Taccomplissement des œuvres. 

Procéder autrement, ce serait se condamner à Tinfériorité 
de gaieté de cœur, à l'impuissance et à l'humiliation nationale, 
aux dangers d'invasion et de prétentions à nous dominer. 

Désormais l'émulation des peuples dans la carrière des amé- 
liorations matérielles sera une condition de puissance et de sé- 
curité sinon de vie; et il suffit pour que ces améliorations soient 
de celles qui profitent directement et largement aux classes 
ouvrières, qu'uive nation, une seule, prenne l'initiative des 
mesures généreuses, des combinaisons plus équitables entre 
les divers intérêts, des relations plus fraternelles entre les di- 
verses classes. Le mieux en tout est aujourd'hui forcément au 
concours entre les nations, comme entre les individus; il n'est 
point un perfectionnement de machines, de procédés , point 
un bon calcul d'intérêt bien entendu, point une disposition des 
choses ou des institutions réellement capable de servir l'inté- 
rêt général, que chacune à l'envi n'importe de chez sa voisine, 
ou n'y exporte même, soit grâce à la politique de son gouver- 
nement, soit gr:ce à l'égoïsme de quelques uns de ses mem- 
bres. 

Que s'il n'en était point ainsi , il y aurait subalternisation , 
affaiblissement relatif, politique ou industriel , de cette nation 
à l'égard des autres ; et des améliorations matérieileSy dont la 
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tendance siérait de ne profiter qu'au petit nombre ott de prè- 
judicier au grand dans son bien-être positif, ou dans son indé- 
pendance politique , n'auraient pour résultat que d'affaiblir à 
Textériettr la puissance relative de ce petit nombre; de mettre 
en question par conséquent sa sécurité et sa liberté, par l'affal^ 
bllssement infaillible du bon vouloir des masses envers lui, et 
de la protection de ses biens en cas de guerre , ou enfin par 
rinfériorité du prix ou de la qualité de ses produits dans la 
concurrence industrielle. 

La grande œuvre de l'égalisation industrielle et commerciale 
entre les nations européennes , commencée instinctivement 11 
y a des siècles, mais entreprise seulement il y a vingt-cihq ahs 
avec conscience- et préméditation, se poursuit si manifestement 
depuis quelques années , que les moins clairvoyants en sont 
frappés. On s'aperçoit de plus que cette émulation iiiouîe des 
peuples dans la création des richesses et dans la recherche du 
bien-être , pourrait bien se trouver l'unique moyen d'assurer 
leur puissance, leur liberté, leurs droits respectifs, et par suite 
leur union et leur harmonie. Et en effet , les nations ne peu- 
vent s'acheminer vers l'équilibre politique que par l'éiïUilibre 
industriel ou matériel. Gomme les individus , elles doivent 
chercher à se mettre sur le pied d'égalité, et comme eux déjà 
elles sentent qu'elles n'y réussiront que par lé travail, l'ordre 
et l'activité. 

Tout se passe donc entre elles, comme si elleàsè proposaient 
positivement ces deux fins : demander au sol national , dans 
ses entrailles et à sa surface , tous les prodiiits utiles qu'il re* 
cèle ou comporte ; et au èénie des populations Ife façonnement, 
nonseuleraent d e toutes les matières premières naturelles au 
pays, mais de toutes les productions exotiques qui, étant d'u- 
sage important ou indispensatic, peuvent s'y tiaturaliser par 
la patience et l'habitude. 

C'est à ce double résultat que chaque pays semble aujour- 
d'hui vouloir enfin Subordonner son système de prohibitions 
et de protections^ Certes il n'y a rien là qui ne soit légitime et 
progressif; mais aussi malheur au pays dont les éléments de 
prospérité matérielle ne reposent point à volonté sur la ferti- 
lité de son sol , sur son agriculture ou sur ses mines l qui ne 
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peut compter que sur les tours de force de ses populations 
pour primer toutes les autres nations, en génie inventif et en 
perfection de main-d'œuvre des marchandises fabriquées ; mal* 
heur en un mot aux nations qui vivent principalement de com- 
merce extérieur ! car chaque pas va leur ravir le monopole 
d*une industrie , chaque jour va leur fermer un débouché en 
Europe , et leur susciter de redoutables concurrences sur les 
marchés éloignés de TAsie et du globe entier. Le règne des 
privilèges commerciaux va éprouver les mêmes péripéties , la 
même décadence que celui des privilèges aristocratiques de 
Tordre politique ; là aussi , tous les individus-nations seront 
aptes à toutes les productions , à toutes les industries, et tous 
les marchés leur seront accessibles ; et maintes d*entre elles 
qui marchaient les dernières deviendront les premières. Plus 
de clartés sous le boisseau , ni de spécialités économiques ex- 
clusives : le génie industriel cesse d'être anglais ou français ; 
toute invention , tout mécanisme devient cosmopolite dès son 
apparition , et la publicité , Timitation , l'importation, le ren- 
dront désormais applicable sur les quatre coins du monde ci- 
vilisé, avant qu'un pays quelconque ait eu le temps de se Fin- 
féoder par Thabitude des cLentelles et la prescription de la 
routine. 

Chaque pays pourra, devra et voudra donc évidemment s'en 
approprier les avantages , toutes les fois qu'il y trouvera son 
profit ou sa sécurité. Or , il en sera ainsi toutes les fois que, 
comme nous l'avons dit, il n'aura qu'à percer les flancs de ses 
montagnes, sonder les profondeurs de son territoire, livrer 
une semence aux influences propices du sol et de son climat, 
initier ses travailleurs-industriels à la manipulation des ma- 
tières premières indigènes, abondantes et à bon marché, ou 
enfin qu'à importer d'un pays yoisin une machine dont l'imi- 
lation ou la mise enjeu ne peut jamais dépasser les forces d'une 
volonté intéressée. 

Ces considérations se déduisent forcément des faits contem- 
porains les plus saillants , de ce grand mouvement des indus- 
tries dans chaque pays , de ces intelligents emprunts que les 
peuples se font mutuellement , et de l'activité que leurs ar- 
dents mineurs déploient à explorer les richesses souterraines 
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qui gisaient jusqu'ici comme oubliées ou dédaignées de nos 
pères. 

Le salut de tous, le salut des grands comme des petits, des plus 
riches comme des moins riches, la liberté nationale enfin, com- 
mandent donc impérieusement défaire respecter la liberté des 
mers et de toutes les grandes voies méditcrranées du com- 
merce. Pour cela , il faut que chaque nation fasse flotter un 
éclatant pavillon sur tous les points des deux hémisphères , 
et impose aux velléités hostiles des nations concurrentes; car, 
si autrefois on se faisait de perpétuelles guerres pour conqué- 
rir des provinces adjacentes, pour arrondir son territoire, 
étendre son ascendant politique ; aujourd'hui il faut craindre 
de voir se renouveler I^s luttes sanglantes , afin de conquérir 
de nouveaux débouchés ou de monopoliser ceux qu'on a, afin 
d'arrondir son commerce. Car, ainsi promettraient de s'éter- 
niser les guerres , si une inégalité de moins en moins dispro- 
portionnée de puissance matérielle et d'habileté industrielle 
eotre les nations ne venait pas établir une sorte de pondéra- 
tion forcée entre elles , fortifier ainsi les liens internationaux 
qui naissent, et qui avancent peu à peu la fusion pacifique des 
populations européennes. 

Cependant, d'où surgiront tous les sacrifices des contribua- 
bles nécessaires à ces réserves et à ces possibilités de guerre ? 
Quelle sera la pourvoyeuse diligente et infatigable de ces ap« 
pareils dispendieux de la défense ; de ces éléments de sécu- 
rité , de liberté ou de perpétuité pour les nations ? si ce n'est 
le travail, Tagriculture , Tindustrie et le commerce, vivifiés à 
leur tour par d'incessantes applications toujours promptes à 
faire passer en perfectionnements réels, réductibles en utilités 
nouvelles de toutes sortes , les inventions et les combinaisons 
de la science , et celles non moins efficaces et fécondes de l'é- 
conomie sociale et politique ? 

En résumé, pei sonne ne contestera qu'une nation, pour 
s'afi'ranchir ou rester libre en présence des autres nations ; pour 
intervenir dignement et efficacement dans le règlement diplo- 
matique des destinées européennes , doit avoir à côté de ses 
vœux ou de l'exposé de ses griefs , les trois constituants de 
toute puissance effective : VêUvation moraky qui fait une nation 
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invincible : force initiale, principe de tontes les antres, qui 
donne la volonté et le courage de résister ; les lumières , la 
tcience, qui suggèrent les expédients propres à assurer le 
succès; enfin, la richesse, c*est-à-dire un matériel impo- 
sant d'iiommes et de choses, d'armes et de vivres ; une marine 
formidable et une artillerie bien fournie de canons et de pou- 
dre , et des finances , un trésor périodiquement alimenté , 
rempli par des impôts inépuisables ; par conséqnent , une 
masse de richesses nationales , énorme , abondante ; et par 
conséquent aussi , une industrie , une agriculture et un com- 
tnerce perpétuellement entretenus , vivifiés , améliorés par 
•lie population industrieuse, éclairée, active jusqu'à Ten- 

"usiasme ! 

' liià en effet pourquoi l'Angleterre , la France , les Etats- 
^ la Russie , mettent chacune leur solide poids dans la 
î ' e européenne. 

:>ourquoi l'Espagne , l'Italie , le Portugal , la Tnr- 

;\, voient les plus graves événements politiques de 

I.; ^ j .ars et leurs destinées se nouer et se dénouer, sans que 

jamais leurs vœux soient sollicités ou écoutés , nique leur épée 

soit appelée à trancher le moindre nœud gordien. 

Tous ces individus-nations ne sont donc pas libres. On in- 
tervient bon gré mal gré dans leurs affaires ; on les fait pour 
elles; on les représente dans les alliances des forts, c'est- 
d-dire des nations riches et commerçantes. Les peup'es tra- 
vailleurs sont donc les peuples-rois , les arbitres du monde, ni 
plus ni moins. 

Que resle-t-il donc à faire aux nations déchues ? combattre. 
Mais pourquoi? pour augmenter leur servitude ; pousse don- 
ner des maîtres tandis qu'elles n'ont que des protecteurs? 

Il ne leur reste réellement qu'une voix d^ salut et de ré* 
novation , celle du travail , de l'activité , des entreprises 
productives; la création des ressources qui sont le nerf de 
la guerre ; Timitaiion des nations dont elles éprouvent sans 
doute avec humilité la puissance. 

Non seulement la liberté et même la conservation nationale 
exigent impérieusement que le pays dispose d'un immense 
matériel , de ressources inépuisables; et surtout qu'il se fasse 
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le constant et attentif émule des progrès des autres nations ; 
oiais elle exige que la masse du peuple à Tintérieur participe 
généreusement à ces ressources, aux avantages qui résultent 
(le ces améliorations; en un mot, la liberté extérieure sup- 
pose la liberté intérieure , le bien-être , l'énergie , la liberté 
des masses. ^ 

Alors même qu'il ne serait pas souverainement moral et 
religieux d'aiTranchir le grand nombre de la misère et de Ti- 
gnoraace , il faudrait donc encore le délivrer de ce joug éner- 
vant afin d'assurer la liberté de la patrie ! 

Jusqu'ici nous n'avons guère parlé que des améliorations 
matérielles les plus simples , envisageant d'ailleurs notre 
sajet d'une manière générale. Il nous reste à indiquer quel- 
ques unes des principales améliorations que réclame notre 
époque, et la France en particulier. Nous les prendrons, pour 
la plupart , dans l'ordre des institutions et combinaisons éco- 
nomiques que, dans nos délinitions^ nous avons distinguées 
des améliorations matérielles ordinaires. 
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De toutes les améliorations matérielles qn*une sociétt^. puisse 
entreprendre dans son sein , il n'en est point de plus radicale 
et en même temps de plus pacifique et de plas libérale que 
celle qui aurait pour résultat de mettre les membres de la 
société : tous les âges et toutes les conditions , à même de 
recevoir une éducation plus haute , plus soignée, plus perma* 
nente ; et égale, quant aux elTorts et au temps consacré , quant à 
Tefficacité des méthodes et aux principes moraux à inculquer. 

£n tout temps, les sages, les grands philosophes et les grands 
hommes d'État, ont considéré l'éducation comme Tinslrument 
par excellence de la civilisation. « J'ai toujours pensé , écrivait 
Leibnitz , qu'on pouvait réformer le genre humain si Ton ré- 
formait l'éducation de la jeunesse. » — « Partout où l'éducation 
a été négligée, dit Aristote, l'Etat a reçu une atteinte funeste. 
C'est que les lois doivent toujours être e;i rapport avec le 
principe de la constitution , et que les mœurs seules assurent 
le maintien de l'Etat, de même qu'elles en ont déterminé la 
forme première. » Platon , Lycurgue, tous les grands hommes , 
de l'antiquité , sont unanimes sur ce point , et parmi les génies 
modernes , c'est un axiome de science sociale mis au-dessus 
de toute contestation. Tout le monde sait que Jean-Jacques a 
consacré son principal ouvrage, Emile, à l'éducation. 

11 y a plus : la grande affaire de toutes les religions a toujours 
été de conduire l'homme à la sociabilité par l'éducation. Lorsque 
Jésus-Christ dit à ses disciples ; « Allez et instruisez toutes U^ 
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nations en leur apprenant à observer tout ce que je vous ai 
commandé, » il leur ordonne purement et simplement de se 
répandre sur la terre pour faire ïéducation du genre humain. 
Qu'est-ce en effet que l'apostolat et le litre de vicaire on de 
ministre de Jésus-Christ, sinon la fonction sainte de former les 
générations pour la société ? 

Il ne faut point s'étonner de cette importance accordée à 
l'éducation , car c'est l'éducation qui fait que les générations 
trouvent leur bonheur dans l'égoîsme ou dans le dévouement; 
c'est elle qui fait que les hommes s'exaltent jusqu'au martyre , 
ou s'avilissent jusqu'à l'adoration de leur corps; qu'ils étendent 
leur amour à Thiimanité entière, eu qu'ils le bornent à leur 
patrie, à leur famille, et même à leur moi célibataire, 
égoïste et solitaire. 

Etici, il ne faut pas confondre l'éducation avec l'instruction. 
L'une dit ce qu'il faut pratiquer dans ses rapports avec nos 
senablables , nous enseigne nos devoirs envers Dieu , envers la 
société, notre destinée morale et religieuse, et par là elle 
nous rend propres à vivre en société ; l'autre nous indique 
comment nous pouvons accomplir noire œuvre terrestre et 
sociale, fonctions et professions. L'une donne le but à l'homme 
et le lui fait aimer ; l'aulre lui fait connaître les voies et 
moyens de ce but. Les habitudes, les mœurs, les sentiments, 
la conduite morale sont principalement le domaine et le fait de 
l'éducation ; les idées , les connaissances , le savoir , le domaine 
et le fait de l'instruction. 

Ainsi , sans l'éducation point de société : donc point de 
liberté d'aucune espèce ; car l'exercice de nos libertés , en 
d'autres termes, la satisfaction de nos besoins et le dévelop- 
pement de nos facultés, présupposent évidemment l'association 
des hommes à un degré quelconque. 

Telle est l'une des plus importantes conditions de la for- 
mation et de la durée des sociétés ; mais, nécessairement, elle 
exige dans la réalité , pour son établissement général , d'abon- 
dantes ressources matérielles. Ici , comme partout , il ne suffit 
pas de l'intention et du principe, il faut la puissance et les 
moyens. 
Or l'immense majorité des enfants et des adultes dan$ 

9P 
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l'Enrope du xix* si(!:cle échappent encore à la moralisation ^ 
faute de bien-être et de loisirs de leur part ou de ressources 
snfGsantes de la part de l'État; ce qui revient au même , 
puisque si TÉiat était riche, c'est que les masses le se- 
raient aussi , et réciproquement. Certes, tous ces adultes que 
la misère oblige à travailler jour et nuit dans les manufactures 
d* Angleterre , ne sauraient avoir une éducation bien soignée ; 
à plus forte raison ces pauvres enfants que leurs parents con- 
damnent dès Tâge de sept à huit ans à gagner leur pain au 
prix de dix à douze heures de travail par jour !... Mais sup- 
posez à un père de famille un certain degré de bien-être , et il 
pourra , lui et ses enfants, consacrer des loisirs à la culture de 
ses affections et de son intelligence. Cette nécessité d'un travail 
prolongé outre mesure pour faire vivre le corps, est un fait 
accompli en Angleterre, aux États-Unis, en France, et 11 
gagnera toutes les autres nations européennes à mesure qu'elles 
produiront davantage. Quoi de plus décourageant pour ceux 
qui ne désespéraient pas de Tavenir! A notre sens, c'est par là 
que la société se gangrènera de nouveau jusqu'à la pourri- 
ture , s'il n'intervient pas une réglementation des heures de 
travail, une défense légale, partie du sein de nos pouvoirs 
représentatifs (I), ou plutôt une sainte répulsion dans l'opinion 
publique, qui reporte sur le taux du salaire ce qu'elle retran- 
chera à la longueur et à la dureté du travail. La force des 
classes ouvrières est indignement prostituée. L'existence est 
positivement abrégée par cette suractivité fébrile. Tant que 
les populations y seront condamnées pour obtenir leurs in- 
dispensables nécessités corporelles, il faudra bien nous tenir 
pour des sociétés barbares et cruelles. 

Du reste , nous verrons bientôt que le remède le plus radical 
est dans l'organisation du travail dans toutes les sphères par 
l'association et la solidarité des capitalistes et des ouvriers. 

Signalons ici la différence qui existe entre le degré de travail 
imposé de droit aux salariés dans les ateliers ou fonctions 
publiques (administrations, ministères, universités, etc.), et 
celui du travail imposé de fait aux salariés des directeurs ou 

(i) Voir la Note 5 à la fia du volume. 
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pouvoirs privés àel^mdnsirie et du commerce î/&rw. Cette 
différence nous semble de nature à faire rélléchir sérieu« 
sèment. 

Dans les ateliers, dans les bureaux et comptoirs des établis^ 
sements privés , non seulement les ouvriers , mais les commis, 
les agents comptables, ne trouvent leur existence du lendemain 
qu'en usant chaque jour toute leur force et au-delà, quinze 
heures durant ! pour le plus grand profit de leurs maîtres, de la 
maison» Toutes leurs facultés, tous leurs loisirs sont là confinés 
et absorbés : il ne leur en reste plus ni pour Tétude , ni pour 
leur culture morale , ni pour le divertissement ou le repos. 

i)ans les administrations publiques, quelles qu'elles soient , 
gouvernement central, préfectures, municipalités, etc. , les 
employés ont des heures fixes pour le travail, six, sept et hvii 
heures au plus; après quoi ils sont libres, et peuvent donner à 
leur intelligence et à leur cœur le céleste aliment de la science 
ou des affections tendres. 

Pourquoi cet arbitraire et cette exagération monstrueuse 
d'une part; cet ordre et cette modération de l'autre ? C'est que, 
d'un côté, il y a les intérêts égoïstes de ceux qui font travailler, 
en opposition directe avec l'intérêt de ceux qui travaillent; 
c'est qu'il y a la dîme du capital /eproduc/cur, et l'entrepreneur 
avide qui gagne d'autant plus qu'il fait travailler à plus bas prix 
dans un temps donné, et par conséquent l'obligation pour l'ou- 
vrier ou l'agent de travailler plus long-temps s'il veut gagner 
une même somme, celle qu'il lui faut pour nourrir tout juste 
lui et ses jeunes enfants ou ses vieux parents. En d'autres ter- 
mes, c'est qu'il y a droit absurde d'appropriation individuelle 
des instruments de travail pour un petit nombre, et puis avidité, 
insensibilité, impiété sanctionnée par le plus invétéré et le 
plus naïf préjugé, jusque parmi les hommes qui se croient 
placés à l'avant-garde de la démocratie. Et c'est qu'O y a de 
l'autre côté, au coniraire,un éire abstrait ^ colleclif, I'État, 
qui, par cela même qu'il est abstrait, peut se rattacher à la justice 
et à la raison, voir et respecter ce que prescrit la morale, et 
donner aux fonctionnaires le temps de respirer, d'aimer, de 
connaître, de vivre enfin. 

Déclarez au lieu de cela que la fonction du ministre ^ du 
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directenr-général , du chef de bureau, est sa chose; que l*ott' 
vrage fait par ses employés inférieurs est également sa choses 
et vous verrez la même dureté , le même labeur , tout le rè- 
glement barbare de la production individuelle s'introduire 
dans les bureaux , et attacher les employés quinze heures et 
davantage à la glèbe du pupitre et des carions. 

Mais revenons à la pénurie des ressources consacrées à 
Téducalion publique. 

Chose étrange! le budget de la nation la plus civilisée du 
monde n'a que que trente-cinq millions pour les dépenses de 
^on culte, du culte qui, s'il éiait bien compris et dignement 
conduit , devrait être la véritable et uniqtfe éducation des po- 
,>'ilations; alors que la nation en a diœ huit pour la répression 
'ics crimes et des délits, pour le ministère de la justice! c'est- 
. Ure que Ton consacre à la répression des passions deshommes 
• moitié de la somme consacrée à l'épuration des volontés , 
.'issouplissemcnt social de ces mêmes passions. Cependant , 
liui doute, plus de sacrifices pécuniaires , des soins plus persé- 
vérants pour Téducation de la multitude rendraient superHue 
une forte portion du chiffre de la justice , en diminuant le 
nombre des individus qui succombent à la tentation du mal 
par corruption, par ignorance, par l'abandon entier où ils sont 
à cet égard. 

£n vain on objecterait que l'éducation se fait maintenant 
aux frais des familles dans des institutions pn'vee^, et que 
dans nos rares établissements nationaux l'éducation s'achète 
également de l'université. Il suffira de se souvenir que les 
masses n'achètent point Téducalion , attendu qu'elles ne peu- 
vent la payer , et que toute éducation de famille ou autre leur 
est impossible sans l'intervention généreuse de la nation. 
D'ailleurs, sans cette intervention, l'éducation ne saurait être 
ni générale, ni uniforme, ni perpétuelle. Cependant tous ces 
caractères sont requis pour qu'il y ait réellement éducation , et 
ils requièrent à leur tour une organisation tellement vaste 
et dispendieuse en bâtiments, en personnel (écoles, col- 
lèges, administrateurs, professeurs, etc.), qu'une industrie 
avancée et une activité incessante des peuples peuvent 
seules y suffire. Car, pour être universelle et efficace, 
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Tédacation doit êlreorganiséedanslemoindre village, avec 
autant de soin qu'elle peut l'être dans les villes! et elle doit 
suivre Thomme dans tous les âges de la vie , lorsqu'il est 
adulte tout comme dans Tenfance. 

Si c'est l'éducation qui fait la sociabilité , nécessairement 
il faudra d'autant plus soigner celle des individus composant 
la multitude, qu'ils seront plus voisins de la pauvreté, et des- 
tinés à subir plus de privations. 

Cependant, par un esprit d'aveuglement déplorable, c'est 
le contraire qui arrive dans toute l'histoire. Immoralité , 
ignorance , misère, ces trois grandes sources du mal sont in- 
séparables et abondent presque toujours sur le même individu 
à la fois; or, il n'y a qu'une organisation publique de l'édu- 
cation et de l'instruction qui puisse mettre quelque compen* 
sation dans la fatale disposition des choses humaines. 

L'intérêt que les propriétaires et les capitalistes ont à l'édu- 
cation et à l'instruction spéciale du peuple en masse , envisagée 
sous le point de vue économique et libéral , est évident. 

L'éducation seule a le pouvoir de disposer des forces pro- 
ductrices de l'homme. D'elle seule dépend la qualité intrinsèque 
de l'ouvrier; selon qu'elle est bien ou mal conduite, elle dis- 
tribue l'activité ou l'inertie, l'énergie ou la mollesse, l'amour 
du travail ou celui de la paresse ; elle inspire l'émulation au 
l'indifférence; elle fait la bonne foi ou l'indélicatesse, la vérité 
ou le mensonge , la probité , le désir modéré de s'enrichir , la 
commisération et la charité tout comme la cupidité insatiable 
et l'endurcissement , et la rivalité , et la fraude , et le charla- 
tanisme ; enfin , qu'on nous passe l'expression , l'éducation 
fabrique le crime et la vertu, le vol et le meurtre , tous les 
délits et tous les dévouements , le bien et le mal , le beau et 
le laid. 

Or, si faute de fonds pour organiser largement le matériel 
de l'éducation, pour fonder, entretenir les établissements, 
payer le personnel, perfectionner les méthodes; si faute 
d'offrir l'éducation gratuite aux citoyens , ou à cause de l'im- 
possibilité dans laquelle se trouvent les chefs de famille de 
laisser à leurs enfants le temps et les moyens de s'initier aux 
devoirs et aux professions; si , dis-je, l'éducation , au lieu du 
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bon grain, ne donne que Tivraie, si la misère recrute à Vigno' 
rance et an vice les générations ouvrières à mesure qu*elles 
apparaissent à la vie, il n'y a pour la fortune totale de la nation, 
pour les possesseurs et pour les capitalistes , que perte sèche 
et craintes , dangei*s pour leurs biens , et dangers pour leur 
vie; en un mot , ils cessent d*être libres, car il n'y a plus de 
liberté à se sentir entouré et circonvenu par le vol et la rapine, 
par la fraude et Tinfidélité du grand nombre. Les petits larcins 
s:* multiplient parmi les serviteurs dans le foyer domestique; 
et dans Tatelier le gaspillage de la matière première , Tinsou- 
ciance et Tim perfection de la main d'œuvre et le fini des pro- 
duits; le crédit est menacé jusque dans ses fondements. Les 
promesses, les obligations, les transactions et les contrats sont 
méconnus, niés, éludés, à Taide de mille stratagèmes et expé- 
dients que la loi ne peut atteindre ni définir. Tout périclite; et 
le propriétaire dans son domaine , le fermier dans son exploi- 
tation , le capitaliste dans sa commandite ou dans ses place- 
ments, l'entrepreneur industriel dans sa manufacture, le com- 
merçant dans son magasin et dans ses expéditions, le chef de 
famille dans son ménage, vont cruellement expier leur insou- 
ciance pour l'éducation du nouveau tiers-état; car c'est cette 
portion de la société qui fournit aux uns les serviteurs , les do- 
mestiques, hommes de confiance, intendants, etc.; aux autres 
les employés , comptables , payeurs, caissiers , chefs d'atelier, 
commis-voyageurs , commissionnaires , dépositaires de leur 
avoir ou de leurs secrets, débiteurs, commanditaires, sous mille 
formes et à des degrés divers, et à des titres infinis; c'est elle 
qui procure à tous les instruments principaux de leur fortune, 
de leurs plaisirs et de leurs commodités ; les producteurs des 
utilités innombrables dont la qualité et la quantité vont déci- 
der de leurs revenus; enfin les arbitres de leur repos et de 
leur prospérité !!... 

Ainsi, nous retrouvons de nouveau en cause la sécurité des 
classes élevées, et nous avons une nouvelle preuve de l'intime 
solidarité qui rattache leur destinée à celle des classes inférieu- 
res, et qui ne permet que le bien des premiers se fasse et aug- 
mente qu'en proportion de celui des derniers. 

Qui donc en effet, parmi ceux qui font profession de raisonner 
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et de voir cïair en plein jour, ne tremblerait point à l'idée qu*une 
croyance de plus ou de moins, une idée, un penchant, une ha- 
bitude, dans les inférieurs qui les entourent, décide réellement 
de leur destinée, de leur vie l à l'idée qu'un argent prêté â in- 
térêt ou confié à un gérant, une terre â un fermier, sont perdus, 
détériorés à jamais, ou multipliés, bonifiés dès Tinstanl, selon 
que Thomme à qui ils se confient a une volonté épurée ou cor- 
rompue, selon que l'éducation l'a rendu probe ou fripon ? Et le 
fermier, et le gérant, et Tentrepreneur ! que deviendra la va- 
leur intrinsèque, l'abondance, la qualité et la quantité de leurs 
récoltes, de leurs objets manufacturés, de leurs travaux, de 
leurs productions , et leur supériorité sur leurs rivaux, natio- 
naux ou étrangers, si une généreuse et sociale éducation n'est 
point venue combattre dans Tégoïsme des ouvriers les motifs 
de tiédeur ou d'insouciance; dans leur intelligence les ténèbres 
de l'ignorance; et inoculer jusqu'aux profondeurs de leurs 
muscles, de leurs os et de leurs habitudes, l'énergie, le zèle, 
la fidélité, l'attachement, l'émulation, la dextérité, etc. 

On distribue chaque année avec un désintéressement fort 
louable, je l'avoue, des primes d*e.. cour agt ment pour l'écîti- 
cation de la race chevaline; mais je laisse aux contribuables 
à juger s'il ne leur serait pas un peu plus profitable d'encou- 
rager Véducation de la race humaine. Sans doute il faut que 
les chevaux, pour faire vite et bien leur besogne, possèdent à 
leur summum toutes les aptitudes instinctives et organiques 
propres au type de leur race; mais a ne considérer les ouvriers 
que comme des inslruments de travail, ne faut-il pas égale- 
ment en soigner et en améliorer la race, les bien nourrir, les 
bien loger et dresser ? On dispose aujourd'hui avec un soin 
également digne d'éloges les étables et lès écuries, on y mé- 
nage la clarté, l'air sec et pur; on étudie attentivement l'effet 
de telle ou telle nourriture sur les animaux, on édiiie tout un 
corps d'hygiène animale, domestique ; en un mot , le régime 
des bêtes de somme, des bêtes à cornes et des bêtes à laine est 
aujourd'hui en de fort bons termes : tout porte donc à croire 
que le moment n'est pas loin où la race humaine aura son tour. 
On comprendra qu'il y a peu de convenance religieuse et 
même économique à loger mieux son &é/ai7 que ses serviteurs; 
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que quand un ouvrier est dressé au labeur et sait son métier, 
il y a peu de profit pour la société ou pour celui qui remploie 
à le laisser dépérir d'inanition ; qu'il rapporterait davantage s|il 
était mieux nourri et mieux entretenu, s'il vivait soixante-dix 
ans au lieu de trente ou quarante; et, de même qu'on laisse tout 
poulain iivr- à sa croissance jusqu'à quatre ans, qu'on le nourrit 
et qu'on l'entretient à rien faire, et par conséquent gratuite- 
ment , lui faisant des avances dans l'espoir de ses services 
futurs, de même la nation en corps, ou les chefs associés de 
lin lustrie, imagineront sans doute que ce serait bien calculer 
que de laisser croître, fortifier et se développer, au physique 
et au moral , les jeunes travailleurs destinés aux manufactures 
et aux champs ; de leur faire l'avance du pain de l'ame et du 
corps, de l'éducation et de l'apprentissage, dans l'espoir et la 
certitude de trouver un large dédommagement à l'époque de 
leur capacité virile. 

Dans tout ceci, comme on le voit, nous n'envisageons que 
' l'intérêt bien entendu , tout économique et tout grossier, des 
chefs de l'industrie, de l'agriculture et du commerce; or, quel 
est leur intérêt collectif et permanent* soit pour eux, soit pour 
leurs enfants? que l'industrie nationale prospère aujourd'hui 
et demain, et toujours; que toutes les branches du travail 
national soutiennent avec succès la comparaison et la con- 
currence sur les marchés de l'intérieur et du globe entier. 
>Iais quels sont les instruments actifs , les agents véritables 
de celte prospérité et de cette supériorité ? évidemment 
ce sont les populations qui remplissent nos ateliers, nos 
champs et nos comptoirs, qui cultivent nos terres, manu- 
facturent nos marchandises, transportent ou vendent nos 
matières premières, nos produits ouvrés et nos denrées; en 
un mot , l'immense majorité du peuple : hommes et fem- 
mes. 

Au nom de votre intérêt propre, de votre intérêt pécuniaire 
même, faites donc, vous tous, chefs effectifs du travail natio- 
nal, et détenteurs des capitaux reproducteurs, faites donc à 
tout prix, par tous les sacrifices et les combinaisons que vous 
suggérera l'intérêt bien enlendu, un peuple bien portant, 
énergique, actif, éclairé, content et probe. Soyez bienveil- 
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lants, et il sera reconnaissant ; soyez charitables , et il sera 
dévoué ; aimez-le. et il vous chérira. 

En faisant ainsi, les classes bourgeoises travailleraient sim- 
plement pour elles-mêmes, car la prévoyance exige désormais 
que toute famille arrivée à la position de bourgeoisie se considère 
comme pouvant en être déchue incessamment par quelque dé- 
sastre direct ou indirect. Les crises commerciales, les rivalités 
dépréciativesde la concurrence, les banqueroutes, les faillites, 
toutes les bourrasques de la plus versatile fortune, sillonnent 
le monde d'une extrémité à Tautre, et il en est de ces coups 
cojime de ceux du tonnerre : nul ne peut dire , quelque bien 
abrité qu'il soit , qu'ils ne Tatteindront pas ; et si ce n'est pas 
lui , ce sera les siens. Selon donc qu'ils auront contribué à 
améliorer le ^erram du prolétariat, celte impasse dans laquelle 
les refoulera peut-être une chute , un malheur, une adversité 
imprévue , ils se seront ménagé des chances plus ou moins cer- 
taines de se remettre à flot, de refaire leur bien-être , d'en re- 
cevoir gratuitement les premiers éléments : la moralité, le sa- 
voir et l'aptitude. 

En vain chacun individuellement voudrait s'éblouir sur la 
solidarité qui le lie à ses confrères, aux familles de sa classe; 
en vain il espérerait mener les choses à bien , en laissant à au- 
trui la charge des dons, des avances ou des contributions qu'exi- 
gent toute fondation et toute amélioration de cette nature ; la 
force des choses veut que cette solidarité soit inéludable, et 
que , finalement , la faute des pères soit collectivement punie 
dans leurs enfants ; car les crises sociales revêtent toujours un 
caractère trop général, trop précipité et trop exclusif pour que 
les innocents ne soient pas confondus avec les coupables dans 
les rafles de la Providence. 

En vain une classe quelconque de notre société moderne 
se considérerait comme ayant pris possession d'une région bien- 
heureuse dont elle ne devra plus sortir ; nous l'avons déjà dit , 
l'immobilisation des positions sociales par classes , tribus ou 
castes, à l'aide des substitutions, desmajorats, des main- 
mortes, en un mot, le monopole et les privilèges, sont passés 
ou achèvent d'expirer sans retour. 

La seule aristocratie possible à l'avenir, c'est ceUe des grands 
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Industriels, des grands savants, des grands littérateurs et ar" 
listes; il n'y a plus d'autres illustrations à redouter, et celles- 
là il faut les bénir. Voilà les législateurs, les représentants àe$ 
peuples dans TEurope future. Les plus capables après eux, le 
talent après le génie , les services de second ordre après le$ 
œuvres signalés et hors de ligne ; voilà les titres aux fonctions, 
aux grades, à Tinfluence, à la capacité politique, dans les di- 
verses branches de Tindustrie, de Tagriculture, du commerce 
et de Tadministration. 

Toute famille qui voudra se maintenir dans une position 
acquise devra donc imiter le chef qui la lui aura faite : travail* 
1er et faire des œuvres utiles. 

Maintenant, regardons la chose d'un peu plus haut. 

C'est un principe incontestable de science sociale que l'édu- 
cation doit être générale. Ajoutons que par conséquent l'édu- 
cation doit être publique et obligatoire pour tous indistincte- 
ment. « Gomme l'Etat tout entier , dit Aristote , n'a qu'un 
seul et même but, l'éducation doit être né< essairement iden- 
tique pour tous ses membres. D'où il suit qu'elle doit être un 
objet de surveillance publique et non particulière , bien que ce 
dernier système ait généralement prévalu , et qu'aujourd'hui 
chacun instruise ses enfants chez soi par les méthodes et 
sur les objets quHl lui plaît, » 

Or, lorsque ces choses se passaient en Grèce , la civilisation 
d*Athènes et de Sparte était sur son déclin. Toujours et par- 
tout la dérogation plus ou moins universelle et permanente à 
ce grand principe de l'éducation publique a correspondu à la 
décadence ou à un désordre plus ou moins sérieux des socié- 
tés; tout dans l'histoire semble même révéler que hparticu^ 
larisation de l'éducation est un signe de mort ou de décré- 
pitude. L'interprétation la plus favorable que nous puissions 
donner à ce fait qui se reproduits! visiblement de nos jours 
eri France , c'est qu'il intervient comme un caractère obligé 
de la transition qui s'accomplit en Europe. 

« C'est une erreur de croire , ajoute encore Aristote , que 
chaque citoyen soit maître de lui-même : ils appartiennent 
tous à l'Etat. » 

On serait fort mal reçu à dire ces choses aux pères d'au* 
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jourd^hni , et à leur contester un droit si absolu '<$ur leurs 
enfants ; aussi n'en avons-nous pas la pensée , d'autant plus 
qu'il y a peut-être ici un sentiment qui veur être respecté 
comme un excellent auxiliaire pour la conduite des peuples. 
Mais nous devons rappeler aux chefs de famille que si les en- 
fants appartenaient absolument à leurs parents , et si les pa- 
rents n'appartenaient pas à l'Etat , ou mieux , s'ils n'étaient 
pas assujettis au but social , tout lien serait rompu, toute mo« 
raie serait un non-sens , une impossibilité. 

Une éducation identique pour tous ! Aristote vous le crie à 
vingt-deux siècles de distance; voilà le point de départ de cette 
égalité qui est écrite en tête de notre charte et de nos codes. 

L'éducation des masses , telle que nous l'avons , est une 
monstruosité sociale. S'il y a quelque éducation organisée chez 
les peuples d'Europe émancipés politiquement , c'est celle du 
vice. On a fait des tentatives incroyables depuis trois siècles 
pour extirper la mendicité et châtier les mendiants ; mais Ton 
n'a jamais songé à l'expédient qui seul eût attaqué la mendi- 
cité à sa racine; c'était d'enlever à tout mendiant l'éducation 
de ses enfants; car, par ce fait seul, il se déclare inhabile , 
il devient incapable de les sustenter, à plus forte raison de 
leur donner le pain de l'âme , l'éducation et l'instruction. 

En s'abstenant , on a donc souffert que la mendicité se re- 
crutât jusque dans les rangs de l'innocence , et qu'elle formât 
tant de jeunes enfants à son image. De même , la pauvreté , 
Yindigence, la médiocrité de ressources, recrutent l'immense 
majorité des peuples. Le temps devrait être enfin venu d'é- 
pargner aux chefs de famille dénués ou pauvres , la triste né- 
cessité de faire à leurs enfants l'école du malheur , les uns, en 
formant des générations à l'oisiveté, à la paresse, au vol ou au 
vagabondage ; les autres , en formant des ouvriers ignorants et 
automates. 

Il est vrai : une telle résolution de prévoyance sociale et 
d'intérêt général bien entendu, entraînerait de la part de l'Etat 
qu'il se chargeât de la nourriture et de la carrière des enfants. 
Elle supposerait qu'au sortir de l'éducation, ou plutôt con- 
curremment, 11 leur fût donné aussi, gratuitement, l'instruction 
technique ou professionnelle ; enfin , tout cela fait , il faudrait 
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encore que laprévoyance sociale se chargeât de leur faire place 
dans un grand ensemble de travaux industriels , agricoles et 
administratifs , entendu à peu près comme nous le proposons 
dans un projet dinsti tu tion nationale de crédit (i), ou comme 
on fait pour les écoles polytechniques, militaires, d'arts et mé- 
tiers, d'agriculture, etc. 

Or, tout cela, nous le savons, n'est rien moins qu'une trans- 
formation de l'économie sociale telle qu'elle est de temps im- 
mémorial. Tout cela aussi ouvre la porte à bien des possibilités 
d'abus. 

La plus sérieuse objection qu'on puisse faire , c'est qu'on 
donnerait alors une prime à la pullulation de la part des 
classes qui n'ont rien; mais la réponse est facile : De l'aveu de 
tous , les prolétaires , les malheureux , les mendiants , peu- 
plent de toute leur force; ils ne sauraient se livrer à plus 
d'excès , car ils ont atteint la limite extrême. 

Mais d'ailleurs, ne voit-on pas qu'en extirpant ainsi les plus 
profondes causes de la misère , en enlevant à l'ignorance, au 
désordre et au vagabondage les jeunes victimes qu'elles font 
coutumièrement, on se préparerait pour trente ans au-delà 
des populations pleines d'ordre , de prévoyance et de modéra- 
tion ? et que précisément on aurait remédié à cette déplorable 
pullulation dont on craint ici l'extension et le progrès? 

Les riches doivent donc voir dans cette proposition un point 
de solidarité prochaine pour eux. 

L'importance sociale de l'éducation éclate en quelque sorte 
quand on vient à considérer ce que seraient la civilisation, 
le bonheur, la liberté de tous, si tous étaient aussi vertueux 
ou moraux qu'ils peuvent l'être, et s'ils l'étaient au même 
degré, ou à peu près également (2). 



(i} Voir ce projet dans l'outrage intitulé: Des intérêts duconi'» 
mtfre , etc. , sous V influence des appUcctions de la sapeur ^ vo« 
lume x^'*, pag. 478 et suivantes. 

(2) Cette méthode de s'élever tout-à-coup à )^idéiil dans une ques- 
tion donnée est sûre autant que lumineuse ; nous la recomman()ons \ 
pot jeunes lecteurs. 
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Assurément , parmi tous les moyens économiques , il n*en 
serait point de plus puissant que cet état de choses. 

Nous cherchons à grands frais de génie et de systèmes an 
milieu social convenant à Tharmonie, au bonheur général : il 
est là avant tout, et plus qu'ailleurs. 

Ainsi , plus de gendarmes , de police , de prisons ni de pé- 
nitentiaires ; plus de procès , de tribunaux , d'huissiers , 
de notaires , d'avoués ; plus de murs de clôture , de haies, de 
f<;rteresses , d'armées permanentes, etc.; toutes institutions ou 
précautions si coûteuses , si lourdes au budget d'un Etat bien 
réglé. Sécurité pour la vie et pour la propriété, pour toutes 
les libertés individuelles; conûance dans toutes les relations 
et transactions commerciales et civiles ; et de là , affermis- 
sement du crédit; dispense d'une foule de contrats et de for- 
malités toujours onéreuses et jamais suffisantes contre la 
fraude et la mauvaise foi. 

Si tous les hommes et tous les peuples étaient ce que nous 
maintenons qw^ils peuvent et qu'ils doivent être : 

La production et la consommation des richesses seraient 
toujours à convenance , toujours en rapport raisonnable avec 
les besoins , abslraction faite des moyens économiques que la 
science seule peut indiquer ou découvrir. 

La distribution de ces mêmes richesses serait nécessaire" 
ment équitable. 

Les hommes ne pulluleraient plus inconsidérément; car 
ils ne mettraient plus exclusivement leur plaisir en ce point; 
et la masse des richesses serait toujours suffisante , en tant 
qu'il dépendrait de la bonne volonté des hommes. 

L'intérêt du capital , lequel est donné , dit-on , en compen- 
sation des risques et périls courus , n'aurait plus de raison 
d'être. 

11 y a plus troisiveté, et l'exploitation de son semblable, se- 
raient inouïs ; chacun ne voudrait que les fruits de son travail 
actuel , ou plutôt chacun songerait autant à ses frères qu'à lui- 
même. Là propriété serait propre à tous; elle serait com- 
mune : car il y aurait fraternité , dévouement , abnégation 
même ; et précisément parce que personne ne se considérerait 
plus comme maitre absolu de rien , chacun serait propriétaire 

9i 
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i^ toutes 169 Utilités créées par ses semblables. Et cet idéal 
n'est pas cbîmériquey en tant qu'il serait abaolumetU impos^ 
iible à réaliser entre les hommes ; ou il faut ni^r le progrès et 
le mieux ; la bonté et la justice divines. 

Conclusion. Donner tous les soins , affecter le plus gros 
cbifire possible à Véducation du genre humain , c'est donc 
(aire justement tout ce qu'il faut pour se rapprocher de cet 
état hypothétique de vertu , et par conséquent du mai^imum 
4^' économie i de bien-^tre » de bonheur» de Hhrté ! l 
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Mais il ne suffit pas de vouloir l'économie et le bien-être 
pour soi et pour ses semblables ; il fiiut les mopm$ matérielè 
de cette <%onomie et de ce bien-être. 

Ces moyens, c'est la science , c*est Tinstruction qui lei 
donne successivement et progressivement. 

L'éducation fait que Ton veut agir dans le sens utile à tons ; 

L'instruction, la science, l'art, fait qu'on le peut efficace- 
ment. 

Plus la science est avancée , plus l'homme apporte de sim*^ 
plicité , d'économie, de puissance dans les ressorts, dans les 
mécanismes ou moyens qu'il emploie. 

Si donc tous les hommes et tous les peuples étaient égale^ 
ment éclairés , et s'ils l'étaient au plus haut degré compatible 
avec leurs facultés et avec leur destinée terrestre ; et si toute 
découverte , toute lumière , toute vérité leur était incontinent 
communiquée aussitôt qu'aperçue ou éclose, comme, en même 
temps, nous les supposons tous moraux et dévoués à Textrème^ 
il adviendrait ceci dans le domaine de la richesse et de la li- 
berté : 

La plus grande somme possible d'utilités de toutes sortes 
pour tous, — serait produite, ~ serait mise en circulation 
sur le globe avec la moindre somme de temps , d'argent et de 
travail , — serait comommée avec le plus d'économie. 

L'humanité elle-même, tout individu, aurait son summum 
de puissance, et par conséquent de Uberté intellectuelle, mo- 
rale et physique» 



244 L*ORGANISATION 

Toute dépense , tout sacrifice de la pari des contribuables *, 
ayant le progrès et Textension de Tinstruction nationale et 
universelle pour but, serait donc un calcul sagace, un pla- 
cement viager perpétuel pour eux et leur postérité, que rien 
n'égale. 

Tout effort, toute subvenllon de la part d'une société en 
faveur de Torgaaisation matérielle de Tinstruclion publique, 
celle des jeunes et celle des adultes, celle des professions dites 
libérales, et celle des artisans et des ouvriers en gf'néral, 
serait donc un pas de plus qui la rapprocherait de cet idéal de 
savoir et d*art , et de ses indicibles bienraits. 

LYducation, avons-nous dit, fait la sociabilité; elle fait 
Thomme religieux , moral , patriote , dévoué ; elle le pré- 
dispose à se rendre utile; elle s adresse aux volontés qu'elle 
dompte, pour discipliner par elles les passions, et harmoniser 
les individus dans un même but, dans une même croyance 
et dans une même méthode sociale. 

L'instruction s'adresse aux aptitudes ; elle fait des hommes 
utiles , des hommes spéciaux ; elle les rend capables de faire 
œuvre sociale par Texercice d'un métier, d'une fonction spé- 
ciale ; en d'autres termes , elle initie à la science , à la tactique 
et à la pratique ; elle enseigne à travailler. C'est elle qui fait 
correspondre à la division du travail la division des aptitudes; 
c'est Tinstruction qui forme des ouvriers intelligents , habi- 
les, ingénieux; ou bien des travailleurs routiniers , igno- 
rants , sans invention ni portée. 

L'éducation et Tinstruction sont donc deux choses fort 
distinctes; cependant elles sont inséparables pour être fé- 
condes en bienfaits sociaux : il faut être éclairé pour être ef- 
ficacement vertueux , tout comme il faut être dévoué , bien- 
veillant , etc., pour être utile. Cependant, il vaut encore mieux 
des volontés pures , mais peu puissantes , que des capacités 
méchantes ; toutefois , ne séparons jamais l'intelligence du 
sentiment , ni la science de la morale , ni l'utile du beau , ni 
l'intérêt du devoir. De leur union et de leur pondération , 
mesurée dans chacun et dans tous , dépend la paix , la pro- 
spérité , la gloire et le bonheur des sociétés. 

£conomi€[uement , une société doit être considérée comme . 
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un grand atelier, comme une armée de travailleurs, comme 
une biérarchie de fonctionnaires. En effet , quel est celui de 
nous qui n'a sa tâche , sa besogne , ses obligations quotidien- 
nes , depuis le chef de la nation jusqu*au plus infime de ses 
membres? Toutes les classes, toutes les variétés de profes- 
sions , de métiers , sont l'expression d'une savante division 
du travail , laquelle résulte si fatalement de la nature des 
choses , qu'elle semble instinctive et se trouve réalisée sans 
préméditation ni propos délibéré de personne. 

Nous sommes , chacun individuellement , une noie de la 
grande gamme humanitaire; et pour que Tharmonie se fasse, 
il est indispensable que chaque note donne un son , soit en 
jeu , fonctionne pour sa part : autant il y a de notes qui se re- 
posent au clavier général , autant Tharmonie est discordante 
et défectueuse. 

Mais , pour que toutes les notes fonctionnent , il faut leur 
avoir facilité également le jeu et le mouvement; en d'autres 
termes , il faut que chacun de nous soit appris , initié à Part , 
à la profession , à Tœuvre qu'il va accomplir dans l'atelier so- 
cial. Qu'est-ce qu'un instrumentiste qui ne sait point sa partie 
dans un concert? £t quel exécutant n'a eu un maître et reçu 
des leçons ? La méthode, l'apprentissage des professions et 
des arts quelconques est donc l'un des premiers principes de 
toute économie sociale. La division du travail présuppose la 
division de fonction , ou la spécialisation ; et une fonction , 
pour être convenablement remplie; et un art , pour être pro- 
gressivement perfectionné, exigent pareillement que le fonc- 
tionnaire, Tartiste, soient enseignés ej? professa et de visu, 
et que les progrès d'une génération se transmettent scrupuleu- 
sement à celle qui la suit. 

Toute société, en un moment donné de son existence, 
possède une somme de procédés , de moyens , d'inventions , 
de méthodes, de traditions scientifiques et pratiques touchant 
l'art d'agir sur le monde extérieur , et d'approprier les lois 
naturelles et les objets animés ou inanimés à Tusage de ses 
membres^ En un mot, elle a une science et un art de la ri- 
chesse , dont la transmission imparfaite ou intacte de généra- 

21, 
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tiofi à génération est une condition de décadenee ou de p^ 
grès pour cette société. 

L*Jnstruction et l'apprentissage, ainsi envisagés , sont donc 
affaire de la plus grande importance. 

Cependant, cette transmission s*est faite singulièrement 
mal jusqu'à nos jours : l'apprentissage , routinier, aveugle , 
/rrégulier , incertain , discontinu , qui a lieu de maître à ou- 
vrier, de père à enfant, ne çiérite pas le nom d'instruction 
professionnelle : c'est un empirisme grossier dont les suites 
mauvaises sont incalculables. 

Souvent ceux qui enseignent auraient besoin eux-mêmes 
d'être enseignés; ils transmettent superstitieusement la forme 
sans le fond ; la manière sans la raison ; la lettre sans l'esprit; 
et indistinctement le bon et le suranné. Il en résulte une ser- 
vilité dans l'imitation, qui met obstacle à toute hardiesse in- 
ventive : l'enseignement se concentre d'ailleurs exclusivement 
dans la spécialité ; quoiqu'une spécialité , pour être bien com- 
prise et pratiquée , ait besoin d'être vue dans ses rappoils avec 
beaucoup d'autres spécialités dont elle n'est souvent qu'un 
appendice , une fraction, qui , pour être détachée artiGcielle- 
ment , n'en a pas moins une multitude de liens avec le tronc 
primitif* 

C'est pourquoi la technique des arts est si stationnaire , la 
pratique des professions vulgaires si imparfaite , et l'entende- 
ment et le savoir de ceux qui s'y adonnent, si héréditairement 
bernés et si déplorablement entêtés. Nul doute , si le génie 
du retardement est quelque part sensible et funeste , c'est là. 

Il y a dans notre France un collège royal par département, 
et- un collège communal par arrondissement , pour l'enseigne- 
ment du grec , du latin et de la littérature générale. Assuré- 
ment , il faut s'en féliciter ; mais il y a à peine cinq ou six 
établissements dans tout le royaume pour enseigner et faire 
pratiquer scientifiquement l'agriculture, les arts et métiers, 
à plus de 25 millions d'hommes jeunes et vieux qui , dans 
notre pays , se lèvent chaque jour pour cultiver les champs, 
exercer une industrie, un métier ! 

Nous l'avons déjà fait entendre , les haraê sont comparatif 
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vetilent mi€i» dotés au budget de l'Etat que rihstructlon pu- 
blique primaire et professionnelle. Tandis que le chapitre des 
dépenses du ministère du commerce alloue 4,i)00,(NlO francs 
aux haras et à Tamélioration des races de chevaux , il ne 
porte que 40f^<IOO francs pour les écoles d*arts et métiers de 
France , y compris le Conservatoire de Paris I 

Or, c'est là Une lacune, une insuffisance de ressources et 
une incurie qui ne se peuvent caractériser froidement. 

Les gouvernements , qu'on a coutume d'accuser en pareil 
cas , n'y peuvent presque rien , du moins dans les Etats re- 
présentatifs; c'est le fait des classes supérieures, de ceUes qui 
ont la capacité politique , qui décident du chiffre des recettes 
et des dépenses publiques. Cette parcimonie mal entendue 
perdrait les plus vitales de nos insiitutions, si l'on n'y metuit 
eafin un terme , si l'on n'entrait résolument dans un système 
d'améliorations efficaces , si l'on hésitait davantage à y con* 
sacrer une forte partie des excédants de revenus, et si l'on ne 
se persuadait enfin que les impôts qui ne détournent ou ne 
diminuent point les capitaux productivement employés, et 
dont on affecte les produits à de fécondes améliorations de 
cette nature , ne sont réellement pas des pertes sèches pour 
les contribuables , mais au contraire de véritables placements 
sur l'Etat , dont la rente est viagèrement soldée à soi et à ses 
descendants, en routes, en canaux, en chemins de fer, en 
salubrité , en sécurité , en splendeur nationale , en embellisse- 
ment extérieur de nos rues et de nos places. 

Nous le répétons : le seul et unique point à considérer en 
fait d'impôt , n'est donc point la quotité , mais l'emploi. Le 
chiffre n'en est jamais absolument trop élevé , car les amélio- 
rations matérielles et sociales ne«sont jamais absolument 
épuisées. 

Le peu d'écoles spéciales et d'application que nous possé- 
dons montre cependant, par les résultats, leur intluence 
sur le progrès des diverses professions qui y sont enseignéeSé 
L'école polytechnique , les écoles d'application des ponts et 
chaussées , de l'artillerie , des mines ; les écoles d'arts et mé- 
tiers deChâlons et de Chartres; les établissements d'agricul- 
ture de Gri|non t de Roville ^ sont des institutions modUes 
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plus oa moins imparfaites encore , mais qui prouvent que les 
sociétés modernes sont entrées dans la voie que prescrit une 
saine économie sociale, et qu'il ne leur reste qu'à développer, 
propager et vulgariser. Grâce à ces améliorations matérielles , 
Fart de l'ingénieur et de l'agronome promet de se transmettre 
non seulement intact à une série indéfinie de générations , 
mais augmenté et perfectionné par chaque génération. ' 

Multiplier ces établissements, subdiviser les spécialités et 
les localiser en autant de groupes distincts quïl y a de modes 
d'activité dans le grand atelier social; porter dans la hiérarchie 
et dans la graduation des études de chaque division établie 
dans les universilés industrielle ^ agricole, manufacturière 
et administrative , une distribution et une économie ana- 
logues à celles de Tinstruction publique ; rendre les degrés 
inféiieurs gratuitement accessibles à tous, et les degrés 
secondaires accessibles à Vélite des élèves des degrés infé- 
rieurs , et de môme les degrés supérieurs à Télite des degrés 

secondaires tel est , sous une forme très générale , Viiiéai, 

le type de cette amélioration capitale. 

Mais il faut, même pour ne tenter que les premiers pas, 
octroyer généreusement à TEtat les ressources nécessaires 
aux frais de premier établissement ; c'est ce qui se fera avec 
entraînement et enthousiasme dès le jour où la majorité des 
producteurs comprendra toutela portée économique et politique 
de Torganisation d'une instruction professionnelle nationale. 

Que la liberté du peuple, la sécurité des classes supérieures, 
la prospérité et la puissance de la nation , en soient considé- 
rablement affectées en bien , c'est ce qui est incontestable : 
d'abord on voit tout aussitôt combien la rapidité dans Texécu* 
tlon, la perfection dans la main-d'œuvre , s'en trouveraient 
augmentées pour tous les individus et pour toutes les. indus* 
tries; quelle chance de supériorité les produits nationaux 
auraient sur ceux des nations. retardataires chez lesquelles la 
masse des ouvriers serait encore livrée à la rout ne; et, à 
l'égard des nations qui nous auraient devancés dans cette 
organisation de l'instruction technique, quelles heureuses 
chances nos industriels auraient de leur faire une concurrence 
honorable et profitable. De ce perfectionnement de la main- 
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d'œavre nationale dans toutes les sphères , les chefs de Fin- 
dustrfe , et en général les propriétaires et les capitalistes , 
seraient les premiers à retirer Le plus net et le plus gros avan- 
tage ; et , à moins que leur indifférence pour le sort de Fou- 
vrier ne devînt de Tiniquité et de la cruauté , ils seraient en 
demeure de lui faire une plus belle part dans les bénéfices , 
sans que cela diminuât en rien leur revenu accoutumé. 

l/armée des travailleurs aurait gagné, à cet apprentissage 
éclairé et méthodique , le droit à un salaire plus généreux , 
car ils feraient mieux , davantage et plus vite , enfin ils pro- 
duiraient à meilleur marché ; ils y auraient trouvé une salu- 
taire gymnastique intellectuelle , des connaissances pratiques 
variées , qui , les rendant propres à l'exercice de plusieurs 
spécialités ou du moins aptes à se transformer et à s'initier à 
la spécialité contiguë à la leur , les mettraient ainsi à Tabri des 
chômages que Tapplication arbitraire et incessante de nou- 
velles machines apporte eœ abrupto dans tous les rangs des 
travailleurs, en leur ravissant impitoyablement leur pain et 
leur salaire avec leur profession. 

On voit aussi combien celte affluencc régulière de chaque 
génération dans des établissements publics soumis à une 
direciion unitaire favoriserait le classement des capacités, 
la bonne répartition des activités spéciales selon les besoins 
des localités , des professions ou des branches d'industrie; 
combien surtout elle faciliterait l'équilibre et la pondération 
industrielle en donnant les moyens de proportionner les fonc- 
tionnaires aux fonctions. Les parents seraient instruits, ren- 
seignés exactement sur les trop-pleins ou sur les vides dans le 
personnel dételle branche, et ils feraient en conséquence 
apprendre à leurs enfants les arts et les métiers , les fonciioas 
elles carrières industrielles ou administratives, etc., qui offri- 
raient à un instant donné le plus d'avenir. 

C'est ainsi que dans l'armée on n'admet à l'instruction de 
chaque arme spéciale que ce qu'il faut de sujets pour main- 
tenir chaque cadre au complet , et le recruter à mesure des 
vacances : il en est de même dans les écoles d'application 
d'ingénieurs, d'officiers du génie et dçs mines, de géographes 
et hydrographes , etc. 
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Sans doute , la nature des travaux libres de TindiiMrle efvfle 
n'admet pas cette précision dans l^économie des ressorts. Ici 
fl y aurait une certaine élasticité dans le chiffre des concur- 
rents admis àTinstniction, et même Tadmission serait illimitée 
en certains cas pour les jeunes gens des familles aisées ; mais 
on conçoit qu'en définitive l'intervention officieuse du pouvoir 
social , les renseignements qu'il publierait sur le personnel » 
sur les demandes et les offres , guideraient suffisamment les 
intéressés, et mettraient dans la distribution des fonctions un 
ordre et une clarté jusqu'ici inconnus. ^ 

Au sortir de leur apprentissage , les élèves de la classe ou* 
vrière recevraient connaissance des localités où les artisans 
de leur catégorie sont demandés ; ils sauraient quels prix cou- 
rants du salaire, et quelles circonstances les attendent ici ou 
là , ils auraient alors à faire choix ; leur déplacement serait 
^possible , car ils seraient assurés de trouver du travail à leur 
arrivée. 

Nous pourrions grossir cette énumération des bienfaits que 
Tinstruction professionnelle verserait sur la classe prolétaire, 
mais tout le monde les devinera. 

Or, ne sont-ce pas là de véritables constituants de liberté 
pour le peuple , des conditions de satisfaction , de bien-être et 
de sécurité pour l'ouvrier et sa famille? d'ordre, d'économie, 
de moralité pour tous ? 

£t cependant c'est d'une question de budget que cette 
amélioration morale et politique dépend ; il n'est donc plus 
possible de méconnaitre la vertu essentiellen|^nt socialisante 
de la richesse matérielle , et des institutions dont elle est la 
condition sine quâ non. 

L'incurie de la société à cet égard tient à un étrange préjugé. 
On considère trop généralement encore la fonction d'ouvrier ou 
même de chef agriculteur, industriel ou commerçant, comme 
n'en étant pas une. On semble supposer qu'elle n'exige aucune 
élude, aucun perfectionnement de méthode et de procédés, 
comme si la pratique d'un art Quelconque n'exigeait pas, à 
tous ses degrés, au moins des notions de géométrie et de mé- 
canique, de chimie, de physique, de physiologie végétale et 
animale , etc. 
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Nous nous contentons d'instruire de toutes ces choses, et 
depuis peu seulement, les chefs-directeurs des établissements, 
et nous laissons dans l'ignorance la plus épaisse la multitude, 
ceux-là mêmes qui vont exécuter Foeuvre. Que dirions-nous 
d'un règlement militaire qui s'occuperait uniquement de formef 
des officiers et négligerait totalement ï école du soldat? L'a- 
narchie serait au camp et Tétat-major serait impuissant : il 
commanderait des évolutjons , des marches , des décharges^ 
qui ne seraient pas comprises. Le moindre mouTcment d'ui; 
régiment serait un désordre affreux ; le moindre des maux ce 
serait de rester immobile et l'arme au hras. Mais quand 
Tiendrait l'armée ennemie , dans laquelle officiers et soldats 
connaîtraient la tactique , au moindre choc c'en serait fait* 

£h bien! notre industrie manœuvre comme cette armée; 
ion règlement est aussi sensé , et la comparaison avec l'in-^ 
dustrie étrangère peut lui devenir aussi défavorable et 
aussi funeste. Nous formons des chefs d'établissements, des 
ingénieurs pour commander à des soldats de l'industrie qu). 
ne savent manier leur instrument que routinîèremcnt et par 
hasard , et qui ne connaissent des évolutions industrielles que 
les préliminaires les plus simples. « Si l'on m'eût laissé le 
temps, disait Napoléon à Saint-Hélène, bientôt il n'y aurait 
plus eu de métiers en France : tous eussent été des arts, » 
Combien il nous reste à faire!... L'œuvre est belle; qui en 
sera le Napoléon? 

De ces améliorations combinées du moral et de l'intellectuel 
des populations, par l'organisation du matériel de l'éducation 
et de l'instruction publique professionnelle , sortirait l'un des 
plus grands résultats que puisse se proposer un pouvoir avancé 
et une société de chrétiens : l'égalité devant la loi etrextinc* 
tion de la misère. 

L'inégalité des conditions et des fortunes peut provenir de 
deux causes fort différentes : des lois de privilèges et des mo- 
nopoles qui concentrent et inféodent la propriété foncière, les 
fonctions et toute l'influence politique, dans un plus ou moins 
petit nombre de familles, lesquelles transmettent héréditaire- 
ment tous ces avantages à leurs descendants les plus reculés ' 
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tandis ([acTla majorité de la nation reste éternellement voaée 
à la misère et à la sérvitndé de fait (1). 

L'autre cause de l'inégale répartition des avantages sociaux, 
c'est l'inégale moralité des individus. Les uns prévoient , épar- 
gnent, sont laborieux et actifs; les autres sont fainéants, dis- 
sipateurs , sans ordre ni prévoyance quelconque. Ils mettent 
au monde une nombreuse famille, et le grand fait de là soli- 
darité des parents, de la transmission des biens et de la position 
par le sang et la naissance, achève le reste- Ajoutez aussi 
l'influence extraordinaire et profonde .de l'éducation et des 
lumières, des habitudes et des exemples du foyer paternel. 

Une troisième cause qui rentre dans celle-ci , c'esr l'iné- 
galité naturelle ou native des facultés morales, intellectnelles et 
physiques des individus, qui les rend inégalement aptes à servir 
la société. Celte inégalité-là étant dans la nature des choses et 
dans la volonté de Bleu, serait une source d'harmonie et d'or- 
dre pour la société, si nulle intervention artificielle 6u in- 
juste de l'homme ne venait contrarier les vocations et les 



' (i) Ainsi, en Espagne, «les biens territoriaux sont dévolus ex- 
clusivement à la couronne , aux familles nobles , à des fondations 
pieuses, au clergé, aux communes; ils sont immenses, indivisibles, 
inaliénables, et comme à tout jamais préserves de mutation, de venre 
ou de partage, par les vieilles coutumes du pays... L*exttnctton df>s fa- 
milles nobles, ajoutant leur héritage à celui des collatéraux , favorise 
la concentration des propriétés territoriales, et multiplie les incon- 
vénients qui en résultent. » 

En faut-il davantage pour expliquer la paresse proverbiale des 
Castillans, et la misère, Tignurance de la masse des populations.' 
On comprend alors comment il peut se faire qu*en 1760, daos 
ce beau pays habité par une race d hommes si riches dans leur 
nature foncière, trois millions dT^spagnols étaient sans chemise^ 
parce qu*ils manquaient d'argent pour en acheter ; comment il j a 
dans ce pays quarante classes différentes de vagabonds ; comment 
il y avait à la fia du dernier siècle un prolétaire sur treize ha- 
bitants! 1 



DB L^JNSTRCdTION PROPBSSiONNEtLË. 25S 

aptitudes , si ctiacun allait droit à la fonction où rappelle la 
volonté de la nature. 

Mais renfant-génie , s'il est fils d*un père pauvre et igno- 
rant , aura contre lui tant d'obstacles dans le fait de sa nais- 
sance, qu'il n^atteindra. peut-être pas le développement et la 
valeur effective manifestés d'un enfant, de nature commune, 
qui sera né d*un père riche et influent , lequel lui aura facilité 
Téducation et la carrière des emplois ou de Tindustrie. 

L'institution d'ane éducation publique et d'une instruction 
professionnelle obligées,dans toute nation, aurait pour immense 
résultat d'annuler ces terribles conséquences de l'hérédité de 
la misère, de l'ignorance, des vices et des mauvais exemples dans 
les familles des classes inférieures : alors du moins le fait de 
la naissance serait en grande partie sans valeur sociale. 

Dans tous les cas, le motif d'équité subsiste tout entier. Je 
ne vois pas pourquoi il y aurait tant de faveur pour les enfants 
des riches, aux écoles polytechnique, militaire, etc., lorsque 
Ton serait disposé à en accorder si peu aux enfants des pau* 
vres. Il m'est avis qu'il devrait rester quelque chose à ceux qui 
n'ont rien : cependant, vous pauvres, vous avez déjà moins en 
bien-être et en lumières ; c'est pourquoi voici des écoles pri- 
maires où vous n'apprendrez pas grand chose, entrez 

Vous, enfants bien nés, vous avez déjà plus de bonheur et de 
développement ; c'est pourquoi voici des collèges royaux , de 
hautes écoles de sciences, de lettres et d'arts, entrez. 

L'État semble dire aux citoyens : « Que ceux qui le peuvent 
deviennent riches, et qu'ils fassent alors les frais d'instructioa 
classique de leurs enfants ; et pour ces enfants-là seulement il 
sera vrai que chacun est admissible à tous les emplois. Ils me 
les enverront, et je leur assurerai une belle carrière moyennant 
trois ou quatre mille francs payés une fois pour toutes ; car j'ai 
là des institutions fondées aux dépens de tous les contribua- 
bles, même de ceux qui sont exclus des bienfaits qu'elles pro- 
mettent. Les fils des plus riches y entreront seuls ; car il est 

bien juste que ceux qui déjà n'ont pas les moyens de payer 

l'école primaire de leurs enfants, me paient un impôt dont une 

partie sera affectée à l'entretien de ces institutions , au grand 

profit des privilégiés. 
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» Qaant aux citoyens qai resteront pauvres, du fiait même que 
leur appauvrissement aura contribué à l'enricliissement des 
heureux parvenus , il n'y a rien pour eux î ma prévoyance et 
ma générosité sont épuisées; leurs enfants donc resteront et 
sans éducation et sans instruction, et sans carrière ou sans dé- 
lK>uché; enfin, pour parler net, nous les abandonnons.» 

Or, je le demande par esprit d*équité, et sans haine ni en- 
Tie envers qui que ce soit i en quoi y a>t-il là égalité devant 
la loi? Jusqu'à quel point est-il sérieux de dire que la hiérarchie 
londée sur le mérite est substituée, depuis 8d, à la hiérarchie 
selon la naissance ? 

Sans doute, il dépend de deux enfants, l'un fils de riche et 
l'autre fils de pauvre , qui apprennent le même métier ou la 
même science, de s'y rendre également forts, s'ils ont d*égales 
facultés, s'ils font des efforts égaux , et s'ils ne reçoivent ni 
plus ni moins de leçons, ou n'y consacrent ni plus Al moins de 
temps; car ici, dans ces termes, ils sont mis sur le même pied 
d'égalité, dès leur entrée en cette vie. 

Mais si vous exigez du fils d'un pauvre qu'il ait de l'argent 
pour obtenir Tinitiaiion à cet art ou à cette science, la parité 
cesse, et c'est toute autre chose. Dépend-il donc du pauvre de 
se faire riche, et, à plus forte raison , de son jeune fils, inno- 
cent, ignorant et neuf ? Puisqu'il y a Inégalité extrême au point 
de départ, comment ces deux jeunes citoyens arriveraient-ils 
jamais à l'égalité , fors même que le génie serait du côté du 
pauvre ? 

Reconnaissez'le donc : par cela même que vous, renvoyez 
chacun aux chances du commerce libre , c'est-à-dire au ha- 
sard, pour faire son chemin et déblayer l'entrée de la carrière, 
vous avez mis la plus immorale loterie et une éternelle iné- 
galité, une inégalité sérieuse, un désespérant obstacle aux 
portes mêmes de la vie. Il faut donc biffer Végalilé devant la 
loi, ou modifier nos institutions. 

En fait, le droit de naissance se prolonge et retentit encore 
dans toutes les sphères de Taclivité sociale. Nous le répétons, 
l'enfant qui natt dans un t>erceau doré et l'enfant qui vient au 
monde dans la crèche de quelque pâtre , ne sont certes point 
fgaux devant la loi sociale; car le premier va droit et sans e(- 
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fort vers toutes les professsions libérales et vers la poissanc^ 
politique. Il sera ou préfet, ou procureur, ou magistrat, que 
sais-je? député, électeur, pair de France, législateur, par droit 
indirect de naissance, au lieu de Têtre par droit direct comin9 
au temps de la féoclalité. Voilà toute la différence. 

Au contraire, le second, celui dont les parents n*ont qu'une 
couche grossière pour Téiendre à sa venue en ce monde, celui<«' 
là ^ à cause de cela uniquement , à cause de cette couche de 
bure et de ce herceau d*osier, à cause de Tiniquité qui pesa 
sur ses parents, sera lui-même dévolu, en droite ligne et près* 
que irrésistiblement, aux fonctions subalternes de pâtre , de 
domestique, d'ouvrier, et (cela va sans dire) privé des fran* 
chises politiques, du droit électoral, de Téligibilité, etc. 

Mais quoi ! il sera privé d'instruction ; on lui refusera le sa-* 
voir, la science et la lamièrei et avec elles toutes les plus en- 
viables libertés I 

Cette belle devise militaire, qu'en France tout solciat a êon 
Mton de maréchal dans sa giberne, n'est donc pas applicable 
à la hiérarchie civile et politique. £Ue n'est même pas com«* 
plétement exacte pour l'armée non plus ; car on envoje àla tête 
de ses compagnies, des écoliers privilégiés de Saint-Cyr et de 
l'institution polytechnique, des officiers imberbes qui doivent 
une si notable prérogative à Vargent de leur père, mais non 
pas à leur seule virtualité, à leurs œuvres premières et libres^ 

Peu de monde se doute que l'instruction publique soit en- 
core à organiser socialement. A vrai dire, cependant, il n'y a 
point encore eu d'instruction publique dans aucune des so-- 
ciétés modernes. Celles qu'on appelle de ce nom, les univer-^ 
sites , ne le méritent point. Lors même que l'enseignement 
technique et la pratique y seraient complets, l'on n'aurait en- 
core que l'instruction publique de la jeunesse; il resterait tou« 
jours à organiser celle des adultes, laquelle est tout aussi im- 
portante. Et j'entends par adultes ceux qui ont été autrefois 
au collège ou à l'école , non moins que les gens de vingt et 
trente ans qui en sont encore à savoir lire et écrire. 

L'instruction et l'éducation sont des choses de toute la vi^ 
pour tous les hommes. 

De nouvelles clartés brillent chaque jour aux divers foyers 
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de civilisation et de lumières répandus en Europe. A l'heure 
présente , des méthodes, des procédés, des combinaisons sont 
connus d*un petit nombre d*iniliés , lesquels feraient la for- 
tune ou le bien-être de milliers de campagn^ds, s'ils savaient^ 
Comment n'avoir point encore songé à organiser un moyen 
régulier de propager le bien , le vrai. Futile; VutUe surtout, 
qui est si peu controversable de sa nature ? Pourquoi , par ' 
exemple, en France, ne s'empresserait-on pas de jeter, en qud- 
que sorte, sur l'espace qui sépare la ville des lumières, celle 
où s'élaborent les améliorations en tout genre , Paris, et ses 
40,000 communes, un pont par où s'expédie, en temps oppor- 
tun, à chacune d'elles, les connaissances positives, les expé- 
dients agricoles, industriels et domestiques non contestables? 

Une inslilulion conçue et poursuivie dans cet esprit, serait 
pourtant le meilleur cours d!économie politique pratique 
qu'on pût faire. Celui-là serait admirablement national. 

Le programme de la question à mettre au concours peut se 
formuler ainsi : Organiser entre toutes les communes de France 
et les pouvoirs représentatifs, un moyen uniforme de commu- 
nication intellectuelle, par lequel se ferait officiellement, li- 
brement, successivement, Vinstruction des adultes , du 
peuple tout eniier. 

Nous concevons les voies et moyens de cette amélioration » 
et nous pensons les exposer ailleurs (l). 

Disons seulement que dans notre pensée il ne saurait être 
question de presse gouvernementale^ de propagande politique 
d'aucune sorte , ni même de questions de dogme et de culte. 
Ajoutons enfin que la direction et l'initiative de Finstitutioa 
dont il s'agit, échapperaient à l'action directe du pouvoir exé- 
cutif , qu'elles seraient sous le contrôle immédiat du pouvoir 
représentatif le plus populaire, de celui qui émane le plus de 
l'élection ou de la souveraineté du peuple. 

En attendant que toutes ces bonnes choses se puissent faire, 
nous voudrions du moins voir les éducateurs pénétrer à l'envî 
la jeunesse sans exception du devoir de l'égalité. Car enfin il 
faut que l'éducation soit conforme aux principes constitutifs de • 



(i) Voir le chapitre XXI du présent volume. 
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la société. C'est Aristote qui nous le dit avec la logique et la 
nécessité. Or, Tun de ces principes, et le plus capital, c'est la 
souveraineté du peuple. Tout principe social exigeant un en- 
semble d'institutions, de lois et de mœurs qui correspondent 
à son esprit et à sa fin , l'un des premiers soins des partisans 
sincères et éclairés de ce dogme de la souveraineté du peuple, 
doit être de se demander quelles sont les conditions et les 
moyens naturels, logiques, essentiels de cette souveraineté. 

Or, ils reconnaîtront bientôt que ce principe implique, 
comme tendance et comme résultat , l'égalité et la liberté, 
c'est-à-dire les mêmes possibilités extérieures ou économi- 
ques, les mêmes chances sociales pour tous, ^e se faire les in- 
struments de leur bien-être et de leur sort. 

Il faut bien reconnaître également que la souveraineté du 
peuple opérerait tôt ou tard comme un fléau , si les masses 
devaient rester ignorantes et incultes , et si la démocratie de- 
vait s'inspirer des suggestions radicales , désespérées , fanati- 
ques de la misère et de la faim. 

D'où l'on voit qu'il faut marcher décidément vers les amélio- 
rations que nous avons dites, ou replacer vitement les antiques 
chaînes de la servitude sur les^ épaules des masses à demi af- 
franchies. 

Les pouvoirs représentatifs actuels peuvent beaucoup ici. La 
plus grande accusation qu'on puisse porter contre un gouver- 
nement, c'est quand il néglige ou qu'il corrompt l'éducation 
nationale. C'est par sa conduite dans l'éducation des masses 
que la légitimité même d'un gouvernement se trahit , se re- 
connaît et se fonde ; et à mon sens, c'est en ce point qu'il fau- 
drait concentrer la responsabilité, les mérites et la vraie gloire 
des gouvernants. 

« Il n'y aura pas d'Etat politique fixe , disait Napoléon, s'il 
n'y a pas un corps enseignant avec des principes fixes. Tant 
qu'on n'apprendra pas dès l'enfance s'il faut être républicain ou 
monarchique , catholique ou irréligieux , l'Etat ne formera 
point une nation ; il reposera sur des bases incertaines et va- 
gues; il sera constamment exposé aux désordres et aux 
changements. Je veux constituer en France Vordre civil. 
Il n'y a eu jusqu'à présent dans le monde que deux pouvoirs, 

13. 
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le militaire et recc1ésiastique....r L'ordre civil sera fortifié par 
la création d'un corps enseignant. » 

Mallïeureusement, ce corps enseignant, que Napoléon rê- 
vait, n'a jamais existé. II nous l'apprend lui-même : « Mon 
université, telle que je l'avais conçue, était un chef-d'œuvre 
dans ses combinaisons , et devait en être un dans ses résul- 
tats nationaux. Un méchant homme m'a tout gdlé, » 

Quoi qu'il en soit , la liberté d'enseignement a été conquise 
sur la vieille université, qui ne savait distribuer toujours, en 
fait de lumières et de principes , que dii grec et du latin pen- 
dant huit et dix ans d'étude. 

Que les pouvoirs représentatifs consentent enfm à aborder 
les questions vitales, et premièrement celle de l'éducation; 
qu'ils disent ce que l'on enseignera ; quelles mœurs , quelle 
morale sera reconnue morale nationale ; qu'ils inscrivent en 
tête de leur programme. Dieu et le dévouement; qu'ils 
osent déclarer au pays et au monde qu'en entrant dans les 
écoles de la patrie , il faut , fût-on prince , secouer la pous- 
sière des préjugés, et se préparer aux leçons, à la vie de 
fraternelle égalité , et à une justice distribulive fondée sur 
les vrais mérites , sur les actes du cœur, bien plus que sur 
les aptitudes de l'intellect ou les prérogatives de la nais- 
sance. 

Gela fait , qu'ils maintiennent soigneusement la liberté d'en- 
seignement, et qu'ils conservent aussi, mais en la réformant, 
l'université, à laquelle ils commenceront par imposer leur 
programme. 

Alors, on verra si le pays a des acclamations vives pour les 
grandes décisions. Quoi qu'il arrive , nous croyons qu'une 
sainte émulation* se manifestera dans toutes les institutions li- 
bres , en dehors de l'université; ou bien leur incurie sera ré- 
compensée par un abandon mérité : on les désertera pour 
retourner aux établissements nationaux régénérés. 

Mais si , comme on peut le craindre , la prévoyance sociale 
de notre époque n'ose ou ne sait point encore aller jusque là? 
Eh bien ! que les chefs d'institutions bien intentionnés pren- 
nent son rôle; qu'ils tiennent le langage que nous lui dési- 
rions : ils créeront le plus salutaire précédent , en achevant 
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de discréditer une université ravalée systématiquement à Tim- 
puissance des choses caduques , et ils auront mieux mérité 
du pays que l'autorité , qui aurait ainsi méconnu la grandeur 
et la portée de son pouvoir. 

Envisagés quant aux lumières et à la science qu'elle pro- 
page, les avantages de Tinstruction ne sont pas douteux. 
Ecoutez encore Napoléon : « La plupart des sentiments sont 
des traditions. Nous les éjjrouvons parce qu'elles nous ont 
précédés; aussi, la raison humaine, son développement, ce- 
lui de nos facultés, voilà toule la clef sociale, tout le secret 
du législateur. Il n*y a que ceux qui veulent tromper les 
peuples et gouverner à leur profit , qui peuvent vouloir les re- 
tenir dans l'ignorance; car plus ils seront éclairées, plus il 
y aura de gens convaincus de la nécessité des lois , du besoin 
de les défendre, et plus la société sera assise, heureuse, 
prospère. Et s'il peut arriver que les lumières soient nuisible^ 
dans la multitude , ce ne sera que quand le gouvernemèfit , 
en hostilité avec les intérêts du peuple , Vacculera dans une 
position forcée, ou réduira la dernière classe à mourir de 
misère; car alors il se trouvera plus d'eftprit pour se dé- 
fendre ou pour devenir criminel. » 

Pères de famille et législateurs , songez enfin que nos maux 
viennent, en grande partie, de l'ignorance où nous sommes de 
nos véritables intérêts et des conditions auxquelles les sociétés 
se fondent, prospèrent et se conservent. 

Avant tout, faites donc des hommes de vos jeunes enfants; 
apprenez-leur la vie sociale aussi indispensablement qu'un état, 
que Fart de gagner de l'argent et de faire habilement leurs 
affaires. L'intelligence donc, l'intelligence et les habitude^ 
morales! ou tout est perdu, encore une fois , avant un demi- 
siècle!! 



XVIII. 

LX caioiT, 



^ Nous avons assez prouvé quels bienfaits sociaux de tout 
ordre contenait en germe toute amélioration matérielle. Or, 
rien , après le travail de Fhomme , ne contribue plus à l'aug- 
mentation des richesses, que Finstitution du crédit. 

Nous avons également acquis la certitude que les amélio- 
rations matérielles sont , par elles-mêmes , incapables de ré- 
partir équitablement les richesses dont elles sont la source , 
et les libertés dont elles sont Toccasion. Or, précisément, rien, 
après la charité et le dévouement des individus, ne contribue 
plus directement à une distribution plus équitable des ri- 
chesses, que le crédit. 

C'est que le erédit est tout à la fois une méthode souverai- 
nement économique , et un moyen paciflque , profitable à 
tous, d'obtenir le libre emploi des instruments de la produc- 
tion ; et par là , pour celui qui eu manquait, de se donner la 
propriété et toutes les bonnes choses qui s'ensuivent. 

Mais, pour mieux distinguer ces deux branches du crédit, 
et définir complètement le crédit en général , il nous faut re- 
monter l'histoire de Témancipation des peuples. 

Tant que l'esclavage pur fut le partage de l'immense ma ^ 
jorité des hommes, les améliorations matérielles, les grands 
travaux publics entrepris dans toutes les sociétés primitives , 
travaux dont les vestiges , incrustés sur le sol des deux mon- 
des^ commandent encore notre admiration , firent peu pour 
Taifrancblssement de la multitude. Créer, augmenter le tra« 



Lfi CREDIT. 261 

vail alors, c*éiaît créer, augmenter le joug, la corvée, les 
maux des masses esclaves , sans rien ajouter à leur bien-être, 
à leur nourriture , à leiir strict nécessaire. Pour exécuter plus 
de travaux , et être plus utiles , plus occupés , ils n'en étaient 
pas mieux récompensés, plus riches enfin ; comme les bêtes 
de somme de nos écuries et de nos étables , auxquelles ils 
étaient d'ailleurs assimilés , ils appartenaient toujours à leur 
maître , qui avait droit de vie et de mort sur eux; qui les mu- 
selait , leur mettait un collier pour joug, ou un boulet au 
pied , un cadenas à la bouche comme aux animaux rétifs , 
afin de s'assurer une facile obéissance , et une complète im- 
puissance de nuire. 

Tout au plus, leur ration était augmentée dans les moments 
où l'on en exigeait plus de travaux; mais enfin , ne possédant 
rien et ne pouvant disposer de quoi que ce fût , pas même de 
leur propre personne , ils ne profitaient jamais des améliora- 
tions matérielles accomplies par Tintermédiaire de leur force 
musculaire ou de leur faible intelligence. Pour l'esclave, pas 
même d'échange , de vente , ni d'achat! La monnaie n'exis- 
tait réellement point pour lui. 

Le premier pas qui fut fait hors de l'esclavage pur pour 
entrer dans la servitude, fut l'indice , la condition et le point 
de départ d'une des améliorations les plus signalées qu'ait à 
entregistrer l'histoire de l'économie sociale et politique. L'es- 
clave, devenu ^er/*, sortit des rangs des choses brutes; il devint 
presque une personne; il put disposer de quelques valeurs 
mobilières ; il fit connaissance avec la propriété et la monnaie; 
il put bientôt échanger, vendre et acheter; posséder et 
transmettre pour son propre compte , tout en étant lui-même 
long-temps encore possédable et transmissible , soit indivi- 
duellement et mobilièrement ; soit avec le sol , et immobilisé 
par la glèbe. 

Bientôt donc le droit de péculer fut le droit acquis d'une 
classe intermédiaire entre les hommes libres et les esclaves. 
Cette classe put capitaliser ; mais le mode , la source du capi- 
tal fut double et bien différente quant à ses conséquences : les 
serfs se divisèrent, comme les esclaves, en instruments de l'a- 
griculture , et en instruments de l'industrie et du commerce. 
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en serfs domestiques et personnels , enfin en serfs des ville9 
et en serfs des campagnes. 

l es premiers s'élevèrent de Télat d-instruments de culture 
à l'état de colons, de cultivateurs, de fermiers , de métayers j 
ils exploitèrent , moyennant redevance fixe en argent ou en 
nature , et trouvèrent, dans leurs soins et leurs épargnes, la 
voie du capital et de Témancipation. 

Des seconds, les uns devinrent artisans pour leur propre 
compte; et la vente, Tachât, Tinduslrie manufacturière, furent 
leur moyen de capitaliser. Les autres ( le plus grand nombre} 
se mirent à la journée , devinrent ouvriers ambulants, se 
louant à qui voulait; et le salaire^ et avec lui une classe d'ou- 
vriers salariés, furent créés. 

Dès le jour où le salaire fut connu et pratiqué dans une na- 
tion, les améliorations matérielles qui s'y opérèrent eurent une 
portée immense pour raffranchissement successif de la masse 
des populations. 

C'est le pécule, c'est le salaire, qui ont mis au monde, éco- 
nomiquement et politiquement parlant, les classes moyennes, 
les bourgeoisies, dans Tantiquilé orientale, grecque et romaine, 
tout comme dans le moyen-âge européen. 

Dès lors, effectivement, toute entreprise de travaux d'inté- 
rêt général, toute institution économique, aboutit à une créa- 
tion de travail pour les masses prolétaires , par conséquent à 
une distribution de salaires. Plus les salaires abondèrent, plus 
il s'effectua d'épargnes , ou plus la population salariée aug- 
menta. Ces deux effets eurent même lieu simullanément, car 
les ouvriers en tout temps se séparent en deux parties : l'une 
babile, active, prévoyante, qui économise, thésaurise jusqu'à 
l'avarice; l'autre qui ne prévoitrien et qui multiplie inconsidé- 
rément l'espèce. La première s'éleva nécessairement à l'aisance, 
à l'indépendance, se sentit des intérêts communs, forma esprit 
de corps, prit une attitude sociale à mesure qu'elle gagnait en 
aisance, et revendiqua bientôt les droits politiques, les fran- 
chises de bourgeoisie , entre autres celle de se gouverner mu- 
nicipalemenl; l'organisation des communes fut son fait, et elle 
s'appela ou devint bientôt celte classe moyenne qui non seu- 
lement se dégagea du salaire, mais fmit par salarier elle-même 
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une bonne partie de ses anciens compagnons. L'autre partie 
des salariés resta flottante, et composa cet arrière-plan dé po- 
pulation qui reste soumis à toutes les vicissitudes delà misère, 
qui travaille et chôme tour à tour à Texcès , et qui a nom : 
prolétaires. 

Or, les échanges en nature, c'est-à-dire les temps où on ne 
connaissait encore aucun signe représentatif uniforme des 
utilités en général ; où la monnaie métallique, l'argent, n'exis- 
tait pas encore, sont précisément contemporains du règne uni- 
versel de Tesclavage. De tels échanges étaient nécessairement 
bornées ; le commerce, Tindustrie, la richesse, étaient donc à 
leur minimum. Mais dès que les hommes libres, les patriciens, 
les vainqueurs, voulurent plus de richesses, plus de circula- 
tion et de production, il fallut inventer un moyen de faciUter 
les échanges, ce moyen fut la monnaie; et la monnaie se mul- 
tipliant et circulant de mille façons, il fut peu à peu facile aux 
classes nombreuses de s'approprier et de garder sous celte forme 
quelque utilité, quelque bien matériel. 

La monnaie , mise ainsi à l'usage de la multitude, fut donc 
un signe de la plus immense portée sociale ! Cette invention 
valut, réalisa plus de vraie liberté pour la masse des hommes 
(esclaves.et serfs) que jamais ne flrenl les guerres servîtes et 
les lois agraires , ou les révolutions les plus radicales en ap- 
parence. 

La monnaie vint ainsi à représenter en général la capacité 
et le mérite personnels dans les rangs d'hommes Qui gagnaient 
tout à la sueur de leur front, ou à force d'activité et d'habileté : 
chacun alors put entrevoir la po^sibililé de se faire l'enfant de 
ses œuvres, d'être pour quelque chose dans sa bonne ou 
dans sa mauvaise destinée. 

Par la monnaie , l'esclave , le serf fut affranchi , beaucoup 
plus que par les concessions positives forcées des maîtres et 
des seigneurs, beaucoup plus surtout que ne le pensaient ceux- 
ci lursqu'ils se réservaient les dîmes , les corvées , la disposi- 
tion des bénéfices, des manoirs, etc. 

Avec la monnaie , le vilain obtint d'abord la possession de 
valeurs mobilières; car pour la ferre, pour les champs , ils 
étaient hiféodés aux forts, et il n'y fallait pas songer : c'était du 
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divin. Avec son indastrie , il donna à ses valeurs nn nouveau 
prix ; il lui fut enûn possible de se procurer les matières pre- 
mières d'une production dont les bénéfices lui reviendraient 
en entier; bénéfices qui seraient d'autant plus répétés, qu'il 
se donnerait plus d'activité. Il devint riche en capitaux pécu- 
niaires; il prêta à intérêt, ou il fit des avances aux propriétai- 
res fonciers, à leurs héritiers et ayants-cause ; puis du sein de 
ces transactions, quelques portions du sol lui échurent, et peu 
à peu la classe moyenne partagea la propriété terrienne avec 
la noblesse et le clergé, avec les patriciens, avec les seigneurs. 
- Grâce à cette combinaison capitale , il n'est pas une seule 
amélioration matérielle qui n'ait été féconde en liberté et en 
bienfaits de tous genres, pour les classes ouvrières et moyennes. 

Il demeure du moins bien attesté que sans un signe ana- 
logue, jamais les classes moyennes de nos jours n'eussent 
pu sortir du rang d'instruments de travail des maîtres et des 
seigneurs; que, tout en ayant même quelques franchises 
civiques, elles fussent restées éternellement dans leur sujé- 
tion quant au travail et aux nécessités physiques; qu'elles ne 
se fussent jamais élevées à la qualité de producteurs-proprlé-. 
taires, puisque l'échange uniquement en nature mettait une 
barrière insurmontable au développement quelque peu im- 
portant des industries et du commerce entre les provinces et 
les nations. 

Or précisément, il y a un nouveau signe analoge à la mon- 
naie métallique (mais supérieur), à créer, ou plutôt à propa- 
ger (car il est tout trouvé), lequel fasse pour les classes sala- 
riées du xix^ siècle, ce que la monnaie a fait pour les classes 
moyennes de tous les lieux et de tous les temps. 

Aujourd'hui , en effet , aucun signe ne représente la capa- 
cité, l'activité, le mérite personnel des ouvriers. Ils ne se dis- 
tinguent du bon au mauvais, du meilleur au pire, qu'impercep- 
tiblement; ils sont la plupart confondus dans un salaire égal , 
dans une rémunération presque identique, ou du moins ils ne 
peuvent s'élever au rang des classes moyennes que très dilB- 
cilement , et toujours en un petit nombre infiniment excep- 
tionnel. Car, partant de rien, du dénûment, et n'aboutissant 
chaque jour qu'au çlrictmcessairc, comment arriveraient-ils 
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saccessîvement en masse^ ou même en gi*and nombre, à quel- 
que chose, à la qualité de producteurs-propriétaires ? 

Cependant, quel mal feraient aux classes richesrhomme, la 
classe, qui, à côté d'elles, s'enrichiraient non des dépouilles 
d'autrul, mais par la vertu d'un travail productif, par la créa- 
tion de richesses supplémentaires? 

Et n'est-il pas de toute équité, n'est-il pas souverainement 
bon, et profitable au contraire aux capitalistes mêmes, que tout 
homme capable de faire valoir des capitaux, et dont la mora- 
lité est notoire, trouve une commandite, obtienne le crédit né- 
cessaire, à condition qu'il apporte eif garantie, outre sa mora- 
lité, toutes les épargnes, toutes les ressources qu'il af pu accu- 
muler dans les rangs des salariés , et qu'on s'entoure , à son 
égard, de toutes les mesures que suggère la prudence. 

Le crédit, nous venons de nommer le signe nouveau par 
excellence, le crédit ! amélioration des plus capitales, inouïe, 
qui changera la face des choses économiques et sociales, quand 
on le comprendra généralement ; qui donnera le travail , l'ai- 
sance et la liberté à tout individu qui s'en montrera réellement 
digne ! 

Le crédit, dans son acception la plus haute, c'est le prêt so- 
lide à qui n'a rien, cependant, que l'honneur et l'aptitude. 

Créditer un travailleur, c'est le mettre à même de se donner 
l'aisance, le savoir, la liberté, sans qu'il en coûte rien à 
personne, ppis même au créditeur. C'est donc lier ceux qui pos- 
sèdent des capitaux improductifs, aux hommes capables de les 
faire valoir, à la partie saine des classes prolétaires, par le 
nœud de la reconnaissance et par une communauté d'intérêts, 
qui consolide certainement le corps social , et harmonise des 
classes toujours si disposées à se jalouser ou à se mépriser. 
C'est enfin donner une prime à la moralité , à l'activité ; à la 
production , suivie d'une consommation équitable et propor- 
tionnée pour l'auteur de l'œuvre. 

Car, et ceci est digne de remarque , autant le crédit ainsi 
accessible à l'élite du peuple; autant les capitaux, ainsi mis en 
rapport par des mains prolétaires pour leur propre compte , 
font de producteurs, autant ils font de consommateurs aisés; 
landis que dans tous les cas où la production se fait pour un 
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salaire, au profit direct et presque exclusif d'un petit nombre 
de raisons individuelles ou sociales, les ouvriers salariés ne 
peuvent consommer un peu généreusement ni ce qu'ils pro?- 
duisent ni ce qui est produit par d'autres. 

De là ce contraste de Textrême abondance en toutes choses 
pour le petit nombre, à côié de Texlrême privation de la masse 
des hommes instruments de cette abondance. De là, la vérité 
relative de cette sentence : on produit trop. Cependant ua 
nouveau progrès dans la moralité des peuples européens ap- 
pelle un nouveau signe. 

Tant que la confiance Vest encore méritée que par le très 
petit nonftre, on ne donne richesse qu'en retour de richesse, 
valeur que contre valeur, marchandises que contre monnaies 
d'ar</enf.,Toutefois, c'est déjà ici un progrès notable sur Télat 
primitif, dans lequel la multitude n*a même pas, comme nous 
l'avons dit, de richesse à elle-même par la possession d'elle- 
même, ni la faculté de produire et d'échanger. Avec la mon- 
naie , la personnalité se dessine, prend corps; et par suite la 
liberté. 

La confiance est chaque jour méritée et justifiée par un 
plus grand nombre d'individus, dans un plus grand nombre 
de cas, et sur une étendue, à des dislances de plus en plus 
éloignées. Déjà le crédit , expression économique de la con- 
fiance, devient cosmopolite, s'accorde par delà les mers, entre 
les nations antipodes. 

11 y a déjà- plusieurs siècles qu'en Europe on se dépouille 
d'une richesse sur la parole d*autruî, sans exiger positive- 
ment et actuellement le retour d'une richesse ou valeur équi- 
valente : à la valeur on substitue un signe de cette valeur; à 
la monnaie, un signe de la monnaie; enfin au signe matériel, 
un signe spirituel; à la valeur représentative, une croyance 
pure : ce signe spirituel , c'est le crédit. 

Avant rinvenlioR du crédit, moralité ou non, habileté ou 
non , il fallait avoir amassé déjà des valeurs pour pouvoir en 
créer; aujourd'hui la moralité, l'aptiiude reconnues, suffisent 
bien souve it. » 

La probité et le talent ne tiennent pas lieu proprement de 
monnaie, ^puisqu'ils ne sont point appropriables et indestrac- 
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tîbles comme l'argent dans le coffre-fort d*un créancier, de ce- 
lai qui a mis sa conGance en vous. La valeur morale et l'inlel- 
ligencenesemelientpas en circulation elTective, et ne servent 
pas d'intermédiaire et de critérium commun peur les objets 
ou les valeurs échangeables , comme la monnaie matérielle ; 
mais néanmoins, sous le point de vue de la disposition des 
capitaux , de leur transmission et de leur placement productif, 
de Temprunt ou du prêt de valeurs accumulées, il est certain 
que le crédit , c'est-à-dire la confiance qu'inspirent la probité 
et le talent, opère comme une véritable monnaie , comme 
une valeur matérielle, un capital amassé , et vaut une hypo- 
thèque de biens fonds pour celui qui a la foi et pour celui qui 
l'inspire. 

Une organisation intelligente du crédit , qui permettrait à 
tout travailleur de déployer fructueusement toute son ac- 
tivité pour lui et pour la société ; de faire usage de ses fa- 
cultés spéciales ; de mettre en valeur , d'exploiter en quelque 
sorte sa probité , ouvrirait donc réellement l'ère de la liberté 
positive à l'immense majorité des ouvriers ; car , parmi la 
multitude , la minorité seule se montre encore douteuse dans 
sa conduite et dans ses moyens. 

Ce serait une amélioration comparable à tout ce que nous 
offre de plus consolant le tableau des grandes émancipations 
morales et politiques dans tout le passé. 

Déjà combien le crédit, quelque timide et borné qu'il soit 
encore, nVt-il pas élevé de prolétaires au bien-être, à Taî- 
sance, à la liberté , à l'exercice des droits polUiquesî... Com- 
bien n'a-t-il point vivifié toutes les sources du travail , agrandi 
la sphère du commerce extérieur de chaque nation !... Combien 
n*a-t-il point mis d'obstacles aux velléités martiales, aux hos- 
tilités entre les peuples ; et , par conséquent , contribué à as- 
surer la sécurité, la liberté, la paix entre les nations et entre 
les partis à ^intérieur, en étant l'occasion d'une solidarité in- 
time entre les intérêts les plus chatouilleux des classes in- 
fluentes des divers pays. 

Les institutions de crédit, ainsi entendues, viendraient 
donc achever ce que l'organisation de l'éducation et de l'in- 
struction professionnelle a commencé, à savoir : l'émancipation 
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intellectuelle , morale et physique du grand nombre. L^édit- 
cation affirme bien le but, la destinée, les devoirs deThomme , 
les besoins qu'il peut satisfaire légitimement dans Tétat de so- 
ciété; quand, comment et jusqu'à quel degré? L'instruction la- 
dique bien les moyens de cette satisfaction, et initie même les 
individus à la technique de ces moyens; mais ni l'éducation ni 
l'instruction ne nous en donnent la libre disposition ; ils sont 
cependant la condition de la satisfaction réelle de nos besoins 
et de la conservation de notre existence personnelle , ou du 
moins de notre plus grande liberté individuelle. Elles nous 
donnent bien la théorie de la richesse , et la lumière, la dispo- 
sition morale nécessaires pour en faire un bon usage quand nous 
posséderons cette richesse ; mais pour la posséder et l'acquérir, 
pour la créer à notre profit, elles nous laissent au dé- 
pourvu. 

Or, généralement, les instruments de travail et la richesse 
elle-même se répartissent et se transmettent aux géuérations 
par la naissance ou l'héritage ; c'est là le fait général , la règle 
fondamentale; jusqu'ici c'est la voie directe de la possession; 
mais il est une voie indirecte de jour en jour plus ouverte pour 
le plus grand nombre , et cette voie , c'est le crédit de com^ 
mandite. 

Si le véritable crédit était compris- en France et dans le 
reste du monde , peut-être lui élèverait-on des autels comme 
au génie tulélaire de l'agriculture , de rinduslrie et du com- 
merce; et rien ne serait plus édifiant que cette sorte d'apothéose 
du crédit; car crédit avancé et moralité avancée, c'est tout 
un , le premier procédant de l'autre , comme l'eflfet procède 
delà cause. 

Mais qu'est-ce que le crédit pour l'immense pluralité des 
petits agriculteurs , des petits industriels, des petits commer- 
çants et des petits capitalistes? quelque vague notion bien 
obscure et bien routinière; un mot stationnaire dans leur 
esprit , comme la chose , le crédit , l'est dans les faits. 

Gomment donc, alors que les idées sont si imparfaites et si 
arriérées parmi la multitude , les institutions économiques ne 
le seraient-elles pas dans la réalité sociale ? 
Cependant, c'est pour le grand nombre que devraient ma- 
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nœuvrer les institutions ; car c*est de sa prospérité que doit 
résulter celle de la nation. 

Aussi, quelle différence aux Etats-Unis , en Angleterre et 
en France , dans le degré de sollicitude de l'opinion publique 
et du pouvoir , pour tout ce qui se rapporte aux questions de 
crédit ! 

En Amérique , Taffaire des banques est populaire ; elle y 
retentit , comme un tremblement de terre, jusqu'au cœur des 
masses, et tient les trois pouvoirs en suspens. 

En Angleterre, le moindre embarras dans le fonction- 
nement normal des banques particulières suscite une enquête 
diligente, qui instruit, avertit, améliore ou apaise. 

Parmi nous, c'est à peine si Ton commence à voir Clair en 
ces choses, et à s'y intéresser comme à une condition impé- 
rieuse de prospérité, de puissance et d'ordre pour toutes les 
nations modernes. 

Et qu'on ne dise plus que les merveilles industrielles qu'on 
nous raconte de ces deux pays d'outre-mer , au lieu d'être 
dues à l'extension du crédit, en sont justement la cause; car 
on est impuissant à montrer pourquoi , si le crédit n'est pas 
l'essentiel instrument de ces grandes œuvres , il a toujours été 
d'autant plus parfait et mieux entendu chez un peuple, que 
ce peuple était plus riche , plus actif; qu'il faisait plus d'œuvres 
et qu'il les faisait plus vite , plus économiquement et avec 
moins de forces vives. 

Voyez les pays classiques du crédit, ceux où il a reçu le dé- 
veloppement que nous n'avons guère dépassé ! Précisément 
ce sont les cités dont la splendeur matinale a marqué la 
renaissance de notre Occident ; ce sont Venise et Gênes, Pise 
et Rome , la Hollande et les villes anséatiques. 

Les économistes , si peu d'accord d'ailleurs sur les autres 
points fondamentaux de leur science, sont du moins unanimes 
sur les effets magiques du crédit; nul n'hésite à lui attribuer 
le développement prodigieux de l'industrie dans les temps 
modernes, et à en considérer l'état comme le thermomètre de 
la prospérité matérielle des nations. 

En effet, le crédit est si bien le grand promoteur de la ri* 
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chesse des nations modernes , que toute cette ^ériç infinie ^% 
transactions et d'affaires vulgaires qui enchaînent les 9 ^/lOÔ 
des liomnaes chaque jour et leur vie durant , Font pour base , 
en sont le résultat ou la manifestation. 

Oui! nous sommes tous et à chaque instant les obligés du 
crédit : 

Le petit débitant qui obtient des facilités du conamerce en 
gros pour le paiement de ses petites factures ; 

Les commerçants, les industriels, entrepreneurs de totite 
espèce , qui se donnent le privilège insigne de faire passer des 
promesses pour de l'argent comptant, en les formulant en un 
effet de commerce, payable à trois ou à six mois de date ; 

Et ceux qui, détenteurs de ces promesses, vont les c«- 
compter à la caisse du banquier; 

Et ceux qui, voulant faire effectuer à de longues distances 
le paiement de fortes sommes , sans effectuer cependant le 
transport dispendieux , lent et souvent dangereux d'un lourd 
numéraire; et les voyageurs qui , voulant s*évîter Tembarras 
de traîner sureuûo la monnaie nécessaire aux fraix du voyage, 
ont recours à la lettre de change ou à la lettre de crédit ; 

Et ceux enfin , qui , grâce aux comptes-courants qu'on leur 
accorde à la banque voisine , moyennant dépôt d'une certaine 
valeur , jouissent de la faculté si expédilive et si commode de 
faire opérer leurs recouvrements et leurs paiements par la 
direction centrale et unitaire de cette banque; 

En un mot , tout homme qui achète ou qui vend , qui 
produit , transporte ou consomme , dispense le crédit ou y a 
recours , double et centuple ses forces par lui, ou s'annule et 
s'appauvrit sans lui. 

Gomment en serait-il autrement ? la société n'est, au point 
de vue économique*, qu'une institution d'échanges ; et le degré 
de richesses d'une nation se mesure finalement au nombre et 
à la variété des échanges qui s'y effectuent annuellement. Mais 
le moindre échange implique le crédit à un degré quelconque, 
c'est-à-dire la confiance réciproque de ceux qui le consomment. 
D'un autre côté, plus on veut être actif, produire et consom- 
mer, plus il faut multiplier les échanges, c'est-à-dire accélérer 
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les transports , le passage de main en main des denrées , des 
marchandises et des matières premièies de la richesse : en 
d*aatres termes , plus il faut acct^lérer la circulation. 

Or , le crédit cons.ste en grande partie dans les moyens de 
perfectionner cette circulation. 

Nous disons en grande partie, car il faut distinguer dans le 
crédit : 1® les institutions ou les combinaisons qui ont spécia- 
lement pour but la participation d'un plus grand nombre d'in- 
dividus non seulement à la production , mais à la consom- 
mation, mais à la distribution plus équitable des utilités 
produites par eux ; et 2° celles qui ont pour objet de faciliter 
principalement et de hâter les échanges ou la circulation, de 
la rendre plus économique et plus rapide. 

Tons les exemples de crédit que nous venons d'énumérer 
sont de ce dernier genre: c'est ce que Ton peut appeler le 
crédit de circulation. Dans tous ces cas , les individus admis 
aux avantages du crédit sont possesseurs d'un capital , d'une 
valeur quelconque qu ils donnent ou déposent en retour. Mais 
il est des cas où les avantages du crédit consistent à obtenir 
quelque chose , quoique l'on n'ait rien; ou plutôt à obtenir 
une valeur sur caution morale de capacité et de probité. 
Exemple : un honnête et habile industriel veut exploiter une 
industrie féconde, profitable, opportune; il n'a point de fonds, 
un banquier lui en fait avoir ; et , grâce à ce crédit , il va pou- 
voir produire utilement pour soi , pour les prêteurs et pour la 
communauté. C'est là l'autre sorte de crédit que nous avons 
appelé le crédit de commandite. 

Ainsi , en ce qui regarde la circulation, le crédit est plus 
particulièrement l'ensemble des moyens, des institutions ou 
des combinaisons propres à activer les échanges, à les réaliser, 
par anticipation , pour l'une des parties'; à économiser le 
temps , les forces et l'argent dans le transport des valeurs 
monétaires ou en nature; en un mot, l'art de la circulation 
des utilités. 

£n ce qui regarde la production et la répartition plus équi- 
table des richesses, le crédit est l'ensemble des moyens ou des 
combinaisons qui ont pour résultat de faire passer entre les 
mains d'hommes qui les fassent fructifier au profit de tous, 
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les capitaux qui sans cela resteraient improductifs ou auraient 
un emploi moins fructueux et moins propre à favoriser la dif* 
fusion du bien-être et de la liberté. 

Tout le monde s'extasie sur les avantages que présentent 
aux voyageurs, aux marchandises , à la production , etc. , les 
moyens de transport et les forces motrices modernes. Les che- 
mins de fer, par exemple , réalisent au profit général des con- 
sommateurs une économie prodigieuse de temps , de forces et 
d^argent. 

Or, précisément les perfectionnements, ou si Ton veut l'ex- 
tension et raffermissement du crédit ont toujours ce même effet 
sur la prospérité commune. Il en résulte toujours dans le coût 
de la circulation des monnaies , dans les prêts à intérêt, dans 
la correspondance commerciale, etc. , une économie de temps, 
de forces et d'argent, analogue à celle qui résulte du per- 
fectionnement des routes, des canaux, etc., dans la circula- 
tion des hommes et des produits. 

Il y a plus : Texistence et la propagation des chemins de 
fer et des forces motrices modernes présupposent l'existence 
et l'extension des établissements de crédit , attendu qu'il n'y a 
point lieu à la création de pareils leviers de production et de 
circulation , là où les transactions ne sont pas actives et mul- 
tipliées à l'extrême ; et que la circulation fréquente et consi- 
dérable d'hommes et de marchandises n'est pas possible un 
instant sans les moyens accélérateurs et les combinaisons 
simplifiantes du crédit. 

Si donc nous voulons de nombreux et florissants chemins 
de fer , il nous faudra vouloir préalablement ou simulta- 
nément de nombreuses institutions de crédit , des caisses et 
comptoirs s'étendant , se ramifiant et se perfectionnant à 
mesure que se multiplieront ces merveilleuses voies de com- 
munication (i). 

Tout ceci nous indique comment il se fait que le crédit mul" 

(c) pour plus de détails sur le crédit de circulation et de com- 
mandite, et sur les banques en général, voyez le livre Des Intérêts 
du Commerce, vol. i*^'*, pages tg'i et 473, où nous avons d'ailleurs 
exposé ies^ voies et moyens d'une institution nationale de crédit. 
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iiplie , ou plutôt SERT à multiplier les capitaux. Pourquoi 
en serait-il autrement, puisqu'il augmente en général la part 
de consommation des crédités, sans diminuer celle des crédi- 
teurs; et au contraire en Taugmentant même, puisque les 
capitaux prêtés touchent généralement un intérêt ? Les instru- 
ments de travail prêtés par les capitalistes, le sont sur la j7roda- 
hilité que ceux qu'ils créditent les feront va/oir, c'est-à-dire . 
retrouveront dans l'emploi, dans la transformation des valeurs 
prêtées, une valeur équivalente d'abord, et de plus, un intérêt 
pour le capitaliste créditeur ; et une récompense , un bénéfice 
réel, un gain pour le crédité. Ces deux derniers éléments de 
ricliesse sont donc bien positivement des capitaux nouveaux , 
une création véritable d'utilités. Sans cela , V avance des ca- 
pitaux ne serait plus du crédit; ce serait de la charité toute 
pure , une aumône , un don des richesses disponibles ou ac- 
cumulées de la part des capitalistes. Le crédit ne multiplie 
donc pas directement , mais il est un moyen , nut condition 
de multiplication. Ce qui multiplie les capitaux véritablement, 
c'est le travail , l'œuvre utile et heureuse opérée par l'em- 
ploi de ces capitaux prêtés. Voilà en quoi consiste la multiplia 
cation du crédit. 

Il est vrai que trop souvent les capitaux prêtés font nau- 
frage avec le crédité , et à plus forte raison l'intérêt promis et 
le bénéflce attendu. Mais ce sont là des exceptions; nous 
en avons la preuve dans ce fait : que le crédit se maintient et 
se développe , que la confiance s'étend , et que l'accumula- 
tion totale des capitaux des nations les plus confiantes dans 
le crédit augmente notablement. 

On voit aussi comment , en réalité, le capital rapporte à son 
propriétaire ; et comment il équivaut pour le capitaliste, cré- 
diteur ou prêteur, à un travail qu'il accomplirait en personne, 
ou qu'il ferait accomplir à un être susceptible de travail intel- 
ligent , comme à un esclave , à. un nègre. 

Mais, absolument, le capital par lui-même ne rapporte rien, 
ne crée rien , ne reproduit rien ; c'est celui qui le fait valoir, 
le crédité, ou emprunteur. Lui seul donne V intérêt au capi- 
taliste, intérêt né de ses sueurs, de son travail , de lai?ie r^to- 
ductrice qu'il a mise là. Qu'est-ce , en effet , qu'un capital ? 
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de laMATiÈRB inerte, et rien de plus, laquelle matière nede<* 
Tient reproductrice d'une autre utilité qu'à la condition qu'un 
homme y mette son travail , c'est-à-dire son intelligence , sa 
force , sa vclonlé , son moi enfin , ou en d'autres termes , les 
vraies conditions religieuses d'appropriation. Voilà pour 
quoi l'intérêt, l'usure, le rapport du capital, sous toutes ses 
formes , est , logiquement , une chose immorale aux yeux du 
catholicisme, et de plus d'un économiste moderne. 

On dit journellement : il faut associer le capital et le tra- 
vail ; c'est là une métaphore économique qui passera bientôt ; 
le capital étant de la matière , et le travail de l'intelligence et 
des bras, la volonté d'un être moral et libre, il n'y a point 
association possible entre de pareils termes. Dites le capita- 
liste et le travailleur; le détenteur d'instruments de travail, 
de sources ou conditions de richesses, et le salarié^ le non- 
possesseur ; et vous verrez que cette vérité vous mènera in- 
sensiblement à cette autre : le capitaliste doit travailler tout 
comme le non-capitaliste pour gagner sa vie^ ou mieux , ne 
vivre que du fruit de son propre travail; car la matière-ca- 
pital ne peut travailler à sa place ; 

Donc , il n'est pas bon , il ne peut se faire moralement 
qu'un homme quelconque soit réduit à donner malgré lui , à 
un autre qui a déjà plus que lui, une part quelconque du fruit 
du sien (i). 

Pour le crédit aussi, nous recourrons à l'hypothèse du com- 
plet et du parfait. Si le crédit était général , c'est-à-dire si 
laxonfiance était entière entre tous les hommes , 1 économie 
de temps, de capitaux, de démarches, d'institutions et de 
combinaisons , ou mécanismes , en serait encore admirable- 
ment servie et accrue. 

Ainsi, la monnaie métallique serait sans motif; et les ban- 
ques, et les escomptes, et les lettres de change, et celles de 
crédit, et l'usure ou intérêt sous ses mille formes. 

Des comptes courants réciproques seraient ouverts à tous 
indistinctement. Il ne circulerait que des marchandises en ha- 



(i) Voir la Noie 6 à la fin du volume. 



LÉ CRÉDIT. ^7H 

ture et des promesses en paroles et en affirmations. Lé mé- 
dium des transformations serait tout simplement Texpression 
et la proclamalion du fait et de la vérité ; et Ton ne verrait 
plus des masses énormes d'argent transportées par les dili- 
gences à travers la France ; ni la poste de Paris tirer de ce dé- 
placement de numéraire un produit annuel de 8 à 900,0(H) fr. 
le transfert des plus fortes valeurs s'accomplirait au profit ou 
au débit de tel ou tel individu, en substituant son nom à ce- 
lui du vendeur ou de Tacheleur, du prêteur ou de Temprun- 
teur ; et un simple billet, accompagnant un colis de marchan- 
dises, pourrait en permettre la circulation d'un bout à l'autre 
du globe, sans danger pour le véritable propriétaire. 
"Voilà pour la circulation. 

Quant à la commandite , tout homme honnête et quelque 
peu industrieux et actif, trouverait infailliblement un com- 
manditaire; et il aurait sans doute quelque chance de prospérer, 
sans nuire à ses semblables. Mais ici nous rencontrons les bor- 
nes du crédit de commandite, lorsqu'il a lieu sous le régime 
de la concurrence anarchique, comme de nos jours. Le com- 
mandité , quelque habile et consciencieux qu'il soit , ne peut 
produire q\i*a< euglément ; il ne peut répondre de ne pas su- 
bir les effets d'un trop-plein, les ricochets d'un désastre pro- 
duit ailleurs par le trop-plein d'une industrie étrangère à sa 
spécialité, etc. ; car il n'y a, par hypothèse, ni entente, ni so- 
lidarité entre les producteurs d'un môme pays, à plus forte 
raison entre ceux de toute ^ les nations. 

Outre la confiance méritée de chacun dans tous ; outre la 
probité générale, il faut donc encore l'a.vsociaf /on, la con- 
naissance générale des besoins et des offres ; Vahonnement 
mutuel , Vassurance mutuelle la plus entière pour que la 
commandite ait une valeur vraiment économique et sociale ; 
mais alors le crédit individuel se noie dans le crédU col cclif: 
ce ne sont plus des individus isolés que l'on commandite , ce 
sont des sociétés (\\i\ socialisent les instruments de travail et 
les sources de richesse , en les mettant à la portée de tout 
homme de bonne volonté. On s'abonne alors , on s'entend , 
on se partage la besogne dans l'atelier social ; on ne fait rien 
' de trpp, et l'on fait toujours assez et à propos. 
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Voilà le bien , le vrai, sinon le réel; voilà ce qui doit être, 
ce qui peut être , sinon ce qui est ou ce qui sera. 

Quoi qu il arrive, toutes les institutions qui aideront à la 
mobilisation et à la circulation des valeurs de toute nature ; 
qui feront passer ks sources matérielles de la richesse , les 
instruments de travail, dans les mains du savoir, de Thabileté 
et de la bonne volonté ; au-dessus de tout , les institutions qui 
viendront mettre plus d'ordre dans la création des utilités et 
relier les crédités entre eux par réciprocité de production et 
de consommation ; toute dépense, tout sacriiice ayant pour 
but cet affermissement et cette universalisation du crédit basé 
sur la probité , la science et le travail, iront donc droit à la 
plus grande libération de tous. 

Pour peu qu'on ait jeté un regard attentif sur le monde 
économique, on s'aperçoit bientôt que le commrece, Tin- 
dustrie, l'agriculture ne vivent que d'échanges; et que tout ce 
qui met obstacle à la transmission libre, facile et prompte des 
valeurs mobilières et foncières leur est directement funeste. 
Plus il y a de transactions entre les hommes, plus il y a de ri- 
chesses créées , de possibilités de consommation et de conditions 
de bien-être pour tous. Nous avons vu combien le crédit de cir- 
culation et celui de commandite imprimaient d'accélérations 
à ce mouvement perpétuel des hommes et des utilités. Mais 
nous n'avons pas dit que si la transmission et la circulation 
des valeurs mobilières étaient en progrès, celles des va- 
leurs foncières étaient immobiles , pleines d'obstacles et de 
dangers; que tout déplacement de titre des propriétés de 
cette nature était dispendieux et lent au dernier point ; et 
que tout, dans la législation relative à la mobilisation du sol, 
était à réformer ou à organiser. 

On a appelé du nom de crédit foncier le plus ou moins de 
possibilité et de facilité qu'avait le propriétaire d'un domaine, 
d'un champ, de trouvera intérêt modéré de l'argent , sur gage 
ou par vente de sa propriété foncière. 

Or, qui le croirait ! cette possibilité est presque nulle; bien 
qu'en apparence un tel gage dût présenter plus de sécurité 
qu'aucun autre, comme étant indestructible, et immobilisé sur 
Ja croûte du globe par la nature, et comme ayant une valeur 
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intrinsèque à Tépreuve de tous les caprices de la mode. Ce 
gage est même celui auquel on se fie le moins : les pro* 
priétaires en France sont obligés de subir les plus dures con- 
ditions dans les emprunts qu'ils contractent sur hypothèque. 
— On appelle hypothèque, Tacle même de donner en gage sa 
terre pour un motif quelconque, devant un fonctionnaire 
public (le conservateur des hypothèques) qui le régularise et 
le rend authentique. — L'intérêt de l'argent est beaucoup plus 
élevé pour les propriétaires fonciers que pour l'industriel, qui 
ne met cependant en circulation que des valeurs mobilières. 

D'où vient cela? des imperfections du régime hypothécaire; 
des formalités compliquées, dispendieuses , lentes à l'extrême, 
par lesquelles il faut passer pour valider un prêt sur hypo- 
thèque ; de l'incertitude et des dangers qui , nonobsjtant ces 
formalités , attendent.ceux qui veulent acquérir des biens im- 
meubles ou prêter sur hypothèques. La complication et le 
danger sont tels , qu'un acquéreur n'est jamais sûr de ne pas 
être dépossédé, et un prêteur sur hypothèque de ne pas perdre 
les sommes qu'il a avancées. 

Cependant on comprendra tout aussitôt les graves incon- 
vénients qui doivent résulter , pour la prospérité d'une nation, 
de cette immobilisation des propriétés foncières, si l'on 
considère que l'immense partie des richesses d'un peuple mé- 
diterranéen sont en valeur foncière , dans le sol et dans ses 
produits. 

L'établissement du crédit foncier en France est donc l'un 
des plus impérieux besoins de l'agriculture , qui manque de 
capitaux pour améliorer ses champs, en appliquant les nou- 
velles méthodes et les nouveaux engrais conseillés par l'agro-- 
nomie moderne. 
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Les améliorations matérielles, avons-nous dit, sont la con- 
dition prochaine et universelle de tous les progrès moraux et 
Intellectuels des peuples, pris collectivement et dans leurs 
masses; mais les améliorations matérielles ne répartissent 
point les richesses supplémentaires qu'elles créent. 

Et nousavonsvu combien le crédit, en général, cpntribaait 
à la multiplication des améliorations de cette nature , soit en 
répartissant plus abondamment et en popularisant pour ainsi 
dire les instruments de la production , soit en accélérant la 
circulation des produits. 

Également, nous avons montré comment Téducation et 
rinstruction concouraient foncièrement aux mêmes résultats ; 
comment crédit, instruction et éducation, réalisaient, à me- 
sure que se perfectionnaient leurs méthodes ou s'universalisait 
leur action , une moindre inégalité morale , intellectuelle et 
pécuniaire, parmi les hommes. 

Mais quelle que fût l'énergie croissante de ces leviers puis- 
sants de toute civilisation, tant que le mode de travail resterait 
ce qu'il est, il ne hâterait en rien, il empocherait même la dis- 
tribution plus équitable des avantages sociaux ; les améliora- 
tions matérielles se multiplieraient difficilement, et, dans 
tous les cas, ce serait au prix d'un gaspillage énorme et impie 
de temps , de forces et de capitaux. 

L'économie politique en est enfin venue à le reconnaître et 
à le proclamer bien haut : Tout est fractionné, isolé, morcelé, 
incohérent dans le mode de travail indtMtriel, commercial 
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et agricole. Tout se fait sans entente ni concours. Chacun, 
livré à sa propre faiblesse, ne réalise que des œuvreà rarei 
et pauvres. Production, dislribuHonj consommation, plai- 
sirs, affectionsj découvertes» inventions, beaux-arts, justice^ 
véracité, bonheur et liberté.,, tout, aux yeux de la science^ 
est médiocre , insuffisant , absurde, inique , triste ou men-- 
songer ; à cause de cela, à cause de V action solitaire des in- 
dividus , de l'incohérence des travaux, et de Vinsolidarité 
des familles : voila le mal. 

Il faut tendre vprsun état industriel oii tout soit combiné, 
rattaché, réuni : hommes et choses, travaux et capitaux; 
il faut que l'on produise en grand , que l'on transporte en 
grand, que Von consomme en grand : voila le bien. 

Le mode de travail qui répond à ce grand desideratum,, 
c'est rASSOCIATION. Ce mode est le plus économique, ce- 
lui qui permet d'opérer les améliorations matérielles les plus 
grandioses en moins de temps, au meilleur marcb^ possible, 
avec le moins de perte de forces vives d'hommes et d'animaux. 

Ce mode est bien simple : il consiste en général à réunir 
et à confondre sous un même toit , ou dans un même établis- * 
sèment, un plus ou Qioins grand nombre d'ateliers et d'indus- 
tries dépendantes, un plus ou moins grand nombre d'ouvriers 5 
et sous une même direction et une même gestion, un plus ou 
moins grand nombre de raisons sociales^de capitaux et d'in- 
térêts. Il consiste en outre à faire pour le partage des bénéfi- 
ces, pour la conduite hiérarchique et matérielle des choses et 
des individus, dans un tel établissement, l'analogue élargi 
de ce qui se voit depuis long-temps entre les associés dans le 
négoce et dans d'autres branches. 

L'association n'est point une idée neuve. Outre qu'à vrai 
dire, une société, une nation, n'est pas autre chose qu'une 
grande et merveilleuse association , et la plus intime qui se 
puîsse voir, l'association, entendue économiquement et com- 
mercialement, a été entrevue, tentée, recommandée de bonne 
heure par la sagesse proverbiale des nations, et par les plus 
grandes voix de l'antiquité et des temps modernes. «Le frère 
aidé de son frère est comme une ville forte, » disent les Pro- 
verbes, « Voyez, ajoute Bossuet, comme les forces sç multi- 
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plient par la société et le secours mutuel. Par les talents dif- 
férents, le fort a besoin du faible, le grand du petit, chacun de 
ce qui paraît le plus éloigné de lui , parce que le besoin mu- 
tuel rapproche tout et rend tout nécessaire. Le monde même 
s'entretient par cette loi : chaque partie a son usage et sa fonc- 
tion, et le tout s'entretient par le secours que s'entre-donnent 
toutes les parties.» Et qui n'a présent à son souvenir les mo- 
nastères et les abbayes, qui couvraient toute TEurope du 
moyen-âge , où nos ancêtres s'initiaient (un peu maladroite- 
ment sans doute ) au travail en commun , à la consommation 
économique , et aux grandes réunions sous un même toit et 
sous une même règle ? 

Remarquons queTassociation moderne n'est pas autre chose 
que l'ensemble des moyens pratiques de régulariser cette 50- 
lidarité du genre humain, dont nous avons parlé dans un de 
nos chapitres. 

L'unioW fait la force, voilà l'idée mère de l'économie mo- 
derne, et de la théorie de la liberté effective. 

Isolés , nous trouvons obstacle partout ; réunis , associés , 
nous soulevons l^s plus lourds fardeaux. Une flèche seule se 
rompt facilement dans les mains de l'enfant même ; unissez 
en faisceau six ou huit de ces flèches, et l'homme le plus vi- 
goureux ies fera fléchir à peine. Il en est ainsi de nous : asso- 
cions-nous donc enfin au nom de notre intérêt ! 

L'humanité en corps est bien pauvre, la statistique nous l'a 
prouvé. Cependant, ce peu de richesses si péniblement amas- 
sées, nous le gaspillons avec un sans-façon dont peu de gens 
se doutent, tant les saines idées d'économie sont encore igno- 
rées de la multitude. Réfléchissez ! Dans un village, il y a au- 
tant de feux allumés chaque jour, il y a autant de maisons, 
autant de mobiliers complets, que de ménages, que de familles; 
soit 500 feux, 500 maisons, et 1 ,200 habitants : et encore quels 
feux et quelles maisons !I A l'hôtel des Invalides de Paris, ua 
seul et bel édifice, un mobilier choisi et cependant peu dispen- 
dieux,un grand et unique calorifère suffisenlj)Our loger, chauf- 
fer, entretenir commodément un plus grand nombre d'hommes. 

Voilà donc que d'une seule et unique combinaison maté- 
rielle peut résulter une économie signalée, une simplicité sans 
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pareille dans toutes les branches de ractivîté domestique. Car 
vous comprenez parfaitementqu*il en coûtera iniîniment moins 
pour bâtir, entretenir, embellir en commun un édifice, quel- 
que grand et magnifique qu'il soit, que pour construire et en-^ 
tretenir isolément trois cents pauvres chaumières ; qu'il faudra 
moins de combustible pour chauffer toute une vaste maison 
à l'aide d'un appareil judicieusement placé, que pour chauffer 
séparément chaque pièce de cette maison au moyen d'autant 
de cheminées. 

Ce que nous venons de dire des feux et des maisons, dites- 
le des ustensiles de ménage , des instruments aratoires , des 
caves, des greniers, des étables, des champs, etc. Car toutes 
ces choses sont séparées, morcelées, multipliées à l'infini, con- 
fuses, mesquines, et cependant insuffisantes dans la moindre 
agglomération de peuple. 

£t puis, ce que nous venons de dire du matérielles habi- 
tations , de la disposition architectonique des villages et des 
villes, dans toutes les nations de la terre , dites-le des travaux, 
des habitants , dites-le de l'agriculture, de rindustrie,du com- 
merce , dites-le de l'économie intérieure du ménage, de l'é- 
ducation et de l'instruction particulière ou à domicile , enfin 
de toute l'économie sociale en général. 

Car toutes ces choses encore sont séparées , morcelées ou 
confuses, et tous ces habitants se trouvent en complète oppo- 
sition d'intérêt; et il suffit de les réunir, de les relier, d'y por- 
ter l'unité et l'ensemble , c'est-à-dire l'association , pour y 
mettre aussitôt, et par cela même, une économie, une sim- 
plicité , une puissance , un accord » un bonheur enfin, ines- 
pérés 

Il apparaît bien de tout ceci que l'association, à un titre et à 
un degré quelconque, est le principe de toute Économie. 
C'est à vous à en déduire les conséquences : elles sont in- 
finies. 

Pour comprendre ce que peut faire l'association en faveur du 
bien-être et de la liberté, nous la supposerons, aussi, univer- 
selle et complète; nous imaginerons un instant les hommes 
reliés et mis à couvert, dans leur égoïsme, par la plus intime 
solidarité, par la plus complète mutualité; étant d'ailleurs 

«4. 
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éclairés et moraux comme nous Tavons dit dans les deux 
chapitres précédents. 

D'abord, Tassociation serait le véhicule par où la science et 
rinstruction trouveraient leur application , et donneraient à 
nos forces leur summum d'intensité. 

Quant à Téconomie sociale et matérielle, la division du tra- 
vail et des fonctions serait à son plus haut degré de perfec- 
tion : nul double emploi, nulle superfétation. Chaque terre, 
chaque zone produirait son fruit naturel ; chaque caractère , 
chaque race s'adonnerait à sa vocation, à l'industrie convenante 
à son génie, à ses forces , à ses goûts. La production marche- 
rait de front avec la consommation , ToiTre avec la demande ; 
et réchange des produits, la circulation, serait cosmopolite : 
chaque pays connaîtrait et consommerait les produits de 
tous les autres; et Ton fournirait, Ton produirait. Ton con- 
sommera't en temps opportun; car chaque centre dépopula- 
tion serait abonné aux produits de tous les autres centres du 
globe pour des quantités et qualités préfixées. £t le prix de 
revient de chaque chose descendrait rapidement à son mini- 
mum , et la création d'utilités serait prodigieuse , et la puis- 
sance de Thomme sur la nature serait incomparable ; car il y 
aurait entente, distribution judicieuse des tâches, unité d'ac- 
tion ; toute œuvre serait conduite avec concert et ensemble , 
et partant l'eflort serait en raison du fardeau ; au besoin l'hu- 
manité en corps défierait les éléments conjurés, soulèverait les 
montagnes, ferait refluer FOcéan ! 

La concurrence, sidépréciative et si gaspillante aujourd'hui, 
serait transformée en expédients émulatifs; ou plutôt les con- 
currents seraient des auxiliaires, les instruments d'une même 
production ; car encore une fois, on ne s'associe pas pour pro- 
duire plus qu'il ne faut, autre chose que l'utile ; tandis qu'en 
sefaisanl concurrence, il implique que la résultante du con- 
cours sera un trop plein, une ruine, le gaspillage, chez les uns; 
et chez les autres d'immenses bénéfices, de la rareté, de l'in- 
suffisance. 

Le bien-être, la sécurité et la liberté n'en seraient pas moins 
magiquement augmentés. 

La mutualité universelle qui s'étendrait à tous les intérêts. 
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(Tune extrémité à l'autre du globe, réparçrait tous les désas- 
tres pariiels, bii indemniserait toutes les pertes individuelles 5 
guérirait toutes les plaies, ou mettrait du baume sur toutes 
les douleurs; incendies, inondations, disettes, maladies, in- 
firmités, vieillesse, enfance, tout serait réparé, consolé, amoin- 
dri , supporté ou garanti. L'Occident assurerait TOrient , le 
Midi assurerait le Nord, et réciproquement. 

Donc, toute combinaison, toute avance de fonds, qui facilite 
un degré quelconque d'association, contribue à nous achemi- 
ner vers cette utopie sociale. Il se peut que nous ne l'attei- 
gnions jamais. Est-ce une raison pour ne point chercher à s'en 
rapprocher? 

Mais gardons-nous de confondre les ligues ou coalitions 
avec l'association. Il y a ligue lorsque l'on réunit'ses intérêts et 
ses efforts pour supplanter les autres industrielssur les marchés, 
afin de faire de gros bénéfices ensuite par le monopole; il y a 
association lorsque l'on réunit efforts et capitaux dans la vue 
de se donner à soi et auœ autres les utilités au meilleur mar- 
ché possible , en diminuant la dépense de temps, de matières 
premières et de travail ; ce qui se peut merveilleusement en 
substituant la réunion des travailleurs à leur isolement, et un 
grand atelier à des petits, etc. 

Si tous les producteurs se contentaient du plus modéré bé- 
néfice dans la vente de leurs produits , il y aurait infiniment 
moins de concurrence et de désastres; car personne ne pourrait 
espérer s'enrichir promptement en livrant à meilleur marché 
que son voisin. 

Ce qui perd l'industrie et le commerce, c'est que chacun veut 
trop gagner, et que l'on excite les autres à s'établir avec la 
grande chance de se substituer aux anciens vendeurs , s'ils 
ont moins de prétention aux bénéfices exhorbitants. 

Du moins, les suites fâcheuses d'une concurrence animée, 
ou des changements et des améliorations, ne se feraient guère 
sentir qu'alors qu'un procédé plus économique serait décou- 
vert et propagé. Encore les anciens producteurs pourraient-ils 
arrêter les nouveaux vénus^, en se hâtant d'accepter eux- 
mêmes les procédés supérieurs. 

Dans tous les cas , l'esprit d'association ne sera une bonne 
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chose que lorsque tons les centres ou ateliers d^industrie sîmi- 
laires seront associés-solidaires , d'abord dans la même na- 
tion, et ensuite de nation à nation ; et de telle sorte que tous 
produisent sans se nuire; — ce qui n'est possible qu'en se par- 
tageant la somme totale de leur production spéciale, et qu'au 
lieu de faire monopole de leur industrie contre le reste de la 
société ou des consommateurs , chaque spécialité soit forcée, 
par les règlements à intervenir dans l'industrie, à se borner à 
un bénéfice modéré , en raison de l'utilité sociale de ses pro- 
duits. 

Or, jusqu'ici nous n'avons guère vu s'organiser que des li- 
gues , les forts contre les faibles , en vue de l'écrasement de 
la petite industrie. Encore en ce moment, les sociétés par pe- 
tites actions sont conduites dans cet esprit , ou formées dans 
ce but. 

Maisj'entendsd'ici le préjugé, la routine s'écrier : les moyen*/ 
les moyens! le comment de toutes ces belles choses l!! 

Les moyens!.... ils sont dans la volonté de chacun et de 
tous! Les moyens !! il n'en est point d'assez efficaces pour opé- 
rer d'eux-mêmes une amélioration sensible dans le bien-être 
des masses ; car un moyen ne saurait se passer de l'interven- 
tion de la moralité humaine, du dévouement , du sacrifice. 

Voilà ce qu'il faudrait bien méditer. 

Pour moi , je suis convaincu que ce ne sont pas les 
moyens qui manquent ; c'est , de la part de la multitude , la 
bonne volonté, ou, si l'on veut , ce sont les lumières néces- 
saires pour en comprendre la valeur , l'efficacité et la légiti- 
mité ; c'est le dévouement qu'ils présupposent à un degré 
quelconque, comme mobile initial. 

On cherche, on demande l'introuvable, quand on veut des 
moyens qui accommodent tout le monde dans son égoîsme ac- 
tuel , dans ses habitudes , dans ses préjugés et dans ses inté- 
rêts ou droits acquis. Les riches voudraient mener jusqu'au 
lit de mort leur train de vie , d'aisance et de pensée ; les pau- 
vres voudraient être riches d'emblée, tout en conservant leur 
rudesse et leurs habitudes de cabaret. 

Remarquez-le bien : lorsque nous avons démontré le grand 
fait de la solidarité des libertés humaines, nous n'avons pas 
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dit que, pour être effective , elle n'impliquât aucun sacrifice 
de droits acquis, à tout instant donné de la vie'd'un peuple ; 
ni que les intérêts actuels des diverses classes fussent sans 
cesse et toujours identiques. 

Nous avons seulement affirmé que plus de libertés , et les 
plus désirables, naissaient de plus de solidarité entre tous , et 
que l'intérêt hautement et religieusement entendu des ri« 
ches mêmes , leur prescrivait une solidarité plus directe et 
plus fraternelle avec les pauvres. 

Je le redis : parlez- vous des moyens d'associer les égotsmes ? 
Il n'y en a point; cela est impossible et contre la nature des 
choses. 

Parlez-vous d'associer des hommes qui croient à la frater- 
nité et qui pratiquentleur croyance? Alors, persuadez-vous 
qu'à toute heure de la vie d'un individu et d'une société , le 
bien est possible; que jamais les moyens ne font défaut. Vous 
demandez le moyen de vous associer; le voici : associez-vous ^ 
— Mais comment? — En vous associant, vous dis-je! 
Gomment font deux amants pour s'aimer? Ils s'aiment.— 
Comment fait une mère et son fils ; comment font les membres 
d'une famille ( tels qu'on en voit encore beaucoup , grâce à 
Dieu ) , pour se dévouer l'un à l'autre, pour s'entendre ? — Ils 
s'entendent. Voilà tout le mystère. Mais si vous attendez pour 
vous associer que chacun ait ce qui lui revient au denier près; 
si chaque capacité se rehausse et demande selon ses œuvres; 
si vous exigez qu'une proportion équitable soit établie entre 
le capital , le travail et le talent , c'est-à-dire entre trois en- 
nemis éternels; je vous dis qu'avant que tous ces points 
soient obtenus , l'humanité et les siècles auront passé. 

Equitable ! mais rien n'est équitable que l'abnégation de 
tous : donc tant qu'il n'en sera pas ainsi , l'iniquité subsistera 
et vous devrez demander aux volontés de s'en éloigner. 
Les volontés donc , les volontés , c'est sur elles avant tout 
qu'il faut diriger votre action. 

Les difficultés, l'impossible, sont partout quand le sacrifice 
n'intervient nulle part à un degré quelconque, non seule- 
ment du fait des riches , mais de celui des pauvres. De la part 
des uns , sacrifice d'argent et d'orgueil ; de la part des autres. 
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sacrifice d*eii?ie ; de la part de tous, sacrifice d'habitudes anti- 
sociales* 

Beaucoup de moyens d^association ont éié signalés df'puis 
Tingt ans ; aucun n'a été accepté , ou n'a été appliqué en 
grand ; cependant , il n'en est pas un dont l'adoption n'eût 
produit plus ou moins de bien : tous avaient un élément de 
vie y par cela même que tous présupposaient l'élément moral, 
un sacrifice quelconque de la part des co-associés. 

Ainsi , les colonies agricoles proposées par MM. Huerne 
de Fommeuse , de Morogues, etc. , à llustarde la Belgique; 

Les projets présentés par M. Villeneuve-Bargemont ; 

Les sociétés coopératives d'Owen et de Thompson en An- 
gleterre ; 

Les Yues économiques du saint-simonisme ; 

Le système d'association de Fourrier; 

£t jusqu'aux récents efforts du duc de Valentinois pour ex~ 
tirper la mendicité dans les villages ; tous , à des degrés fort 
divers sans doute , eussent fourni et fourniraient encore au- 
jourd'hui à des gens bien décidés , sinon tous les éléments 
d'association désirables, du moins la possibilité de diminuer 
les maux du pauvre. 

Quelques capitalistes , secondés par des travailleurs honnê- 
tes , pourraient transformer le monde industriel, et se ména- 
ger une gloire sans pareille dans la postérité la plus reculée , 
tout en se donnant durant leur vie l'indicible contentement 
d'avoir ravi à la misère et à l'ignorance des multitudes d'ou- 
vriers. 

Mais pour cela , il faut vouloir, il faut être animé du feu sa- 
cré qui fait les grands hommes et les grandes choses. 

Les ouvriers eux-mêmes pourraient aussi, s'ils savaient, 
s'ils voulaient s'entendre et s'entre-aider comme des frères; 
ils pourraient se passer à la rigueur de l'intervention des capi- 
talistes et des puissants. Mais ils ne se remuent que pour se 
plaindre , et ils persévèrent dans leur isolement et leur con- 
currence. 

Le sacrifice des uns et des autres e^ si bien la condition 
obligée de toute métamorphose ou amélioration de ce genre, 
que le moyen le mieux accueilli dans ces derniers temps , ce- 
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lui qui à le plus de partisans , présuppose pour être appliqua 
la fraternité à un haut degré. £n effet, ce moyen demanda 
d'abord du capitaliste de faire un compromis , de transiger 
avec le travailleur, c'est-à-dire de s'associer îivec lui sur un 
fded plus équitable , ou , ce qui revient au même , avec moins 
d'indépendance ou de bénéfice pour sa part, et davantage pour 
la part du travail et du talent. Il exige ensuite que les classes 
riehes et cultivées se fondent avec les ouvriers ; qu'U§ s'en- 
tendent et s'associent pour toutes les nécessités de la vie ; 
qu'ils sacrifient enfin certaines habitudes et certains droits 
acquis auxquels chacun tient plus qu'on ne pense. 

Il y a plus : lorsque l'association serait en bon train , et que 
le meilleur accord existerait entre tous ses membres , la mo-> 
ralité, le sacrifice serait encore requis aussitôt et toujours du- 
rant la vie de ces centres; car la question de la population 
est toujours là palpitante dans toute agglomération d'hommes. 
Venir trop tôt à la vie est pire encore que d'y venir trop lard : 
quelle combinaison économique pourra jamais faire à cet 
égard ce que l'on demande jusqu'ici (avec peu de succès U 
est vrai) à la volonté, à la prévoyance de tous? Noiis n'eii 
soupçonnons aucune. On promet , il est vrai , à Thumanit^ 
une telle plénitude de vie dans un milieu qu'on lui a rêvé , on 
suppose que les femmes y seront si laborieuses , si ardentes 
aux travaux de la campagne et aux exercices musculaires , 
quMl adviendra généralement dans ce milieu une stérilité r&y 
lative; et que la marche de la population sera ainsi tout natu* 
rellement ralentie sans l'intervention de la. volonté et des 
privations des sexes. 

Pour nous , nous comptons infiniment plus sur la pré- 
voyance éclairée de la multidude ; et nous croyons que tant 
qu'elle fera défaut , l'excédant successif de population exigera» 
afin de ne pas jeter une forte masse dans la misère, que toute 
société soit constituée intimement pour la mutualité de se- 
cours et de support entre tous ses membres , quelque nom- 
breux qu'ils soient, et sans distinction d'origine ou de nais- 
sance. Un tel état de civilisation est-il à espérer ? 

Ce grand fait de la population , croissant en raison des 
moyens de subsistance , implique donc encore le sacrifice et 



188 ti^ASSOCiATION. 

le déyonement réciproques dans l'hypothèse du mieux-étre 
social de la multitade. 

En attendant, c*est ici le lieu de rappeler aax ouvriers qui' 
pourraient nous lire, les tristes conséquences de leur position. 
Hais nous liront-ils, eux , à qui la science du bien et du mal 
serait surtout nécessaire? Si nous pouvions respérer,noos re- 
commencerions ce travail, nous le rédif^rions à leur intention 
et nous leur en ferions la dédicace. Car, à nos yeux, si la mul- 
titude savait lire , voulait lire et en avait le temps, rharm<Miie 
et le bonheur des hommes nous apparaîtraient toujours sans 
contredit comme un problème à poser et à résoudre , mais da 
moins comme un problème soluble à n'en point douter. D y 
aurait, du point de vue de la souveraineté des peuples, un livre 
■à faire sur la nécessité de lire. Mais combien peu nombreux 
sont les gens-peaple qui lisent aujourd'hui , parmi les trente- 
trois millions de Français! Avoir conquis le.droit, ou plutdtle 
temps de lire, en avoir le goût et en sentir le besoin ! ! mm 
ce serait pour les masses avoir retrouvé l'entrée du paradis 
terrestre! ce serait avoir vaincu la misère, l'ignorance et 
l'inégalité ! ce serait être à mille lieues au-delà d*où nous 
sommes ! 

Revenons donc à la triste réalité dont nous parlions. Si vous 
voulez vous épargner de cruelles souffrances de tous les jours, 
considérez bien ce que vous faites en vous mariant et en met- 
tant une famille au monde. Si vous craignez la misère ou le 
labeur accablant, sachez vous imposer des privations, sachez 
du moins temporiser. Le conseil est cruel et vain probable- 
ment , je ne le nie point. Je ne nie pas non plus que la société 
ne soit impie de réduire ainsi et sans fm une gra^ude partie 
des siens à un aussi terrifiante alternative ; mais il y a fatalité 
pour vous. Je ne dis point : Ouvriers, il est juste qu'il en 
soit ainsi :cela doit être; mais je dis : cela est ; voyez et 
choisissez. Tout autre langage serait démenti dès votre pre- 
mier pas dans la voie contraire. 

Que si vous succombez aux séductions vraiment irrésistibleis 
de la famille, eh bien ! soyez du moins sobres, économes et 
prévoyants; ne dédaignez pas la science du bonhomme Ri-* 
çhard : délaissez enfin ce$ ignobles c{ibarets et ces bals indé-. 
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cents qui vous abrutissent ou vous énervent , et dont vous ne 
sortez jamais qu'avec honte. Laissez aussi ces jeux de cartes qui 
mènent aux jeux de loterie , et ces jeux de loterie qui mènent 
trop souvent à la Morgue ou aux Pénitentiaires. 

Toutefois la cause profonde des maux qui affligent Thuma-^ 
nité» ce n'est pas seulement la volonté mauvaise des hommes, 
c'est aussi l'imperfection du milieu économique où ils sont 
plongés. A la rigueur, les hommes ne sont misérables que parce 
qu'ils ne pratiquent pas les obligations d'amour, de charité et 
de dévouement entre eux; mais il est vrai de dire aussi que 
cette pratique leur est rendue difficile et souvent impossible ou 
insuffisante, parce qu'ils ne savent point combiner leurs ef- 
forts, parce qu'ils manquent d'une organisation du travail, d'un 
mécanisme industriel et commercial qui leur permette à tous de 
se développer et de jouir, sans que le bien-être des uns emporte 
nécessairement le mal-étre des autres. Par exemple , c'est un 
fait que , dans l'état actuel des choses commerciales, l'entre- 
preneur peut s'enrichir sans que le sort de ses ouvriers s'amé- 
liore en proportion du sien ; c'est un .fait que si un manufac- 
turier, un marchand ou un débitant prospère, vend beaucoup 
plus , c'est à la condition que son voisin , son confrère vende 
et prospère d'autant moins ; enfin c'est un fait que le men- 
songe et la fraude sont fréquemment plus lucratifs que la 
vérité et la bonne foi , et vous entendez confesser chaque jour^ 
par les hommes du métier mêmes , qu'il est difficile , sinon 
impossible, au commerçant de rester honnête homme s'il veut 
faire ses affaires. Ce n'est donc pas uniquement les hommes 
qu'il s'agit de changer, ou plutôt ce n'est pas seulement leur 
volonté qu'il faut épurer, ce sont en même temps les relations 
commerciales, c'est-à-dire le milieu. 

Or ce milieu , pour être changé , attend des moyens, des 
combinaisons de Tordre économique et industriel , une meil- 
leure organisation du travail. Sans doute il faut dire souvent 
à la volonté : Interdisez-vous cet acte, soyez dans le bien; 
mais il faut dire constamment à la science y à la loi, aux 
institutions , à la force gouvernementale , aux gens bien in- 
tentionnés : Rendez ceci possible , ou faites que cela soit im- 
possible; par exemple .constituez l'industrie de telle sorte 
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que la fraude» le nieasonge y soient, non seulement moins 
facilement praticables, mais inutiles. 

Ainsi , la graude affaire du siècle doit être de mettre les 
masses dans lesconditions matérielles de se pouvoir développer 
assez d'intelligence et de corps pour pouvoir être plus libres. 

Or, ni le corps , ni Tintelligence ne se peuvent accommoder 
du travail solitaire , monotone et perpétuel , d'une $pémalUé 
toujours la même. Toujours faire des têtes d'épiâgks, twijourjS 
filer, ou coudre, ou laver, toujours préparer le pouge, xm-^ 
jours moudre la farine , toujours écrire et peiu^er, toujours 
êtreasâs, toujours être droit , toujours mareber, toujours 

être à Tair, ou toujours être renfermé ! Est-ce là le sort 

du genre humain pris un à un? C'est o^^ndant la torture 
à laqueUe nous condamne aujourd'hui notre malheureuse 
dÂtiiion du travaiL 

Cette division du travail est donc à transformer : elle est 
McompatiMe avec la variété des travaux et par suite ayee celle 
des cosnaissances^ et par suite avec le dével(^pement pvaW 
lèle et harmonique des diverses faces de notre être ; et ne 
l'oublions pas : plas nous satisfaisons de penchants , de goCil^i 
et de besoins innés, ï*«« nous augmentons nos libérien» 
Ajoutez qu'avec cette division du travail, l'exercice salutaire 
du droit électoral , des fra&chises politiques , en an mot la 
souveraineté du peuple est impossible. 

Qui n'aime la variété d'occupations ou de soims? qui n'ap- 
plaudit à la justesse de ce proverbe de La Fontaine : De VutU- 
formité , un jmr , naquit l'ennui ? 

Là done est l'un des grands points de la question sociale. 

Or, i'assodation sous un mode quelconque comporte 
précisément , exige même la pluralité et la simultanéité de 
connaissances^ d'exerckes et de fonctions (1). 

Vous comprenez maintenant comment quelques combinai- 
tODS de l'ordre économique et industriel peuvent révolutionner 
dans le monde moral ; et mettre une foule de libertés là où il 
n'y avait auparavant qu'esclavage. 

Il suffit de décider entre vous que tous les ateliers de 

(i) ¥«r la Kol« 7 à la fin da Tolune. 
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travail de votre village , de votre association , seront con^ 
tjgus en même temps que vos demeures, et que chaque ouvrier 
pourra passer de chez soi aux ateliers , et d*un atelier à un 
autre sans perte sensible de temps ; alors il ne vous restera 
plus qu'à vous initier de bonne heure et tout durant votre jeu- 
nesse aux spécialités et aux métiers divers qui vous plaisent et 
dans lesquelles vous réussissez. 

Autre exemple : dans Tindustrie isolée et morcelée , chacun 
produit en aveugle ; car personne ne sait ce que son voisin et les 
producteurs éloignés produisent, ni combien ils produisent (I). 
Évidemment il y a trop de producteurs disséminés en chaque 
genre dans la nation pour qu'il n'y ait pas confusion. D'ail- 
leurs la concurrence est obligée ; les producteurs des mêmes 
utilités se font la guerre : c'est à qui coulera son antagoniste. 

Les choses se passent dans toutes les sociétés connues comme 
si chacun préférait décidément s'en rapporter av^ chance» de 
la fortune, au hasard, pour trouver sa fonction, son bien- 
être, son avenir, son bonheur enfin! 

£t cette disposition secjète des individus est plus forte que 
les notions de justice, d'intérêt général, ou même d'intérêt 
individuel bien entendu. De là , celte vérité que Vintérêt du 
moment gouverne chacun et opère tout ce que nous voyons; 
de là , Tactivité constante du grand nombre pour s'élever ( t 
cet immense et perpétuel concours de tous en toutes choses. 
Les plus sûrs sinon les plus nobles garants de l'état social , 
de Tordre effectif ^ de la paix, se trouvent là; mais aussi le 
découragement , le malheur, l'immoralité , l'iniquité et V iné- 
galité, et tant de maux qui fondent et s'appesantissent sans 
rémission sur ime forte partie des peuples. 

Il y a donc forcément par la nature des choses de l'industrie 
morcelée , un trop plein permanent ou des disettes: on produit 
trop au sein de la misère , on gaspille des richesses dont on 
n'a pas assez. De là encore des ruines, des banqueroutes, des 
maux sans fin ; une inégalité de richesses toujours grande et 
rependant toujours mobile et changeante , avec les caprices 



(i) Voir la Note 8 à la fin du volume. 
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de la fortune ou du hasard; de là une masse considérable 
toujours réduite à une pauvreté désespérante. 

Or le remède est dans Fassociation , justement encore 
parce que Tabus provient de Vindividualisme, L'isolement 
des intérêts de chaque commerçant fait qu'il ne se sent soli- 
daire que de lui-même : dès que sa chose prospère, tout va 
hien autour de lui; son monde, c'est sa famille. Au contraire, 
dans l'association des intérêts , l'individu ne prospère qu'au- 
tant que la communauté , ses co-associés prospèrent d'abord; 
puisque son dividende est subordonné au dividende total de 
la société dont il fait partie. 

L'association fait donc que 12 ou 1500 individus composant 
un village, par exemple , lesquels, dans le morcellement des 
intérêts, étaient en continuelle opposition, se jalousant et se 
trompant réciproquement , vont faire cause conunune , con- 
tribuer à leur prospérité mutuelle, enGn devenir solidaires; 
et qu'au lieu de 500 ou 400 compétiteurs (acheteurs, ven- 
deurs, etc.) qui se partageaient le village, il n'y en aura plus 
qu'un seul, la raison sociale, l'administration représentant 
l'association (i). 

Pour bien comprendre toute l'importance de l'association , il 
faut considérer que l'emploi des puissantes machines écono- 
miques , présentes et à venir , dans tous les ordres , exige 
absolument la réunion de nombreux capitaux et de nombreux 
ouvriers en un même centre , dans de grands établissements 
et dans de nombreux ateliers. Or , c'est là une autre manière 
de nommer l'association. 

Mais, ce qui rend ce mode de travail souverainement so- 
cial , c'est qu'il mène droit, par des voies paci6ques , lentes , 
indirectes , mais sûres , à une meilleure répartition des béné- 
fices de la production ; c'est qu'il conduit à la suprématie des 
meilleurs et des plus habiles; à la direction des capacités 
dans l'ordre de la justice et du dévouement; c'est qu'il en- 
traîne à un haut degré la solidarité cflFeclive entre les ouvriers 
et les entrepreneurs ; entre les propriétaires et les prolétaires; 
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OU si Ton veut, entre le capital, Vhahileiéet le travail, et qu'il 
doit réaliser entre ces trois éléments actuels de la production 
des richesses, un compromis de jour en jour plus équitable ; 
car Tassociation implique Tordre , la règle , Tunité , Pharmo- 
nie des intérêts et des volontés , autant que la concurrence 
morcelée en produit le désordre , la licence , Topposition et 
la lutte acharnée. 

Mais ne nous y trompons pas : nous venons là de formuler, 
en peu de mots, dans quelques généralités vagues , la plus 
grande difficulté du siècle; pous venons de toucher en quel- 
que sorte aux racines du nouvel arbre de la science du bien 
et du mal, pour les nations européennes. 

La combinaison du mode d'association correspond à deux 
nécessités de Tépoque : 

i'^AvL désir intelligent de créer une plus grande masse de 
richesses, et de produire le maximum d'effet et de puissance, 
avec le moins de dépenses , d'efforts , de temps et de capi- 
taux possible. Cette nécessité aboutit , comme condition fon- 
damentale et pivotale , à la réunion des capitaux et des tra- 
vailleurs. 

2* Au besoin de plus en plus impérieux de se couvrir contre 
les chances d'adversité ; de se garantir mutuellement contre 
les maladies ,^a vieillesse , etc. , et d'établir entre un grand 
nombre une mutualité de participation dans les bénéfices et 
les pertes des entreprises : l'association doit satisfaire ici aux 
conditions de sécurité et à la solidarité effective entre les indi- 
vidus d'une même classe , et aussi entre les classes diverses 
d'une même société. 

C'est là , sans contredit , le genre d'association le plus ca- 
pital, le plus radical, mais aussi le plus difficile et le plus 
grave à réaliser. 

Pour les salariés , le premier degré de sécurité consiste à se 
garantir le vivre et les plus strictes nécessités de l'existence, à 
eux et à leur famille , durant les intermittences forcées du 
chômage , pendant les maladies et la vieillesse ; et désormais , 
disons-le, de pourvoir à l'éducation et à l'instruction de 
leurs enfants. 

/ a5. 
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Pour les entrepreneurs et les industriels; pour les iifricul- 
teurs et les capitalistes en général , le préliminaire de la sécu- 
rité , c'est de ne point risquer la ruine totale de leur mise, on 
de leur avoir, dans les vicissitudes de leurs entreprises; d^étre 
couverts en grande partie contre Fincendie , la banqueroute 
d'autrui et autres désastre^ coutumiers. 

Les sociétés de secours mutuels, les banques de pré- 
voyance , les caisses d'épargnes , les tontines sous toutes les 
formes , les hospices , les bureaux de charité , etc. , sont les 
moyens jusqu'ici connus et propagés dans Tlntérêt des classes 
salariées. 

Les sociétés d'assurance contre Tincendie, d'assurance ma- 
ritime, contre la grêle, etc., et les sociétés en commandite par 
actions, sont les combinaisons inventées en faveur des classes 
qui capitalisent et qui possèdent* 

Mais il est évident que pour les salariés, comme pour les 
capitalistes , ce ne peut être là le dernier mot de Fassociation, 
ou que , du moins , si , pour les capitalistes , il reste peu de 
chose à désirer, il n'en est pas de même pour les salariés; 
car si leur première sécurité semble complète , leur liberté est 
loin de Têtre, puisque l'aisance, le bien-être leur échappe 
dans ce qu'il a de solide , dans ce qui le constitue positive^ 
ment. 

Malgré l'hypothèse d'incessantes améliorations matérielles 
qui leur offrent du travail, malgré les bienfaits des institutions 
de secours mutuels entre eux; malgré même leurs économies, 
leur prévoyance et les avantages des caisses d'épargnes , hfs 
salariés n'en sont toujours pas moins exposés, les uns sinon les 
autres, à être ramenés au point de départ des économies » à 
l'épuisement périodique , résultant ou des chômages périodi- 
ques de l'industrie , du commerce et de l'agriculture , ou de 
l'impossibilité des épargnes, à cau«e des adversités indi- 
viduelles , spéciales, non méritées, qui jettent une famille dans 
la misère. 

Ici se présente le nœud gordien. 

N'est-il pas équitable et religieux , n'est-il pas prudent, 
n'y a-t-il pas bon calcul de la part des producteurs et des 
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capitalistes daos toutes les sphères du travail , à Intéresser 
directement les ouvriers de leur établissement à sa propriété ; 
et le moyen peut-il être autre aujourd'hui que celui d'une 
association et d'une solidarité dans les chances communes et 
d'une participation aux bénéfices , en raison de la mise en 
capital, en travail et en habileté; ou en raison du travail 
et de l'habileté uniquement? 

Tous les obstacles à une moindre inégalité de richesses ou 
de jouissances peuvent se ramener aux quatre suivants : 

4^ Nos passions : en général les imperfections de notre na- 
ture ; c'est-à-dire la négligence ou l*oubli des prescriptions 
morales et religieuses , soit de la part des uns, soit de la part 
des autres , soit de la part de tous. 

A la vérité , les trois autres genres d'obstacles et tous ceux 
qu'on peut imaginer se résolvent réellement dans celui-là. 
Cependant, il ne faut pas oublier que si tout est dans tout^ 
ici nous avons besoin de distinguer. 

2"* L'imprévoyance des classes salariées : en général, l'in- 
tempérance , la paresse de beaucoup d'individus, leurs vices 
et leurs débauches qui les plongent dans la misère, ou qui les 
font multiplier inconsidérément l'espèce^ et mettre toujours 
la population en rapport exact avec les moyens de subsis- 
tance existants ; tellement que la constance du phénomène a 
donné lieu au fameux axiome économique de Malthus. 

3* La substitution périodique et indéfinie des machines 
économiques aux bras des ouvriers, laquelle augmente pro- 
digieusement la production , alors même qu'elle diminue le 
nombre des consommateurs, et permet aux possesseurs 
du sol et des capitaux, à ceux qui font créer les richesses 
nationales, d'obtenir cette création sans le concours d'un 
aussi grand nombre de salariés, et par conséquent déconcen- 
trer encore davantage les fortunes , de rendre plus inégale la 
part du grand nombre dans les bénéfices sociaux. 

4*" Mais au-dessus de tout , la séparation complète des inté- 
rêts des entrepreneurs et des ouvriers ( ou l'insoMarité du 
capital et du travail), qui fait que les salaires de ceux-ci ne s'é- 
lèvent nullement en proportion des bénéfices de ceux-là ; et 



290 L'ASSOCIATION. 

qu^un entrepreneur pent s'enrichir en un jour, sans que pour 
cela le sort de ceux qui ont été les instruments de sa fortune 
en soit le moins du monde amélioré (4). 

On voit à merveille Tinfluence de ces causes dans toutes les 
sociétés , mais principalement en Angleterre. 

L'aristocratie, aidée des machines , y a concentré toutes les 
richesses dans les mains d'une féodalité industrielle et politi- 
que. L'imprévoyance , tous les vices , suites de la misère , de 
Tigoorance et de l'abandon moral des ouvriers , y achèvent 
leur dépouille et la'^uine de la petite culture et de la petite 

(z} Nous pourrions ajouter, pour être vrai, que le capital lui- 
même est un grand obstacle ; si derrière lui il n*y avait pas le plus 
tenace des préjugés enté sur la plus aveugle et la plus égoïste des 
passions; ce qui parait certain , c'est qu*à supposer que la chose fût 
aujourd'hui possible, il ne devrait y avoir dans l*équation de la ri- 
chesse que des instruments de travail d'un côté, et des travailleurs 
de Tautre; et dans celle du partage, d'un côté, que la somme totale 
des richesses produites , et de l'autre , le nombre total des agents 
' de Tœuvre et celui de leurs heures de travail. Il ne resterait plus 
ensuite qu'à partager les bénéfices au prorata de la mise de travail 
de chacun. 

Il faut se garder de croire que pour voir et dire ces choses il soit 
besoin de s'êlre élevé jusqu'aux plus hautes régions de l'idéal et du 
juste ; car il y a mieux encore ; et Pascal , ce génie si éminent , si 
étranger aux préoccupations populaires ou radicales qui nous travail- 
lent et nous passionnent aujourd'hui , dit ouvertement : 

« Sans doute que l'égalité des biens est juste ; mais ne pouvant 
faire que l'homme soit forcé d'obéir à !a justice , on l'a fait obéir à 
la force. » Cependant, ajoute-t-il , « il est juste que ce qui est juste 
soit suivi; il est ztécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi... 
Il faut donc mettre ensemble la justice et la force; et pour cela, 
faire que ce qui est juste soit fort , et que ce qui est fort soit juste. » 

Rien n'est pins profond, suivant nous, que ces paroles : La 
NÉcBssxTR , mais non la justice, voilà donc , dans la pensée de Pascal, 
la raison du mode d'appropriation actuelle des sources de la richesse 
et des instruments de travail. 
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industrie. Nous Tavons va , le sol anglais est monopolisé par 
52,000 individus ! 

Sous Faction de cette dernière cause , s'il n*intervenait pas 
un compromis entre le capital, le travail et la capacité ; si des 
institutions protectrices du salarié , de Tignorant , du ma- 
lade , de Tenfant pauvre à qui sa famille ne peut donner ni 
éducation, ni profession, ni asile, ni les nécessités d'une vie 
mourante ; si un mode quelconque d'association n'établissait 
et ne généralisait pas une solidarité réelle entre les classes 
ouvrières d'une part , entre elles et les établissements qui les 
emploient de l'autre , les améliorations matérielles pures se- 
raient encore souverainement utiles, nul doute, mais elles ne 
pourraient jamais suppléer à cette lacune , ni empêcher une 
écrasante concentration , une féodalité nouvelle et un servage 
nouveau; ou une conflagration courte, mais profondément 
radicale et transformatrice , au bout de laquelle se verrait 
vraisemblablement acceptée et accomplie comme mode et 
comme relation générale de l'industrie, V association ; et 
comme base de répartition des bénéfices, une certaine pro- 
portion plus équitable entre le capital , le travail et le talent, 
et peut-être plus que cela , la disparition de l'élément ca- 
pital. 

Cette amélioration est possible : il est de l'intérêt pres- 
sant des chefs de l'industrie d'en prendre l'initiative , et de la 
régulariser, je ne dirai pas à leur profit exclusif, mais de telle 
sorte qu'ils conservent la prépondérance salutaire qu'ils de- 
vraient se plaire à exercer partout où il y a un bienfait national 
à opérer, un progrès décisif à faciliter , un mouvement géné- 
ral des esprits à traduire en institutions et en actes ; car elle 
peut se faire hors de leur sphère d'influence , et leur toumf r 
à préjudice. On conçoit en effet que la réunion intelligente 
des ouvriers qui ont des épargnes, et l'esprit d'association qui 
se développe singulièrement chez eux et qui leur suggère des 
sacrifices et un dévouement insolites, leur permettent d'orga- 
niser entre eux des foyers de production dont les débouchés 
seraient assurés par la consommation des associés eux-mêmes. 
On en a déjà de nombreux exemples en Angleterre, en Amé- 
rique, et même en France. Il y a d'ailleurs dans tous les 
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rangs, daas la boargeoisie , dans les débris de raucienne aris* 
tocratie ; parmi les hommes aisés récemment sortis des rangs 
des ouvriers , bon nombre de philanthropes entreprenants , 
novateurs , qui se feront une gloire sinon un devoir religieux 
ou un point de reconnaissance, de venir puissamment en aide 
aux premiers essais qui s'annonceront indubitablement. £st-il 
politique de la part de la bourgeoisie de laisser se développée 
et grandir un nouveau monde industriel à côté du leur; des 
producteurs qui auraient sur eux l'avantage d*un mécanisme 
et d'un personnel de travailleurs tellement supérieurs dans 
leurs œuvres, dans leurs ressources, tellement unis par la 
solidarité de fortune , qu'ils opposeraient sans cesse leurs ef- 
forts d'ensemble à la concurrence individuelle de l'industrie 
vulgaire ? 

Car, remarquons-le bien , on peut s'associer pour la pro^ 
duction; on peut s'associer pour la circulation, et même 
pour la consommation des utilités de toute nature. On peut 
cumuler ces trois branches d'association dans une seule , 
ou les exploiter exclusivement chacune à part , ou deux à 
deux. 

Or, dans tous les cas, ceux qui se seront associés se seront 
donné une immense supériorité sur les industriels isolés^ et 
la possibilité de les vaincre dans la concurrence : comme il y 
a convention préalable entrç les associés , on comprend que 
chacun trouve dans ce nouveau milieu une occasion précieuse 
de faire valoir ses droits ou ses prétentions à une révision des 
tarifs qui statuent jusqu'ici par la force de la coutume, sur la 
répartition des bénéfices entre le capital , le travail et l'ha- 
bileté ! 

Ce n'est pas tout : on peut s'associer pour la solidarité ef- 
fective dans les chances adverses de la fortune. 

£t déjà nous avons dans les faits de nombreux exemples de 
tous ces degrés et de tous ces genres d'association. 

Outre les modes d'association que nous venons designaler, 
nous avons exposé nous -même ailleurs d'autres voies et 
moyens d'association dont la plupart sont à la portée des res- 
sources et des circonstances contemporaines : le plaii ùHnsti- 
tntion nationale de crédit quç nous avons indiqué dans 
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une note à la page 240 de ce volume , n'est pas autre chose 
lui-même qu*un moyen indirect d'association générale. Ayec 
ces moyens , on peut procéder à Tassociation par en haut, 
par en bas et par le milieu, sur grande ou sur petite échelle. 
Les pouvoirs représentatifs , les particuliers , les sociétés de 
capitalistes , peuvent , simultanément ou Tun après Fautre , 
commencer l'oeuvre. Déjà la plupart de ces moyens se prati- 
quent çà et là avec succès dans l'industrie générale. 

A ceux qui ne trouveraient pas ces moyens efficaces, ou qui 
les trouveraient impraticables, utopiques, nous dirons : Si 
réellement vous êtes décidés , appelez votre ouvrier, votre do- 
mestique, votre voisin à s'associer avec vous , de telle sorte 
et en de tels termes qu'il y ait enfin moins de disproportion 
entre vos bénéfices et les siens, entre votre fortune et la 
sienne, entre votre bonheur et le sien. Tout alors sera mieux, 
si tout n'est point parfait, et la société pourra s'avancer 
pacifiquement vers de meilleures destinées : 

Que si vous persistez dans là déplorable inégalité de condi- 
tions qui sépare les riches des pauvres, dans l'absurde orga- 
nisation du travail qui vous appauvrit sans les enrichir, et qui 
les condamne même à mourir de faim, la malédiction éclatera , 
et des maux incroyables s'appesantiront sur tous. 

A ceux qui ne se contenteraient pas de ces moyens , nous 
dirons : Prenez garde ; l'entreprise est grande. Il ne suffît pas 
d'associer |,000 ou 4 ,500 individus , à plus forte raison 10 ou 
20 personnes ; il faudrait encore associer ces 1,500 individus , 
ce village à tous les autres dans la même nation , et chaque 
nation à toutes les autres nations. 

Sans cela , vous retrouveriez toujoiijs les mêmes inconvé- 
nients dans l*isolement des unités-villages ou nations que dans 
les unités-individus de la concurrence morcelée. L'échelle 
seule, le degré serait moindre; mais une concurrence fâ- 
cheuse n'en subsisterait pas moins de commune à commune , 
de nation à nation ; et par conséquent la production n'en se- 
rait guère plus sûrement proportionnée à la consommation. 
Il y aurait donc encore des trop-pleins et des disettes, des mo- 
nopoles et des crises , des banqueroutes, et des inégalités ex- 
trêmes de richesses et de puissance. 
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Or , tout cela ue se peut faire tout-à-coup : le temps , les 
siècles sont requis, et la patience aussi. Mais ici patience, 
c*est moralité, c'est dévouement, sacrifice, fraternité. 

Acceptez donc les lenteurs comme une nécessité , et les 
moyens moins radicaux que les vôtres comme des transitions 
obligées. Contentez-vous de recevoir le bien comme il s'offre, 
comme il vient toujours à l'humanité : lentement et par in- 
finiment petit». 



XX. 

LUS VOIES 1}E COMMUiriCATiOir. 



Deux grandes améliorations matérielles , capitales au pre- 
mier chef y décisives pour Tafiranchissement des peuples, 
s'effectuent en ce moment dans les deux mondes : le perfec- 
tionnement des moyens de transport et la propagation des 
forces motrices à la vapeur. L^enthousiasme avec lequel sont 
universellement accueillis ces véhicules nouveaux , dit assez 
rimportance sociale de tout ce qui économise ou abrège. 

Si notre cadre le permettait , nous montrerions comment 
ces véhicules puissants, par leurs influences prochaines, et à 
mesure qu'ils seront propagés et multipliés dans les deux 
mondes, modifieront plus ou moins en bien ou en mal, la plu- 
part des éléments constitutifs des sociétés ; et comment leur 
action sur l'économie sociale va infailliblement retentir jusque 
dans les idées , dans les mœurs , dans les croyances et les 
sentiments des peuples , intéresser au plus haut degré tous 
leurs genres de libertés , transformer peut-être radicalement 
à la longue , la vie civile et Tétat social , et remettre en question 
Texistence , la puissance ou Téquilibre des empires. 

Personne n'ignore que le transport d'une denrée quel- 
conque , comme le vin , par exemple, de Bordeaux à Paris , 
ou comme le thé , de Canton au Havre ou à Marseille , ne se 
fait pas potir n'en; que presque toutes les utilités, avant 
d'être consommées, subissent des déplacements, des trans- 
ports innombrables ; que le négociant et le débitant font payer 
d'autant plus cher une utilité, une marchandise, que le prix du 

' a6 
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transport a été plus grand, et que ce prix est d'autant plus 
élevé que les routes et les rivières sont plus mauvaises, que 
les véhicules du transport: bateaux, vaisseaux, voitures, etc., 
vont plus lentement, coûtent plus cher d'établissement pre- 
mier, demandent plus de force d'hommes et de bétes de 
trait pour être mis en mouvement ou pour être dirigés. 

Si donc la distance qui sépare les points antipodes du globe 
et les populations qui les habitent était réduite à Vinfiniment 
petit quant au temps du parcours , par Taccélération maxi- 
mum des moyens de tractioa et de transport , et que , par 
exemple , Paris et Pékin , la France et la Chine , ne fussent 
plus séparées que de quelques minutes , il arriverait ce grand 
phénomène économique : 

Tous les produits en géné]:ial » et les produits exotiques en 
particulier, dans le prix de revient desquels k coût du trans- 
port entre bien souvent pour les deux tiers, se vendraient sur 
tous les marchés du monde à peu près pour leur valeur sur 
les lieux de production. 

Chaque zone, chaque peuple jouirait avec choix, abonidance 
et bas prix, des fruits et des productions de toutes les autres 
zones, de tous les autres peuples; car la promptitude et la 
fréquence des voyages, de la circulation et des échanges cos- 
mopolites, seraient sans pareilles; Taugmentation des pro- 
duits , leur bas prix et leur versement sur tous les points du 
globe , les rendraient accessibles à toutes les classes , à toutes 
les bourses. La facilité et la sûreté des informations commer- 
ciales, de la correspondance et des transactions de toute 
nature , mettraient partout obstacle au monopole ^ aux en- 
combrements , aux infidélités, aux fraudes, à la charlatanerie; 
et grâce à toutes ces salutaires influences , rétablissement , 
raffermissement et Tuniversalisation du crédit seraient infail- 
libles, imminents. 

Nous laissons k penser ensuite ce que serait la grandeur du 
commerce extérieur de toutes les nations , et les expéditions , 
et les colonisations lointaines, les progrès de Tagriculture, 
dans ses méthodes et dans ses Ressources, la fertilisation et la 
mise en valeur générale du- globe; les inventions, les décou- 
vertes industrielles , le perfectionnement des procédés et des 
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méthodes économiques et intellectuelles, enfin la variété^ la 
bonne conservation dés produits de la nature et de Tindustrie 
humaine , Fabondance , le bas prix des denrées et des utilités 
qui font la base de la nourriture et du bien-être des masses! 

Mais combien plus grande encore serait Tinfluence de ce 
rapprochement magique des distances, de cette contraction de 
Tespace surles destinées morales des nations et de Thumanité ! 

Grâce à Tuniverselle et incessante locomobilité des popula* 
tions qui recouvrent la terre, et par conséquent à la juxta- 
position de toutes les croyances, de toutes les institutions , de 
toutes les lois ; des mœurs, des usages, des costumes, des 
goûts , des littératures et des beaux-arts ; tout se tiendrait , 
tout s'opposerait , les hommes et les choses , avec leur civili- 
sation , leur ciel et leur climat, et tout , finalement , se fondrait 
peu à peu dans uiie unité de jour en jour plus pure , plus 
harmonique et plus élastique, où se feraient place la variété et 
la multiplicité , gages nécessaires de la liberté et du bon- 
heur individuel. 

D'abord ce serait une extrême diffusion des lumières sur les 
civilisations retardataires de TAsie et du monde entier, et le 
cosmopolitisme des idées , des opinions , des croyances et des 
principes politiques ; car désormais la pensée a des ailes , la 
renommée a son char et ses mille trompettes ; et la vérité sort 
de son puits pour y faire descendre à sa place le mensonge et 
le mystère ! 

La vérité toute fraîche éclose en un point de la terre irait 
reluire dans les intelligences avec la vitesse de Tétincelle bril- 
lante des éclairs; et le fluide moral, amassé par tant de voies, 
se précipiterait dans les cœurs, à peu près comme se décharge 
le fluide électrique dans l'espace brûlant. Et alors les barrières 
de nation à nation , les douanes , sont battues en brèche et 
bientôt escaladées , puis démantelées ; les haines , les préjugés, 
les rivalités internationales disparaissent ou s'affaiblissent. 11 
se manifeste et se propage un esprit de tolérance et de socia- 
bilité universelles, et avec cet esprit les sentiments et les habi- 
tudes d'égalité et de charitable fraternité ! 

Tout homme devient citoyen de la terre. Notre pays natal , 
c'est le globe : notre patrie , c'est l'humanité $ car toutes lès 
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contrées et toutes les races nous sont connues dès Tenfance ; 
car les mœurs s'unifient et Ton se touche les uns les autres ; 
car les nations ne sont plus que des départements, et les con- 
tinents que des provinces ; et un département , c'est notre 
maison , notre ferme ou notre château ; et nos frontières, nous 
n'en avons plus d'autres que l'atmosphère bleue qui bai^e 
et sature la croûte du globe ! Puis, il se fait insensiblement une 
alliance entre les sangs divers; le mélange universel des races 
s'accomplit ; et l'infamie de la traite , l'impiété de l'esclavage 
sont reléguées bien loin dans les souvenirs de l'histoire. 

Sur ces entrefaites , l'abolition de la polygamie et de la 
réclusion des femmes s'opère en Orient, tandis que l'Occident 
donne au monde l'exemple de l'émancipation civile complète 
des femmes, en transformant leur régime de vie séquestrée et 
maladive , et en les mettant avec les hommes en parfaite 
égalité devant la morale et la loi, en ne maintenant entre eux 
que les différences mises par la nature dans leurs facultés et 
leur missiorf respectives , ou , en d'autres termes , en respec- 
tant les causes finales évidentes de leur organisation diverse. 

A mesure que ces choses s'avancent et se consomment , les 
peuples se fondent, l'autorité se centralise, et l'extension, l'af- 
fermissement et la cohésion des empires sont infiniment plus 
grands ; car les empires immenses sont possibles, inévitables ; 
car l'action souveraine sur les extrémités de l'empire se fait 
sentir et palpite comme au cœur même de la nationalité; car 
l'action des gouvernants sur les gouvernés , celle des conqué- 
rants sur les contrées vaincues , etc. , est devenue merveil- 
leusement prompte et spontanée , fussent-ils aux extrémités 
dé l'empire et du monde ! 

Et l'adoption universelle de la forme gouvernementale re- 
présentative devient une tendance fatale au sein de tant 
d'influences libératrices , tout comme l'extension progressive 
et pacifique des droits et des franchises politiques du grand 
nombre , et des libertés individuelles positives. 

En même temps encore , ou plutôt bien auparavant, il s'ou- 
vre une ère nouvelle pour la guerre ; la tactique militaire se 
transforme dans un sens qui rend les conflits sanglants infi- 
niment rares , sinon inutiles ou impossibles. 



DB COMMUNICATION. S05 

Et Yon apprend successivement le réveil des peuples en 
léthargie y et la civilisation graduelle des pays sauvages, de 
rOcéanie, jusqu'ici inconnus ou presque abandonnés à eux- 
mêmes. 

£t les sciences, la littérature et les beaux-arts écrivent 
pour la première fois leurs annales générales. L'archéologie , 
la géologie, la botanique, la médecine, deviennent mé- 
connaissables , tant elles passent vite de Tenfance à la ma- 
turité. L'humanité apprend enfin son passé , et une véritable 
encyclopédisation des connaissances humaines cesse d'être 
une chimère. 

L'unité de langue est devenue depuis long-temps une né- 
cessité , un fait ; et celle des monnaies , celle des poids et 
mesures, celle de la législation et du droit des gens, sont à 
bon point. 

Enfin vous pouvez contempler avec un espoir fondé la fusion 
on la fédération des peuples européens ; et rêver même, au- 
delà, l'association universelle , la catholicité véritable , hâtée 
par le triomphe définitif de la religion la plus progressive et 
la seule vraie : celle de l'égalité , de la liberté et de la fra- 
ternité ! 

Yoilà sérieusement ce que Ton trouve en germe dans une 
vUe question de transport et d'abrègement des distances. 

Toute invention , toute dépense , tout travail qui petit con- 
tribuer à l'accélération des véhicules de transport terrestres , 
maritimes ou aériens, la construction des chemins de fer, 
des bateaux à vapeur, le perfectionnement des ballons, 
sont donc un acheminement heureux et immensément effi- 
cace vers ce mirage que notre imagination se complaît à dorer 
et à poursuivre dans l'avenir. Évidemment plus ils abrége- 
ront les distances mieux ils concourront à toutes ces fins. 

Jugez maintenant s'il faut des chemins de fer à tout prix, cl 
si les représentants et les gérants de la société sont dans la 
vole de salut! L.. 



afi. 
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Nous pounrioniB également signaler ici beaucoup d'aatres 
exigences des sociétés modernes, et donner le programme eir« 
constancié des améliorations matérielles de tout ordre que 
notre xix^ siècle semble appelé à réaliser (<)• Mais il faut 
nous borner; et d*ailleurs il s'agit moins de révéler ce qu'il 
faut faire, que d'inspirer le désir et la bonne vdonté de 
Texécuter, en montrant l'intérêt que tous y oat; car, tout 
le monde est aujourd'hui suffisamment averti et renseigné 
sur la direction à suivre et sur le but à atteindre ; ou du moips 
chaque jour, les philanthropes, les penseurs et les réformateurs 
les mieux inteo|ionnés et les plus sages , appellent à Tœavre 
les capitaux et les capacités dans toutes les carrières et dans 
toutes les spécialités. Nul désormais ne peut arguer de son 
ignorance ou du défaut d'entreprises utiles. 

« £h quoi ! » s'écrie Tun de nos premiers agronomes, M.Gaa- 
parin, « j'entends de toutes parts les pères de famille demander 
un état pour leurs fils, se plaindre que toutes les carrières sont 
fermées, que les prétendants excèdent de beaucoup le nombre 
des places à donner, et ces plaintes je les entends faire par des 
hommes qui ont, sans s'en douter, une foule d'emplois à dis- 
tribuer, d'entreprises à créer ; entreprises dont la direction 
exigerait plus de talents, d'assiduité, et rapporterait plus d*ar- 
gent que ces chétives places que l'on voqs voit ipendier dans 
les antichambres du pouvoir. Je leur dirai : Complétez l'édu- 
cation de vos enfants ; qu'au sortir des écoles ils se forment 
aux arts de construction ; qu'ils apprennent les sciences natu- 
relles , qui sont la base de l'agriculture ; qu'ils se tiennent au 
courant des progrès de cette science , et ensuite ne craignez 
pas qu'ils manquent d'occupation sur vos vastes domaines. 
Vous les créerez ingénieurs , vous les ferez administrateurs ; 
les salaires et l'honneur ne manqueront pas, et ils conserve- 
ront par-dessus l'indépendance et la dignité. 

» C'est surtout k la jeunesse française , si ardente pour le 
bien, si avide d'instruction, si pleine d'activité» que je sens le 



(i) Yoir la Note xo à la fia du volume. 
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besoin de m^adresser; puisse ma voix parvenir jusqu'à elle! 
C'est à elle que nous recommandons ragricnlture, cette ▼éri- 
table fortune de la France. Nous lui dirons : vous cherchez des 
carrières lucratives, indépendantes, honorables ; le commerce 
vous en offre sans doute, mais Tagriculture est ià aussi avec 
les mêmes avantages. Etudiez les sciences, acquérez de Tex* 
périence : faites pour elle cet apprentissage que Ton exige dans 
toute autre branche d'industrie , et entrez dans ce champ 
presque vierge encore parmi nous. Croyez que vous y trou- 
verez un emploi avantageux de vo^e temps et de vos moyens, 
un dédommagement à cette carrière de places, d'intrigues et 
d^ambition que vous quitterez pour elle , et que de toutes les 
manufactures, elle est celle qui présente le plus d*aliment à 
rintelligence, le plus de jouissances domestiques, le plus d*in- 
dépendance personnelle. Elevez votre prospérité et celle de 
votre famille en concourant au bonheur de notre chère pa- 
trie!» 

A notre tour, nous pourrions dire aux jeunes hoYnmes que 
le hafiard a faits riches et influents, et dans les m^ins desquels 
la naUsan-e a remis la libre disposition d'une fraction des 
Instruments de travail dii peuple, et des conditions de la ri^ 
chesse : 

Vous qui voulez être libres et heureux et qui savez main- 
tenant comment on le devient , jetez un coup d'oeil religieux 
sur la terre, ou seulement sur le territoire de la patrie ! cbnsi* 
dérez les 37,000 communes de notre heUe France! Quelles 
maisons, bon Dieu ! quelle nourriture, quelles couches, quels 
meubles, quelles parures! que de lambeaux et de haillons! 
que de pourriture, de vermine et de puanteurs! 

Et cependant vous voyez des étables mieux tenues que la 
demeure de vo» frères; et des troupeaux plus choyés que leurs 
jeunes enfants. On engraisse les porcs dans les basses-cours : 
et dans les manufactures Ton condamne les hommes, les femmes 
et les enfants du peuple à Tamaigrissement de la faim ! 

Il y a donc, à notre insu, du désordre et de Tinsanité dans 
les entendements, ou une perversité profonde dans les cœurs. 

Du chaume, de la terre humide, de la paille, est-ce là le der- 
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nier mot de l'architecture? Du pain et de rean,des choux et 
des pommes de terre , est-ce là le dernier degré du conforta- 
ble populaire? 

£t puis, avez-vous compté combien de malheureux atten- 
dent en vain chaque hiver la flamme bienfaisante qui les dé- 
gourdisse et les réchauffe ! Combien de combustible serait né- 
cessaire, et dans ce saint but combien de mines et ae carrières 
sont à exploiter ! 

Avez-vous compté que de chemins, que de rivières, à tra- 
cer, à redresser, ou à creuser? Que de murs laids à culbuter, 
de haies et d*arbres, et d'ombrages à ménager, et de fleurs à 
répandre le long de nos routes ou de nos rues? que de docks 
à construire dans nos ports, et de ponts à jeter sur nos fleuves ? 
que de montées à aplanir, que de vallées à combler, que de 
montagnes à reboiser ? que d'irrigations à épandre et à prati- 
quer dans le milieu des terres ? 

Nous aurions toutes ces choses à déduire et à justifier ; 
mais les esprits forts du siècle appelleraient cela de la décla- 
mation , de la sentimentalité ou des rêveries , comme s'il y 
avait rien de plus réel^ quand on en juge (comme il est légi- 
time] par comparaison avec ce qui dewQit et ce qui pourrait 
être. 

Qu'il nous suffise donc de faire envisager froidement aux 
générations qui grandissent en ce moment , ce que serait la 
France dans cinquante ans , si , par un secret concert et une 
adhésion tacite , elles allaient unanimement se concevoir la 
tâche de transformer le matériel de chacune des 57,000 com- 
munes qui la composent! Car, songeons-y bien, la com- 
mune c'est une société, un monde en miniature , c'est l'élé- 
ment primaire , l'alvéole du canton , de l'arrondissement , du 
département, de la province, de l'empire; et la somme des na- 
tions n'est après tout qu'une somme de villages et de villes. 
Tant que la commune , et toute commune n'est pas bien or- 
ganisée , bien équilibrée , bien munie dans son personnel et 
dans son matériel, la société ne saturait l'être davantage. 
Toutes les imperfections qui sont dans la commune se repro- 
duisent , se multiplient , se répercutent plus saillantes dans 
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les relations générales. L'harmonie, Tordre et le bien-être de 
la commune, sont donc une idée capitale pour la science 
sociale; c'en était une aussi aux yeux de Napoléon. En 1800, 
ce grand homme dictait à son frère Lucien Bonaparte une 
note où il exprimait positivement que, s'il n'eût été distrait 
par la guerre , il eût commencé la prospérité de la France 
par les communes. 

Il faut donc porter principalement l'attention, et concentrer 
nos efforts sur ces petites agglomérations d'individus et de fa- 
milles, sur ces centres primaires du travail, et y ordonner 
toutes choses économiquement , y faire descendre enfin la lu- 
mière et- la civilisation avec la liberté ;-réducation et l'instruc- 
tion avec les beaux-arts; Tindustrie manufacturière et le com- 
merce à côté de l'agriculture; alors on pourra espérer d'épu- 
rer les égoïsmes et ks volontés , d'harmoniser, d'associer 
d'intention, en dévoûment et en charité, des hommes qu'on 
veut associer d'intérêts. 

Or, lorsque vous pénétrez dans un de nos villages du 
XIX® siècle, vous pouvez assurément tenir pour assez libres 
ses douze ou quinze cents habitants; mais combien cette li- 
berté est loin du possible, du facile même !... Ces douze cents 
habitants sont entourés d'une lieue carrée de territoire, dont 
l'exploitation arriérée les aide à peine à végéter. En s'y pre- 
nant mieux , en y portant les améliorations matérielles que 
commande l'agronome éclairé, et dont les procédés modernes 
de la chimie offrent et énumèrent tous les moyens , leurs 
champs leur vaudraient une récolte double ou triple; ils dou- 
bleraient donc et tripleraient leurs utilités de tous genres ; ils 
s'enrichiraient enfin d'autant. Alors l'impôt communal pour- 
rait tripler sans aucun inconvénient ; alors, avec ces ressour- 
ces, l'organisation de l'instruction primaire et secondaire y 
serait possible , une école d'arts et métiers également ; et l'on 
ne verrait plus tant de communes se refuser à contribuer pour 
une faible part à l'érection d'un bâtiment d'école commu- 
nale. Alors, et les enfants et les adultes pourraient trouver 
des loisirs pour développer leur intelligence et cultiver les 
beaux-arts. Le chant, la musique, le dessin s'y naturaliseraient 
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et s*y sabstittteraient aux grossières réplétions, à la pip§, aux 
orgies du cabaret et de i!e$taininet. Les maisons en chapme 
et en terre, cloaques humides et sombres, feraient place aux 
cottages élégants, riants et commodes, à deux ou à trois étages, 
uniformes et alignés. Un pavage général viendrait remplacer 
les ornières et la boue à Tintérieur de la commune , et de son 
centre pourraient rayonner vers les villes et les villages circon- 
voisins , des routes nivelées , droites , praticables en toutes 
saisons, des cheçiins de fer peut-être, des canaux ; et la vici- 
nalité, les chemins d'exploitation seraient entretenus sans ef- 
forts, sans centimes additionnels ou sans contributions for- 
cées, aux frais des habitants devenus aisés, actifs, et éclairés 
jusqu'à comprendre que dépenser ainsi c'est placer de l'argent 
h gros intérêts. 

Ce serait là véritablement l'émancipation des communes: 
car celle dont nous parle l'histoire du moyen-âge regardait 
bien plutôt exclusivement les villes que les villages, les bour- 
geois que les paysans , en un mot le petit nombre que le grand 
nombre. 

£t pour cette émancipation , pour ces améliorations maté- 
rielles, que faut-il? D'abord il faut vouloir, il faut se rendre 
au bon sens, il faut ne pas se refuser à l'évidence. Il faut s'asso- 
cier, associer capitaux et ouvriers, entreprendre, travailler, et 
laisser à chacun une part équitable dans les fruits de son labeur; 
il faut intéresser Tinstrument à l'œuvre, l'ouvrier à la prospé- 
rité du maître, le maître à l'amélioration du sort de l'ouvrier. 

Ensuite, il faut être moins jaloux , moins envieux , moins 
imprévoyant d'une part ; moins cupide , moins dur, moins 
sottement égoïste et injuste de l'autre ; il faut chez tous de la 
religion , de la charité , du dévouement, et placer son plaisir 
et son devoir à faire le bien. 

C'est alors que surgiraient bien autrement les utilités qui 
donnent corps à la liberté. L'industrie manufacturière crée- 
rait et mettrait à la portée du paysan, c'est-à-dire des quatre 
cinquièmes des populations européennes , les vêtements , la 
parure, et une foule de préparations hygiéniques dont ils sont 
aujourd'hui privés. 
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Supposez ensuite dans chaque canton un comptoir de cîr- 
calation, une succursale de banque commanditaire générale ^ 
mise sous le contrôle et les auspices du pouvoir social ; sup- 
I>osez Tesprit d'association reliant les hommes et multipliant 
leur puissance et celle des capitaux , et vous aurez fait tout 
ce qa^il faut préalablement pour rendre la France la plus 
heureuse , la plus puissante et la plus libre dçs nations. 



FIN. 
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NOTE i (page la). 



Le sacrifice n*exclut nullement la satisfaction de nos besoins 
personnels ; le bonheur que nous portons aux autres n'est aucu * 
nement un obstacle au nôtre. 

Communément cependant, Ton est enclin à croire que ces mois 
dévouementj fraternité, supposent que chacun va absorber son 
être dans Teiistence du premier de ses frères qu'il rencontrera 
dans la rue, chaque jour et chaque minute de sa vie. D'après 
cette manière de voir, il ne serait possible de pratiquer la fra- 
ternité qu'en se dép.ouiliant individuellement, à chaque instant, 
et totalement, des moyens d'existence ordinaires, en faveur 
de ceux qui en manquent. Telle ne peut être la loi sociale : ce 
serait le moyen de faire que tout le monde devint pauvre; de 
généraliser la misère à un tel point, que personne ne se dé- 
pouillerait plus 'et n'existerait même plus, puisque personne 
n'aurait plus rien à donner aux autres, ni à soi-même. Pour 
donner, il faut avoir; pour avoir, il faut produire; pour pro- 
duire, il faut du temps, des forces, des richesses premières; 
il faut des subsistances qui réparent les forces épuisées. Or , si 
vous donnez tout ce que vous avez; si vous employez tour ou pres- 
que tout votre temps chacun individuellement, à porter isolément 
et privativement aide, service et charité à tous vos frères, que 
faites-vous ? vous faites une mauvaise combinaison , qui sera fa- 
tale à la fraternité même, et qui ira contre votre fin, laquelle esl 
le dévouement à vos semblables. 

a: 
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dans leurs actes et dans leurs intentions. Et alors nous sortons de 
Tappréclation individuelle pour entrer dans la science sociale. 

Au nom du dévouement même, on devra donc poser ce pro- 
blème : « Que faut-il que chacun fasse ? Comment faut-il que 
chacun se comporte, pour que tous les égoïsmes reçoivent la plus 
entière satisfaction ? » 

Or, il suffira une* fols pour toutes, dans les cas les plus impor- 
tants du sacrifice, d'avoir abandonné, de notre égol'sme, à la loi 
et aux institutions, tout ce qu'il faut pour que notre prochain (et 
lottt notre prochain) ait les conditions de bonheur, de liberté et 
de satisfaction personnelle; car alors le but des dévouementspar- 
tieU est atteint. Je sais bien qu'il est des points de fraternité qui 
demandent qu'A chaque instant de la vie nous fassions acte de 
préience : ainsi, être poli, avoir l'air bienveillant, montrer de 
l'intérêt A ceux qui nous rencontrent, visiter ceux qui atten- 
dent de nous une visite, les malades, ou ceux qui souffrent mo- 
ralement, etc.; mais ces actes dévoués-là sont légers, et 11 reste 
encore assez à chacun pour songer à ses propres joies. D'ailleurs, 
c'est Justement dans ces pratiques sociales que notre égotsme 
trouve ou doit trouver ses plus douces satisfactions. Non seule- 
ment alors l'égo'isme aura sa part, il l'aura jusqu'au comble. Mais 
c'est à la condition que chacun transporte le problème social en de- 
hors de lui ; que tout s'organise du poinjt de vue général et social, 
et que la formule de chaque activité individuelle étant connue 
(c'est-Â-dIre les conditions et les limites dans lesquelles chaque 
égolsme peut se mouvoir et aspirer; sans nuire A ses sembla- 
bles), il obéisse rigoureusement à toutes les prescriptions incluses 
dans cette formule. Car alors il aura donné toute la somme de 
dévouement qu'exigeait de lui la satisfaction des autres égoïsmes, 
et il aura reçu, dans la position et les libertés qui lui sont dépar- 
tie», toutes les fractions de dévouement que lui devaient les au- 
tres, pour développer son égoïsme propre. De sorte qu'il aura 
infiniment moins donné qu'il n'aura reçu, moins perdu qu'il 
n'aura trouvé. 

£t comme nous supposons que la bonne volonté de chacun est 
réciproque, que les meilleurs moyens de réaliser le dévouement 
sont ici à leur summum ou y tendent, on volt que la conséquence 
sera le summum de satisfaction pour tous les égoUsmes, satisfac- 
tion dans nos besoins de luxe, de corps et de sens; de gotits, de 
fantaisies licites, de variété, de beaux-arts, etc., tout comme d'in- 
telligence et de cœur. 

Tout ceci revient à cette conclusion de science sociale; qu'il 
faut transporter le plus possible à un pouvoir ou à une institution 
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publique le soin d'accomplir à notre place le devoir et les dons de 
fraternité et de charité individuelle, pour pouvoir mieui nous li- 
vrer aui travaux, aux démarches et aux combinaisons qui réali- 
seront la richesse et toutes les possibilités de charité et de dé- 
vouement effectifs ; mais comme ce pouvoir public peut être 
chancelant dans le bien, ce qu'il faut en outre de la part de cha- 
cun, ce sont des actes généraux, des soins, des sacrifices constants 
à V intérêt public. 

Je terminerai par une considération puissante, irrésistible a 
mes yeux , puisée dans l'ordre des causes finales : 

Tous les individus, toutes les générations, depuis mémoire 
d'homme, arrivent successivement sur la terre avec des passions 
TOUJOURS en même riombret toujours les mêmes ; toujours aussi vt- 
vaceSf toujours aussi nécessairement édugablbs pour être humaines 
et sociables. 

Donc l'homme est mis au monde pour mériter par le sacrifice 
et la vertu; 

Ou la bonté et la justice doivent être retirées des attributs de 
Dieu. « 

Aucune autre induction ne me paraît légitime» 



a?, 



NOTE 2 (page i38). 



La statistique de la misère est encore fort incertaine en géné- 
ral. Leç gonvemements, par un inconcevable préjugé, croient de 
leur intérêt, de laisserces cboses-là dans le mystère : ils ne livrent 
volontiers à la publicité que des chiffres insignifiants. 

Un fait, entre beaucoup d'autres, prouvera combien Jusqu'ici 
Tadminislration française, par exemple, se borne à la statistique 
inutile, illusoire ou mensongère. 

Dans les Documents statistiques sur la France, publiés en 1835, 
on établit, purement et simplement, qu'il existe en France 
10,896,682 propriétaires fonciers. 11 semblerait alors tout naturel 
d'en conclure, qu'il existe en France autant de propriétaires fon- 
ciers distincts. Il n'en est rien. Dans ce nombre prétendu de onze 
millions environ de propriétaires, il est fait abstraction du nom- 
bre des individus dont les noms sont répétés sur les rôles autant 
de fois qu'ils ont de parcelles de terre distinctes : l'on omet denous 
dire que bieil souvent 10, 20, 30 et 50 de ces parcelles appartien- 
nent à un seul et unique propriétaire. Chacun devine mainte - 
nant ce que l'on a voulu cacher par ce silence; sinon, l'incapacité 
des statisticiens officiels serait flagrante. 

En attendant que l'opinion publique impose aux gérants de la 
société, l'inventaire positif, régulier et rigoureux des éléments 
sociaux, voici sur le paupérisme en Europe quelques données de 
la statistique approximative individuelle. 

M. Benoiston de Ghâteauneuf , considérant comme pauvres la 
masse des ouvriers qui n'ont que leur travail quotidien pour exis- 
ter, en portait, il y a quelques années, le nombre en Europe, 

à bO millions, 

ou au cinquième de la population totale. 

M. Schoen , statisticien allemand estimé , 
classant parmi les pauvres tous les individus 
qui ne peuvent subvenir par leur travail aux 
besoins urgents de l'homme vivant en société, 
en porte le nombre à 21 ou 22 millions, 
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ou a|i diiième de la population européenne. 

Quelques auteurs portent ce nombre A. . 17 millions. 

M. Villeneuve-Bargemont , à qui Ton doit 
les recherches les plus récentes, estime qu'il 
existe environ 10,897,333 pau- 
vres, ou 1/2Ô de la population. 

Mais ce statisticien entend, â tort, suivant nous , par pauvres , 
les individus seulement que le défaut , l'impuissance ou le refus 
de travail laissent à la charge de la charité publique. 

Europe. — Voici en quelle proportion les diverse^ nations se 
partagent cette effrayante et malheureuse population. 



Le nombre des pauvres équivaut 

II. VilIfsneaTe. 

En Angleterre 1 sur 6. . 

— Pays-Bas 1 sur 7. . 

— Suisse 1 sur 10. . 

— Allemagne 1 sur 20. . 

— France 1 sur 20. . 

— Autriche 1 sur 25. . 

-r- Dapemarck 1 sur 25. . 

— Norwége » 

— Italie 1 çur 25. . 

— Portugal 1 sur 25. . 

-— Suède 1 sur 25. . 

— Espagne , 1 sur 20. . 

— Turquie d'Europe. . . . 1 sur 40. . 

— Russie d'Europe et Pologne. 1 sur 100. . 



SorTAITT 

M. Scboen. 

17 p. 0/0 
14 p. 0/0 



14 p. 0/0 

4 p. 0/0 
3 p. 0/0 

13 p. oyo 

3/4 p. 0/0 

» 



Pour s'expliquer la faible proportion attribuée par M. Ville- 
neuve i la population russe, il faut remarquer que les 3/4 des 
paysans russes sont dans la servitude, et qu'à ce titre d'hommes 
du seigneur-boyard, en leur qualité de propriété, ils ont la pré- 
rogative des bêtes de somme des écuries et des étables féodales : 
celle d'avoir leur nourriture gratis, afin d'être forts et actifs au 
labeur. Et pour cette raison qu'ils ont la sécurité d'existeoce ani- 
male, le statisticien catholique classe les serfs russes parmi les 
l^ens aisés. 



590 



NOTES. 



AjiGlKTiias. — ' Tableau de la répartition de la richeMe en Angle- 
terre (Angleterre proprement dite, Galles et Ecosse). 



Nota. Il faut soigneusement remarquer que dans ce tableau la 
population anglaise est divisée en 28 classes, et que le revenu to- 
tal, attribué ou reconnu à chacune de ces classes, est censé ré- 
parti en portions égales (c'est-à-dire en moyenne), à chacun des 
membres composant cette classe : ce qui assurément est loin 
d'eiister dans la réalité. 





NOMBRE 


REVENU 


REVENU 


CLASSES. 


d'individus connu 
dans 


AKHVBI. 


rAB JOVA 


* • 


chaque classe. 


par tête. 


et par tête. 


\ 


165 


500,000 


fr. c. 

1369 » 


2 


250 


375.000 


1027 » 


3 


500 


250,000 


685 » 


#4 


1,000 


150,000 


410 96 


5 


2,500 


. 120,000 


328 76 


6 


5,000 


75,000 


205 48 


î 


10,000 


37,500 


102 76 


8 


15,000 


25,000 


68 20 


9 


25,000 


20,000 


54 78 


iO 


28,550 


17,500 


47 93 


11 


33,330 


15,000 


41 9 


12 


40,000 


12,500 


34 25 


13 


50,000 


10,000 


27 26 


14 


66,665 


7,500 


20 53 


15 


100,000 


5,000 


13 69 


16 


111,110 


4,500 


12 32 


17 


125,000 


4,000 


10 97 


18 


142,850 


3,500 


9 86 


19 


166,665 


3,000 


8 20 


20 


200,000 


2,500 


6 85 


21 


250,000 


2,000 


5 48 


22 


333,330 


1,500 


4 10 


23 


500,000 


1,000 


2 74 


24 


1,000,000 


500 


. 1 37 


25 


1,500,000 


330 


87 


26 


2,000,000 


250 


68 


27 


3,000,000 


163 


45 


28 


5,000,000 


125 


34 
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Pour conclure de ces chifTres à VaUance de la masse du peu- 
ple anglais, comparée à celle du peuple français, il faut savoir 
que les nécessités de la vie coûtent dans ce pays 1/3, 1/2, et très 
souvent 3/3 de plus qu'en France. 

Gomme particularités, nous citerons : 

Angleterre proprement dite» — Suivant M. Schoen, le nombre 
des pauvres s'élève, dans certains comtés (départements) à plus 
de 63 p. 0/0 de la population, et souvent les 3/4 des revenus des 
teirres y sont absorbés par la taxe des pauvres. 

Londres. -^ Suivant M. de Villeneuve, Londres renferme, sur 
1 ,350,000 habitants : 

Indigents 105,000 

Voleurs, filous et contrebandiers 115,000 

Et 23,000 

individus, dit M. Schoen, s'y lèvent tous les matins pour se ré- 
pandre dans la ville et s'y livrer à une mendicité systématique, 
ou à des habitudes régulières de vol. 

A LivERPooL, si riche, si florissante, il y a 1 pauvre sur 3 in- 
dividus, c'est-à-dire 27,000 sur 80, qui en forment la poptrlation. 

Ecosse. — Une des paroisses de Sunderland compte 14,000 in- 
digents sur 17,000 habitants. 

Irlande. — Cork en compte 26,000 sur 60,000, et le quart des 
Irlandais est dans l'indigence la plus complète. 

Cette misère est si intense, qUe depuis 1800-1821, 931,267 Ir- 
landais se sont vus forcés de s'expatrier. 

Et cette misère, ce n'est pas seulement la difficulté, l'incerti- 
tude de vivre, l'infimité de la nourriture; non, c'en est la pri- 
vation la plus absolue, c*est la mort par défaut d'aliment. 

Ecoutez M. de Morogues: «La misère s'est accrue à Londres, 
depuis quelques années, d'une manière effVoyable... Il ne se 
passe pas de jours que les bureaux de police ne soient encombrés 
d'une foule d'individus sans ressources et sans asile. Les magis- 
trats ne manquent pas de les condamner à l'emprisonnement 
comme vagabonds. Au bout de leur détention, ils errent sans 
moyens d'existence, et ils errent par les rues, jusqu'au moment 
où, expirant de misère, le verdict: morts par défaut- d'aliment, 
vient terminer leur déplorable histoire. 
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Dans la plupart des provinces, des familles entières sont ré- 
duites à vivre avec 4 sous que la paroisse accorde à chacun de 
leurs membres: sans feu, sans vêtements, elles ne parviennent 
à soutenir leur malheureuse existence qu'à Talde des charités 
publiques et particulières; beaucoup se révoltent contre l'idée de 
mendier, et plusieurs préfèrent mourir. On a trouvé récemment, 
sous un hangar de Londres, un cadavre de femme sans vêle- 
ment; sa fille, Agée de 10 ans, était couchée près d'elle, et elle 
déclara que depuis dix jours sa mère n'avait pris aucune nour- 
riture; telle fut la cause à laquelle le jury attribua cet effrayant 
décès. 

Il est des comtés où il n'y a pas uilb famille pauvre qui n'ait vu 
au moins périr un de ses membres sur l'échafaud, pour avoir in- 
cendié les manufactures et brisé les machines , daqs le déses- 
poir de ne pouvoir plus vivre de leurs bras. 

Il est de toute notoriété qu'en Irlande, plus de milie personnes 
meurent de faim chaque année; et les campagnes sont' infestées de 
voleurs et d'incendiaires à qui le désespoir met les armes à 
la main. 

La paroisse de Sunderland contient 17,000 habitants, dont 
14^000 sont sur la liste dés pauvres, et reçoivent des secours 
d'un entrepreneur, qui est autorisé à donner le moins possible. 
Ils sont réunis dans une maison commune, le séjour ;le plus hi- 
deux que l'imagination puisse ^se figurer, surtout ce qu'on nomme 
infirmerie, pièce de 20 pieds carrés, autour de laquelle sont rangés 
des sacs remplis de plumes d'oie, sur lesquels gisent pêie-mêie 
femmes, enfants, vieillards presque moribonds, et servis par d'an- 
tres pauvres que leurs propres souffrances rendent inisensibles i 
celles de leurs semblables. 

Quant à ceux qui ne reçoivent point de secours, iîs habitent 
des maisons séparées par de misérables ruelles de 3 à 4 pieds de 
largeur; chaque chambre a 8 à 10 pieds carrés, 6 à 7 de hau- 
teur, et chacune reçoit une famille, qui y opère tous les actes de 
la vie, et y prépare ses aliments au charbon , au milieu d'nne 
noire et épaisse fumée. « 

Dans toute la partie basse de Sunderland , il n'existe point de 
fosses d'aisances ; les immondices sont déposées sur les toits ou 
jetées dans leâ rues ; les bords de la rivière sont couverts d'une 
vase infecte, et composés en grande partie des mêmes ordures. 

En Angleterre, les pauvres logent dans des caves et dans les 
greniers des villes , ou dans de misérables cabanes. Là , des fa- 
milles qui n'ont aucun rapport entre elles viennent pour une 
nuit mettre en commun leur dénùment , leurs larmes , et pins 
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probablement leurs imprécations et leurs menaces contre Içs classes 
laborieuses. 

Si l'excès de la misère pdrte une famille â aller chercher dans 
une autre paroisse les moyens d'existence on d'entretien que lui 
refuse celle où elle souffre, elle est repoussée; il lui est défenda 
de s'y établir, ne fût-ce que pour un Jour. 

4 à 5 millions de population de manufacturiers sont ainsi expo- 
sés tour à tour aux angoisses de la misère ! 

M. Beâoiston de Cbâteaoneuf évaluait, en 1829 ^ à près dfl 
2,000,00Q le nombre des indigents sur les registres des paroisses 
en Angleterre. 

États-Unis d'Amérique. — Le paupérisme y augmente chaque 
jour d'une manière yisible. En onze ans , dans Massachussets , le 
nombre des pauvres a presque doublé. 

Eli Peiisylvanie , la taxe des pauvres a quintuplé de 1830 4 
1832. 

— A VENISE , on voyait récemment , sur une population de 
lOOfOGO habitants, près de 70,000 pauvres, ou plus des 3/3 des ha- 
bitants ! 

— A Amsterdam , on comptait naguère plus de 80,000 pauvres 
sur 217,000 individus. 

— En Suisse , dans le canton de GlarlS; le quart de[Ja*popu- 
lation est dans l'indigence. 

Et dans les principales villes d'Europe : Rome; Berlin, Vienne, 
Copenhague, Cologne, etc., des proportions plus ou moins ef- 
frayantes ont été constatées. 

France. — Sans doute ce tableau n'est pas celui de la France , 
mais si nous rentrons dans la patrie, nous y trouvons de suffi- 
sants motifs de craindre ou de compatir. 

M. Benoiston de Châteauneuf pense que le nombre des indi- 
gents en France ne s'élève pas À moins de 5,000,000 ; M. de Moro- 
gues le porte au 16m* au moins de la population. M. Villeneuve 
balance entre 1/16 et 1/30. 

Mais s'il faut en croire M. Schoen, il existe en France 7,500,000 
individus qui sont privés de pain, et qui ne se nourrissent que 
d'herbages et de pommes de terre. 

Cette assertion semble singulièrement fortifiée par un Tableau 
de la répartition de la richesse en France, dressé en 1830, par l'un 
des premiers statisticiens de l'époque assurément , M. Balbi. 
Ce tableau , personne Jusqu'ici n'en a pu contester les bases. 
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NOMBRE 


REVEVU 


REVENU 


CLASSES. 


D'nrDITIDUS COMPKIS 

dans 


AJTHVKL 


tAti JOUB, 




chaque classe. 


par tête. 

• 


et par tète. 






francs, c. 


fr. G. 


1 


152,000 


4,000 » 


10 96 


2 


150,000 


2,500 » 


6 Sh 


3 


150,000 


1,000 » 


2 74 


4 


400,000 


600 » 


1 64 


5 


400,000 


400 » 


1 10 


6 


1,000,000 


350 » 


» 96 


7 


2,000,000 


300 » 


» 82 


8 


2,000,000 


250 » 


n 69 


9 


3,000,000 


200 » 


» 55 


10 


7,500,000 


150 » 


» 41 


11 


7,500,000 


120 » 


> 33 


12 


7,500,000 


91 84 


» 25 


' 









Ainsf , les 26,000,000 de Français, classés sous les n<» 10, 1 1 et 
12, n'ont à dépenser par jour, les uns que 5 ou 7, et les autres 
que 8 ou 10 sous 1/2 au plus ! !... 

Tel est le langage des chiffres. 

Dans le département du Nord , Tun des départements les plus 
beaux et les plus riches de la France, il a été constaté officielle- 
ment, en 1828, que plus du siiième de la population y gémit 
dans les privations et la misère, et que plus d*un tiers delà classe 
industrielle y est obligée de recevoir le pain de la charité publi- 
que ! Il y a aujourd'hui 220,000 indigents dans ce départemeul, 
c'est-à-dire le 1/4 de la population générale. 

Ici, comme en Angleterre, c'est la misère la plus alTligean.le : 
une foule de familles se transmettent héréditairement l'indigence 
et le rôle de mendiant, et grandissent sans instruction, sans intel- 
ligence, sans énergie physique ou morale, vivant dans les villes, 
entassés pèle-mèle dans des caves obscures et humides, ou dans 
des greniers, exposés à toutes les rigueurs des saisons. Il est rare 
que ces générations puissent fournir leur contingent annuel au 
recrutement militaire, tant il y a d'infirmités parmi elles !... 
L'immoralité y est au comble; le goût des boissons fortes y est 
tel , que des pères et souvent des mères de famille mettent en 
gage leurs effets pour les satisfaire , et vendent même les vête- 
ments qui leur viennent de la charité publique. 
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La seule rtlle et Lille, peaplée d'environ ÈO mille individus , 
avait, en 1838, d'après le recensement des indigents, 

6,564 pauvres, recevant des aumônes pendant toute l'année; 
8,478 — — pendant r hiver; 

7,163 — --> en cas de maladie. 



ToUl 22,205 

L'état des registres donne, en 1839, 

8,407 pauvres, recevant des aumônes pendanttoutel'année; 
9,601 — — pendant l'iiiver ; 

ç,894 _ w« en cas de maladie. 



Total 24,902 

C'est donc 2,697 indigents de plus qu'en 1833 ! La moindre crise, 
le moindre chômage porteraient certainement ce nombre à 36 et 
40,000 ! Déjà, en 1828, 31,664 habitants avaient été inscrits sur la 
liste des pauvres secourus. On peut imaginer ce que doit être le 
nombre total des nécessiteux. 

Telle est enfin l'intensité et l'étendue de la misère dans ce dé^ 
partement, qu'on y regarde la taxe des pauvres comme infaillible, 
et que déjà elle y existe de fait. 

Ainsi à Lille, le budget du bureau de Bienfaisance pour 1839 
s'élève à 138,656 fr., dont 50,000 sont alloués par la caisse Muni- 
cipale : le reste provient de fondations et de dons particuliers. 
Les quêtes en ville et celles des églises ne figurent pas au budget : 
elles peuvent s'élever à une vingtaine de mille francs. 

Où allons-nous donc ! 

Les événements de Lyon ont assez fait connaître à la France 
entière le dénùment de plus de 100,000 de ses habitants. Un 
teint pâle, des membres grêles et bouffis, des chairs molles et 
frappées d'atonie , une stature au-dessous de la moyenne ; telle 
est la constitution physique ordinaire des ouvriers en soie, connus 
sons le nom de camis. Ils ont, au dire de M. Villeneuve, la plus 
grande analogie de misère avec les ouvriers de Lille; ils sonten- 
fin des plus misérables qu'il y ait en France. On sait leur terrible 
devise : future en travaillant , ou mourir en combattant. Il est évi- 
dent que si la politique a eu part 4 leur soulèvement, la misère 

l'a seule rendu possible, 

a3 
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Lef eanuti 1m plui oputeûls ont deux métiers et qii«l<|uefois 
trois, dans une grande ctiambre , chauffée en biver par nn poêle 
en fonte, qui sert à la fois de cheminée et de fourneau ; souvent 
la misère de ces pauvres gens est telle , qu'elle les forée à faire, 
d'une même pièce, la chambre à coucher, Tatelier et la cuisine. 

En 1831, des bandes de 1,000 à 1,500 ouvriers dépourvus de 
travail, parcouraient les campagnes du déparlement^e l'Aisne, 
en demandant des secours et en menaçant du pillage. — A Sedan, 
il n'est pas rare de voir des malheureux ouvriers rassemblés au- 
tour des gens qui se chargent de l'abattage des chevaux malades, 
en attendant le moment où ces animaux sont dépouillés , pour 
s'en partager la chair. 

On sait quelles dévastations furent commises dans les forêts en 
général, 1830- 1833 , par des populations nombreuses, privées 
de feu au milieu de l'hiver. 

En 18?3; plus de 95,000 habitants de Paris ont été secourus 
à domicile où dans les établissements publics de bienfaisance. 

L'Administration générale des hospices civils de Paris a con- 
ctalé, qu'en 183â, Paris avait à sa charge 68,986 indigents, sur 
770,286 habitants; mais elle ne comprenait dans ses calculs que 
les pauvres officiels secourus à domicile. Or , on estime que le 
nombre d'indigents que ne soulage pas la charité publique est au 
moins égal au nombre de ceux qu'elle soutient, et que par con- 
séquent, le 7«« de la population de Paris était alors à la charge 
de la charité publique I 

Depuis 1833, on a constaté que ce chiffre, loin de diminuer, 
allait augmentant considérablement. 

Les 3/4 des individus qui meurent à domicile, sont enterrés aux 
frais de la ville, et c'est sérieusement qu'il a été affirmé qu*un 
TIERS des habitants de la capitale la plus civilisée du monde 
mourait à l'hôpital, et un tirrs sur la paille ! 

Telle est la statistique sommaire do paupérisme au xix' siècle, 
en ce siècle de lumières et de progrès, de liberté et d'égalité ! Quel- 
que affligeantes que soient de pareilles révélations, elles sont loin 
d'atteindre la réalité. H ne s'agit là que de la misère oOicielle, 
bornée à une limite tracée tout arbitrairement, à l'aide d'une dé- 
finition plus arbitraire encore. 

Il faudrait enfin s'entendre sur ces mots pauvreté, tnhère, indi" 
gence, A nos yeux, il y a misère dès que le dénûment , la priva- 
tion des indispensables moyens d'exi«lence est telle, qu'on ne peut 
compter, pour soutenir sa vie, que sur les aumônes privées ou sur 
les secours publics ; soit que le salaire devienne insuffisant , 
soit qu'on manque de travail, qu'on ne sache point irarailler, 
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ou qu'on soit incapable par faiblesse, par maladie et même par 
immoralité. Il y a encore misère ou du moins pauvreté, lorsqu'il 
y a privation permanente ou quelque peu durable et périodique 
des jouissances passées en habitude. 

II y a pauvreté ou indigence dés qu'il y a privation des moyens 
de conserver* ou de se procurer une vie robuste, et qu'on ne peut 
satisfaire aui prescriptions hygiéniques que comporte l'état de 
l'homme en société. 

Ainsi, celui-là est pauvre ou misérable, qui doit soulever un 
labeur si dur, qu'il en est exténué et flétri à cliaque moment de 
sa vie ; et qu'il meurt ou s'épuise avant le temps. 

Celui-là est pauvre et misérable, qui, pour vivre, doit se li- 
vrer à une profession connue délétère, et funeste à ses jours. 

Celui-là est pauvre, qui, n'ayant ni sécurité, ni espoir de bien- 
être pour le lendemain , se voit chaque jour chômer^ tantôt ga- 
gnant beaucoup, et tantôt ne gagnant rien. 

Celui-là est pauvre entin, ou misérable, qui ne possède pas le 
loisir de respirer, de cultiver sa raison et son cœur, de vivre de 
cette nourriture, non moins substantielle pour l'âme et le corps, 
qu'on appelle morale. 

Voilà pourquoi, suivant nous, il faudrait élargir singulièrement 
les cadres du paupérisme, cl compter parmi les victimes qu'il 
atteint, toutes les populations en masse, connues aujoud'hui sous 
le nom de proléiaires^ qu'elles aient ou qu'elles n'aient pas, pour 
l'Instant, du travail et d'assez passables salaires; et toute celte 
foule déclassée d'employés, d'hommes de lettres, de publlclsles, 
d'artistes, etc., qui, transformés par leur développement in- 
tellectuel ou par leur aisance passagère, en hommes désireux ; et 
habitués, ainsi que leur famille, à vivre d'une vie de riche, 
v^nt sans cesse de la hausse à la baisse, et de la baisse à la 
hausse, souffrent, 6 mois sur 12, la plus dure détresse, mettent 
au Mont-de-piété, empruntent et rendent; pâlissent et jouis- 
sent par bonds et par sauts et touchent sans cesse au déses- 
poir. 

Remarquons bien qu'il ne s'agit pas pour l'instant de légitimer 
ou de condamner un état de choses qui fait des désirs et des pré- 
tentions exorbitantes , et qui ne sait pas créer des ressources 
pour les satisfaire. 

Nous dressons tout simplement les tètes de l'inventaire complet 
de la misère. 
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La proportion des terres incultes et stériles, dans les antres 
parties du monde, n'est même pas connue approximativement : 

On sait seulement que la proportion des terres cultivables 
est ; 

£n Amérique de plus des 2/3 de la surface totale. 

En Afrique. . «... de 1/3 — 

£n Asie (région du sud). des5y6 — 

irf. Région du nord. . de 1/6 — 

En Europe des 2/3; — • 

Mais sous le rapport de la force de la végétation et de la diversité 
des produits, la fertilité de l'Europe est inférieure à celle de toutes 
les autres parties du globe. 

Quoique privé de l'autorité de la statistique , on n'en est pas 
moins en droit d'affirmer que la terre, comparée à ce qu'elle est 
déjà dans les pays civilisés d'Europe, et à ce qu'elle sera un jour 
partout, est encore un désert sur les 3/4 de sa surface; inculte, 
stérile sans doute, et pour des siècles, surtout en Afrique; non 
pas essentiellement, mais à cause du peu de soin, de l'oubli, de 
l'ignorance de ccui qui la foulent. L'Algérie sera bientôt une 
preuve des terres immenses réputées stériles, que le génie euro- 
péen conquerra à l'agriculture et à la civilisation, quand les peu- 
ples en masse aimeront assez à travailler et à caresser le globe 
pour aller partout le ravir aux tigres et aux panthères; aux sa- 
l)les, aux ronces et aux sauvages. 
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Nous n'avons point essentiellement à agiter Ici les questions de 
suffrage universel et de souveraineté du peuple ; cependant nous 
croyons utile d'en toucher quelques points. 

Les antagonistes les plus éclairés de ce principe, pris dans sa 
rigueur absolue, formulent à peu près ainsi leur opposition : — Il 
ne faut pas jouer sur les mots et se payer d'abstraction. Suffïrage 
universel veut -il dire : Tout lk monde? Non ! Dans la pensée des 
plus radicaux, c'est tout le monde, moins les 3/4 de tout le monde ; 
car de leur aveu il faut éliminer et les enfants et les femmes, et 
les hommes non majeurs, et les incapables (aliénés, crétins), et 
les repris de justice ou condamnés à des peines aiïlictives ou 
infamantes. Il faut donc déjà traduire ainsi le suffrage uni- 
versel : le suffrage des êtres humains , qui réunissent telles et telles 
conditions d* intelligence , d^âgct de facultés , de moralité, ti même de 

PHYSIQUE. 

Car si l'on demande la raison de cette élimination , on répon- 
dra : les enfants n'ont pas l'âge de raison ; ils ne comprennent 
pas même de quoi il s'agit; ni les incapables. Les femmes ont une 
nature, des devoirs, tout-à-fait incompatibles avec l'eiercice 
des devoirs politiques ; enfin , les non-majeurs n'ont pas encore 
assez d'expérience des choses sociales; et les repris de justice, 
nous les rejetons, parce qu'ils ont abusé une fois de leur liberté; 
parce qu'ils ont fait preuve une fois d'immoralité. 

Or, toutes ces raisons, tout ces parce que ne prouvent-ils pointa 
merveille que ce principe n'a pas en application une valeur absolue; 
qu'il n'est point impresrripiible ? Et ne s'appiiquent-ils point éga- 
lement, la plupart, aux masses ouvrières; à ces pauvres et igno- 
rantes individualités de nos villages, qui ne savent ni lire, ni 
écrire, ni penser, ni raisonner; tant des siècles d'hébétement 
superstitieux et de préjugés, les ont crétinisés dans leur intelli- 
gence!... 

98. 
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li faadra done, pour être conséquent, ranger la moitié de nos 
paysans parmi les femmes, les enfants et les non-majeurs. 

Qu'on ne s'y trompe pas, disent ces antagonistes: nous admet- 
tons de toute notre conviction, le suffrage universel comme prin- 
cipe supérieur, comme un droit des peuples, vers lequel il faut 
tendre de toutes ses forces. 

Seulement nous mettons à son universalisation , la condition 
d'intelligence et de moralité pour tous, la. protainiité du bon usage 
de la faculté octroyée ' par la prévoyance sociale. Et si l'on de- 
mande où sera le critérium de cette intelligence et de cette moralité: 
nous dirons le sens commun, la raison. Et si l'on va au-delà ; si 
l'on s'enquière des juges qui appliqueront ce critérium, nous di- 
rons les plus forts devant l'opinion ou V esprit public; enfin si l'on 
cherche ce qui garantira Y accomplissement du principe, nons ré- 
pondrons : le fait. 

Moralement, le droit domine le fait; le principe domine la né-» 
cessUé; mais aussi il n'y a de droit que parce qu'il y a un devoir 
corrélatif antérieur à ce droit et qui le prime. 

Le devoir ici est d'obéir à la loi morale, et non de faire ce que 
l'on veut. Et le droit qu'on réclame n'est accordable qu'à la con- 
dition qu'on puisse obéir librement et en connaissance de cause 
à cette loi du devoir. Or, dans cette obéissance, nous sommes 
tous solidaires; et cependant il ne peut se faire que tous nous 
soyons juges si chacun est dans des conditions normales ; puisque 
celte qualité de juge impliquerait déjà l'affirmation de ce qui est 
justement en question, en ce que ce jugement serait déjà un 
acte de souveraineté de la part de tous. I-i y a donc lieu à élire 
ceux mêmes qui auront droit d'élire; pour cela il faut, au préa- 
lable, l'acte initial d'un pouyoïr comtiiuam, lequel, par cela qu'il 
sera tacitement reconnu constituant par le peuple, aura tons les 
caractères de la légitimité; il y aura ensuite exercice régulier de 
ce pouvoir; c'est ainsi que se sont toujours passées les choses. Il 
y en a toujours eu un dans une société constituée, ou bien c'esl 
que la société, pour se constituer, attendait le pouvoir con- 
stituant* 

Il ne faut pas s'étonner de trouver un choix au bout de la ques- 
tion du suffrage universel; ce serait faire preuve d'Ignorance des 
choses sociales; car ce choix est partout. Les concours, les élec- 
tions, les nominations d'employés dans toutes les branches d'ad- 
ministration, n'est-ce point par l'effet à'un choix. Des médecins 
forment un jury d'examen pour les individus qui veulent être 
élus médecins; il en est de même des avocats, des professeiirs de 
langues, de mathématique, de dessin, etc. 
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Dans les choses morales et sociales, ce n*est pas le nombre, c'est 
U quatité qui fait la légUimîté. 

Une société constituée a une morale qui la fait être et vivre. 
Cette morale oblige toutes les volontés. Il ne peut donc se faire 
que Ton accorde la puissance de la détruire à ceux qui ne la pra- 
tiqueraient p is^qui rignoreraientou qui s'en déclareraient les en- 
nemis. Or, on ne saurait contester qu'en général l'aisance, la for- 
tune, ne soit un signe d'aptitude, de capacité, et un gage d'ordre; 
en ce que l'homme qui a quelque chose à perdre, a intérêt à la 
paix et à la stabilité. 

Sans doute, à la rigueur, ce n'est là qu'une probabilité; mais 
dans cet ordre de faits et de déterminations, il ne peut être ques- 
tion que de plus ou de moins, de probabilités plus grandes : les 
exceptions sont sacrifiées. 

D'ailleurs, les conditions de fortune sont bien plus aisées à 
constater que celles de moralité et d'intelligence. Le devoir de 
tous ceux qui croient à cette morale , est donc de refuser l'action 
politique directe à ceux qu'ils en jugent incapables. Ceux-ci 
pourront prétendre qu'au contraire, ce sont leurs opposants qui 
méconnaissent cette morale. Cela se peut; alors probablement la 
question sera tranchée par le glaive; mais cela ne vicie nullement 
la nature des choses. A ce compte, il n'y aurait plus de morale ; 
chacun pourrait faire ce qu'il veut. 

La conclusion est qu'il faut, ou plutôt qu'il est juste, que tous 
ceux qui réunissent les conditions d'intelligence, de moralité et 
même de fortune, pour juger sainement et avec désintéressement 
des choses publiques, obtiennent la liberté et la puissance poli- 
tiques; et que ceux qui ne les offrent pas soient éloignés. 

Le reste, c'est-à-dire le choix, l'octroi de la franchise politique 
appartient au fait, 

A cela les partisans du suffrage universel répondent : 

— Il n'est pas certain que les femmes et même les enfants 
n*aient pas le droit d'être représentés. Mais qu'on n'aille pas croire 
que pour être représentés, les femmes et les enfants aient be- 
soin de se mêler aux hommes dans les collèges électoraux. Qui 
oserait déclarer éternelle la minorité intellectuelle , la sujétion 
domestique des femmes? Et si un Jour elles se possèdent en esprit 
et en volonté, qui s'étonnerait qu'alors elles arrivassent nécessai 
rement à une importance politique ou sociale que rien n'annonce 
encore ? Comparez la femme des sérails de l'Orient à la femme 
chrétienne ? Quel pas déjà dans la voie d'émancipation ! Si une 
telle proposition semble aujourd'hui prêter au ridicule, cela ne 
tient peut-être qu'à notre ignorance : n'imaginant point encore 
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les moyens de cette représentation , et n'y songeant même point, 
la multitude la déclare impossible et folle. Patience ! 

En admettant même que les eiclusions dont il vient d'être 
parlé fassent légitimes et partant irrévocables ; en accordant qae 
les droits politiques et le suffrage dussent se concentrer parmi les 
hommes majeubs, il y aurait encore belle carrière aux améliora- 
tions : il resterait encore à opérer la plus vaste réforme électo- 
rale; car les prolétaires éloquents et cette classe si nombreuse d'ou- 
vriers agricoles et manufacturiers, que Ton prétend éliminer à 
Jamais , sous préteite d'ignorance , d'incapacité et de pauvreté, 
offrent, aux yeux d'une raison radicale et profonde, des garanties 
tout aussi valables que celles que présente en ce moment le corps 
électoral en France. 

N'y a-t-il que des intérêts dans la société? Alors tous les mem- 
bres de cette société ont un droit égal absolument à garantir leur 
intérêt individuel, 

Y a-l-îl autre chose que des intérêts ; y a-l-il un devoir qui 
oblige chacun indistinctement; la société a-t-elle un but égale- 
ment obligatoire pour tous? Dites ce devoir, nommez ce but, et 
son moyen. Ce devoir, ce but, est-ce la fraternité, l'égalité devant 
la loi? Alors le moyen, c'est la moralité, c'est le dévouement, c'est 
le respect des prescriptions morales; et ni l'argent, ni l'habi- 
leté ne peuvent donner ce dévouement, ne sont le signe de la va- 
leur sociale des individus dans une société où l'on est riche ou 
pauvre parla naissance, et où l'instruction, la science, s'acbëte 
au poids de l'or. 

Si le but est au contraire l'inégalité devant la loi, le règne de 
la capacité quand même (morale ou non), ou la suprématie de la 
richesse sur la vertu, alors proclamez la réhabilitation des castes 
et des féodalités.... si vous l'osez ! 

Nous en convenons : ce qui donne le droit , c'est le dévouement 
éclairé au but national, à la morale ; mais ce n'est nullement le 
savoir seul , l'habileté ou la richesse seule. 

La présomption vulgaire que les hommes aisés et instruits, of- 
frent plus de chances de dévouement au but social, est contredite 
à chaque moment dans l'histoire. Quanta leur plus grand intérêt 
à l'ordre et à la stabilité, cela ne suffit pas. La morale, le but so- 
cial n'a rien de commun avec l'ordre, si cet ordre est celui de l'i- 
niquité constituée; avec la stabilité, si cette stabilité est l'immo- 
bilité du mal pour la multitude. 

Or, maintenant, il n'est pas douteux qu'il n'y ait encore plus 
de croyances religieuses, plus de bonne foi et de respect humain 
dans la masse du peuple, que parmi les fiers barons de rindustrie> 
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dans le petit commerce, et dans les cUsses oisives et rentières de 
nos villes. 

D'ailleurs, il ne s*agit point ici de faire de nos paysans et de 
nos ouvriers, des députés, des préfets et des législateurs impro- 
visés. Ils n*en sont pas capables , nous l'accordons : pas plus que 
nos électeurs à 200 francs. 

Mais ils ont assurément, comme ceux-ci, assez de bon sens, 
assez soin de leurs intérêts , pour choisir Thomme qui mérite 
leur conGance. Sans doute, ils chargeront leurs représentants de 
porter leurs griefs et de soutenir leurs prétentions dans la Cham- 
bre législative ; mais à cet égard ils ne feront qu'imiter les élec- 
teurs actuels. N'en ont-iis pas le droit autant qu'eux et aux mê- 
mes titres? 

Mais l'iiomme-peuple vendra son vote. — Eh ! combien de 
banquiers, de préfets, de receveurs, de conseillers-d'Etal, d'in- 
dustriels, de Journalistes, etc., vendent le leur! 

Mais l'homme-peuple, un paysan , un cauuif ne sait pas ce qui 
eonvient à l'intérêt général. — Combien d'épiciers-électeurs ne le 
savent pas davantage. Et puis le paysan sait ce qui convient à 
son intérêt, n'est-ce donc rien? qui s'en occupera aujourd'hui^ de 
son intérêt, si ce n'est lui? 

Mais ces gens sont pauvres et ignorants! — Suffit-il d'être à 
son aise, de payer 200 l^r. de contributions, d'être éclairé et capa- 
ble, pour être honnête, probe et sensible aux soufTrances de ses 
semblables? Évidemment l'expérience des Bourgs-pourris en An- 
gleterre, et de ces derniers vingt ans en France, est décisive. Le 
sufTrage du peuple, quelque aveugle qu'il soit, ne produira Jamais 
lien de plus ignominieux que les faits et gestes de la diplomatie, 
de la politique intérieure et des pouvoirs élus par les électeurs 
à 200 fr. 

Mais la basse classe des villes est corrompue ! — Combien de 
ministres sortis de vos chambres n'ont-ils pas été corrompus, et, 
qui plus est, corrupteurs depuis vingt ans ? 

Eh ! qui donc dévore le budget? Qui monopolise les emplois ? 
les entreprises des travaux publics ? qui inféode tous les gros traite- 
ments? Qui est notaire, receveur-général, fonctionnaire, etc.?— Les 
députés, leurs fils, leurs cousins, leurs neveux et connaissances. 

Les électeurs égoïstes disent: nous ne voulons pas des électeurs- 
peuplCf parce qu'ils sont ignorants et pauvres. 

Mais précisément, le peuple devrait être électeur, parce qu'il 
est pauvre et ignorant; puisque c'est le seul moyen un peu sûr 
et expéditif, qu'il ait de se délivrer de l'ignorance et de la roi- 
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sëre, en se faisant représenter , et en obtenant alors des inslitu* 
tions qui lui garantissent l'éducation, Tinistruction, des moyens 
de travail et une juste part dans les produits de ce travail. 

Voici un malade que vous entretenez dans sa maladie, et vous 
dites : il ne peut faire partie des hommes sains , car il est mal- 
sain. . 

Est^e là delà Justice? 

Bien des gens objecteront, qu'admettre le principe de la son- 
Teralneté du peuple, c'est consentir implicitement à placer l'ini- 
tiative du mouvement et du progrès dans les masses, c'est*à-dire 
parmi les moins éclairés, les moins moraux, les moins intéressés & 
l'ordre. 

A cela, il leur sera répondu : d'abord les masses sont les plus in- 
téressées au mieux en tout, par cette excellente raison qu'elles ont 
la PIRE des situations en tout aussi. 

Ensuite, la souveraineté du peuple impliquant la culture pu* 
blique du moral et de lintellect des géiiérati >ns à mesure qu'el- 
les apparaissent, on comprend combien elles seront juges compé- 
tents dans leur propre cause, et combien il sera vrai que la voix 
du peuple est la voix de Dieu. Dans aucun cas, jamais les masses 
ne prennent l'iniiialive des conceptions , des idées , des moyens ; 
ce sont les philosophes, les penseurs, en un mot c'est l'élite dans 
toutes les sphères, qui invente, cherche, offre et propose. 

Ce ne sera pas le peuple souverain qui fera la lumière; car 
toujours les hommes de génie auront ce privilège: ils mettront en 
face des masses les clartés qui leur apparaîtront; ils signaleront 
les routes diverses qui leur sembleront conduire au salut, au 
mieux, au paradis terrestre; et les peuples, chacun et tous, seront 
chargés de dire si c'est bien là les clartés qu'il leur faut , le che- 
min qu'ils doivent frayer et poursuivre pour le bien commun. Le 
génie proposera et le peuple disposera; les chefs agiront et les 
peuples sanctionneront, jugeront ou condamneront : après tout, 
n'est-ce pas ainsi que les choses se sont toujours passées? seule- 
ment la sanction a été irrégulière. 

_ Ceux qui prennent pour devise de leur politique : tout pour le 
peuple, RIEN par le peuple, n'ont point vu que ces termes impli- 
quent contradiction : en effet, parmi les choses que l'on veut faire 
pour le peuple ; parmi les bienrails qu'on lui assurera , il faut 
comprendre au premier chef, l'éducation, le développement in- 
tellectuel , moral et physique, enfin, la lumière et le bien- 
être ; mais lorsque vous aurez rendu une ou plusieurs généra« 
tions, morales, éclairées et riches (nous entendons les masses, 
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la multitttde)t ne Toyez^-vous pas qu'elles voudront sortir de la 
tutelle ou de la sujétion; qu'elles prétendront et auront droit à 
réniancipation, et qu'il vous sera impossible désormais de rien 
faire sans elles; sans leur participation plus ou moins directe 
par Véiection première ? 

Si celte devise peut être bonne et réalisable , c'est quand le 
grand nombre est dans la plus proronde ignorance , dans la mi- 
sère et la corruption la plus dégradante , mais elle n'a plus de sens 
dès que Ton est arrivé à rendre la masse ce que nous supposons. 

Napoléon disait en 1804 .: a Nous avons été constamment guidés 
par cette grande vérité : que la souveraineté réside dans le peu- 
ple Français, en ce sens que tout, tout sans exception, doit êtbb 
FAIT pour son intérêt, pour son bonbeur et pour sa gloire. » 

Mais, Napoléon, si vous ne le faites pas, qui en sera juge et 
qui vous y obligera , ou vous en punira , si ce n'est le peuple 
en personne ? 

Voulez-vous qu'il vous y contraigne par l'émeute et l'insurrec- 
tion, ou par un vote légalement et pacifiquement émis? Voilà 
toute la question. 

Pour qu'il fût légitime d'arguer de l'ignorance, de la pauvreté, 
des immoralités de la multitude contre son accessibilité à l'élec- 
toral, il faudrait qu'il n'y eût dans le corps électoral privilégié 
d'aujourd'hui; que d'honnêtes gens , que des capacités rfésinté- 
ressées, ne connaissant et ne pratiquant que la science du bien, 
ou du moins il faudrait que leur supériorité relative ît\ certaine. 
Malheureusement c'est un fait acquis à l'histoire, que le corps 
électoral et les membres des chambres Européennes et Américai- 
nes sont en général une réunion d'égoïstes consommés, faisant 
profession de ne croire ni à Dieu, ni à la fraternité; idolâtrant 
le veau d'or; s'occupant de ce qui peut leur nuire ou les favo- 
riser; et quant au peuple, n'y songeant que pour l'empêcher 
d'être redoutable. 

Ce qu'il faut dans la masse des peuples, pour être dignes dç 
l'éleclorat, c'est le sentiment d'honneur, d'humanité, et l'amour 
de la patrie. Or, il n'est besoin pour cela, ni d'être membre de 
rinstitut, ni d'avoir appris le grec et le latin , ni de savoir Gu- 
jas ou Pothier, ni d avoir débouté ses concurrents sur les mar- 
chés, ni de fabriquer de beau coton. Il semble donc que l'admi- 
rable conduite, l'héroïsme et la pureté du peuple, qui a opéré 
la révolution de 1830, sont ici péremptoires : le peuple qui a su 
trouver dans son sein un groupe de prolétaires parei[s; ce peuple- 
là <;n masse vaut autant et plus que ses maîtres et seigneurs. 

Quant à la patrie, où sont les défenseurs nés de la France, i| 



55$ Notes* 

ce n'est dans les rangs da peuple? Comment s'appelaient (es fa" 
meuses cohortes de l'empereur Napoléon ? Elles s'appelaieul pay- 
sans, ouvriers et prolétaires. 

A ce propos, conlinucnt les partisans du suffrage universel, 
il nous revient en mémoire un conseil de roi , qui vaut bien un 
argument dans notre thèse. « L'empereur Alexandre, en 180S, 
m'estimait Irop heureux ( raconte Napoléon ] de n'avoir pas de 
noblesse. C'est un embarras de plus que je me suis créé. Il Tal- 
lait ennoblir tout ce qui payait 50 francs d'impôt. Par ce moyen 
je tuais l'ancienne noblesse. » 

On le voit, Àleiandre l'autocrate était plus libéral que les li- 
béraux de nos jours, qui ne veulent ennoblir que ceux qui ont 
200 fr. Peut-être un jour le pouvoir sera-t-il obligé d'en venir 
là, pour tuer la noblesse à 200 fr. et au-dessus. 

Tout ce que Ton peut opposer de vrai à l'intervention électorale 
du peuple en masse, c'est qu'il enverra dans les chambres une 
majorité, dont la tendance constante sera de faire rendre enfin 
des lois favorables au grand nombre. Oà est le mal ? Vous avez 
des droite acquis ; ils ont des droits à acquérir. 

Tout ce que l'on pourrait objecter contre la représentation drs 
prolétaires, tombe devant ce fait : la masse, le peuple n'est point 
représenté dans ses intérêts matériels, moraux, et intellectuels ; il est 
oublié, méconnu dans l'œuvre législative. 

11 ne sera représenté que lorsqu'il enverra ses représentants à 
côté de ceux de l'ancien tiers-état , qui est aujourd'hui tout-puis- 
sant et exploitant. 

La difficulté réelle gît en ce point: Qui sera juge de la valeur 
sociale des individus ? 

Or, il y a ici une énorme pétition de principe à laquelle ne son- 
gent pas assez ceux qui se préoccupent des droits delà capacité et 
de la moralité. C'est que chacun se persuade et tient pour accordé 
que la vérité est où il la voit; que le bien est ce qu'il déclare tel. 

On peut trouver en cela la preuve convaincante de la nécessité 
du suffrage universel. 

Puisque chacun pense que la vérité, la raison et ce qu'il faut 
faire, sont là où il les voit; il faut laisser à autrui la même pré- 
somption que nous nous accordons gratuitement; alors on aura les 
plus grandes probabilités de rencontrer le vrai et le juste: caria 
somme des raisons qui se trompent, aura contre elle celle <ies rai- 
sons qui voient juste; ou, si aucun n'est dans le vrai, en décla- 
rant que le droit et la victoire sont à la majorité on aura mis une 
convention, dont les termes sont égaux pour tous, à la place de pré- 
Ifntions qui conduisent à une ispule, i^tepminab^k AuraiMRiiT. 



De quel droit , en effet, dîriez-vous de moî que Je n'ai point la 
Capacité de voter en connaissance de cause et avec désintéresse- 
ment? Ce serait parce que votre raison, votre expérience vous l'a 
suggéré; mais j'en puis affirmer autant de vous aux mêmes li- 
tre?. Êtes-vous infaillible, je le suis : c'est voire conviction; mais 
c'est la mienne: arrivé là, vous voyez bien qu'il n'y a plus que 
la rahon du plus fort, 

« Je connais quelqu'un qui a plus d'esprit que personne^ c'est tout 
nie monde, » a dit je ne sais quel personnage de grand esprit dans 
l'opinion de ses contemporains : il n'y a rien de mieux à avancer 
en faveur du double principe de la souveraineté du peuple et du 
suCTrage universel; et même en faveur de la majorité. 

Quand on sort de la sphère de l'absolu, il ne reste plus que le 
calcul des probabilités et l'expérience. 

Or, tout ce que l'on peut dire contre le peuple en masse, se dit 
& plus forte raison d'une de ses parties. Si l'on parle de faire un 
choix, celui ou ceux qui feraient le choix peuvent être mauvais : 
qui les aurait choisis eux-mêmes s'ils étaient bons? 

Les rois du droit divin ont été tout-puissants, ils ont choisi, 
agi à leur gré : ont-ils mené les peuples vers la terre promise ? 

Les papes ont élé revêtus de l'infaillibilité: ont-ils suffisam- 
ment affermi et augmenté le règne de la justice et de la vérité sur 

la terre ? 

Des aristocraties, des castes, ont concentré dans leur sein le pri- 
vilège de l'élection : ont-elles su garantir les sociétés, et s'attirer 
l'amour des populations? 

A l'heure présente, une minorité de 200 mille bourgeois primant 
33 millions de Français, se sont inféodé la liberté politique, le 
droit d'élire et d'être élus; ils sont, si Ton veut, parmi les plu* 
éclairés , les plus habiles, les plus intéressés à l'ordre dans la na- 
tion ; — qu'ont-ils fait pour la fraternité, pour la liberté et l'éga- 
lité? Qu'ont-lls fait pour Dieu et pour le peuple ? 

Or, il reste à essayer une combinaison , qui jamais n'a été sé- 
rieusement appliquée : celle de Véleciion par la masse des ci^ 
toyens: elle n'a jamais été réalisée dans sa vérité, disons-nous ; car 
personne n'ignore que dans la Grèce et à Rome , le peuple libre 
et électeur, c'était une minorité semblable à notre bourgeoisie : 
l'immense * majorité des hommes était alors retenue captive daris 
les chaînes de l'esclavage. 

Ne peut-on pas dire: Si les soldats deSpartacus, si les ilo- 
tes avaient eu des représentants dans les sénats de la Grèce et de 
Rome, sans doute l'histoire de ces peuples eût été tout autre. La 
Darbarie et l'invasion ne $e fussent point faites. 

»9 
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De tout ce qui précède, tl faut cooclore ceci s au qae le fait équi- 
vaut au droit , ou que la compétence appartient i tous collecliver 
ment. Justement, parce que les classes inférieures sont tout cela : 
pauvres, ignorantes, grossières, incapables ; laissez-les donc char- 
ger les hommes capabiet qui les aiment, d'aller les représenter 
dans l'assemblée législative , afin d'aviser aux moyens de leur 
donner aisance , lumières, politesse , habileté et dignité. ^> 

En reprenant la question, du point de vue de la souveraineté 
du peuple, on trouve ceci : Le suffrage du peuple n'étant que le 
moyen régulier d'exercer sa souveraineté, il est étonnant que l'on 
conteste l'un de ces principes quand on admet l'autre. 

Si la souveraineté du peuple n'est pas un leurre, Il faut qu'elle 
puisse se manifester régulièrement ; et comment serait-elle réelle 
A tout le monde, la multitude n'y prenait part? Du reste, la seule 
différence qu'il y ait entre ce principe de la politique moderne et le 
fait historique universel constant , c'est qu'au lieu de s'exercer 
par le vote périodique, d'une manière pacifique , et comme un 
droit consacré et reconnu par la loi, cette souveraineté s'est exer- 
cée irrégulièrement A travers les siècles, avec fougue et emporte- 
ment; comme une colère et une vengeance, plutôt que comme 
une prérogative sentie. 

Néanmoins, pour bien connaître le caractère et les limites du 
droit de suffrage , Il faut au préalable dégager et élucider ceux 
de la souveraineté des peuples. 

La souveraineté du peuple est nécessairement primée par la 
souveraineté de la raison, c'est-à-dire de la morale dans ses 
grands principes générateurs. Le droit social ne peut être que 
l'expression d'une loi de souveraineté, distincte des volontés pri- 
vées qui font les lois* Sans cela, le peuple n'étant que l'ensemble 
des Individus, les volontés individuelles pourraient se déterminer 
légitimement d'après les excitations de leurs fantaisies et de leurs 
passions. Elles seraient sans boussole et sans phare ; car 11 n'y au-> 
rait plus de principes, ni de devoirs, ni de but social ; la licence, 
rinégalité,régo1sme, seraient facultatifs tout comme la frater- 
nité, l'égalité, la liberté et le dévouement ; et la force ou le nom- 
kre décréterait ce qui est Juste, bon et vrai. 

La souveraineté appartient donc À la morale, à la raison, à la 
vérité, A Dieu, de qui découla toute raison et toute vérité. Ce qui 
appartient au peuple (c'est-à-dire à Tensemble des citoyens), c'est 
riNTispRÉTATioN dcs (irinclpes générateurs des sociétés, des pres- 
eriptions morales, du but qu'elles annoncent : ce sont les consé- 
quences à en tirer: c'est la recherche des moyens propres à atr 
teindre le but preierit 4 toiu, fi'eH Tof gapiiatii»» et \^ 4lYi«ipJi 
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éfM trttittt qtii en dériTeiit; c'est la Domination de tes chefs ou 

agents; c'est la révision des pouvoirs à eux conférés, et le Juge- 
itaent des actes qu'ils ont assumés sous leur responsabilité dans 
Texercice de leur autorité. 

Cependant, tout en convenant que la souveraineté du peuple 
est une souveraineté de second ordre, et qu'elle relève de la sou- 
veraineté de Dieu manifestée dans la morale et par la raison, 
il fiiut pourtant reconnaître , qu'en définitive , cette souveraineté 
s'exerce comme si elle était première et absolue , et que le nom- 
bre, la force, le fait, sont souverains dans la réalité. Car la morale 
on la raison, soit qu'un seul Individu, un pape ; ou une fraction, 
un concile; ou la majorité, l'interprète; toujours il s'ensuit que 
dans l'application cette raison, cette morale, c'est la raison, c'est 
la morale, telles que les entendent ou le pape, ou un concile, ou 
une majorité populaire, etc. 

Donc, après tout, et en chassant l'abstraction , on aura la raison 
du pape, la raison d'un concHey ou la raison de la majorité, du sou- 
verain collectif, mais nullement, la raison indépendante, exté- 
rieure et absolue, la morale divine ; puisque l'homme n'a Jamais 
pour critérium que sa croyance relative , au lieu de l'absolue. 
Chacun en réalité interprète ou même révèle la morale comme il 
l'entend. 

C'est pourquoi il est profondément Juste, mais profondément 
triste, de dire que le fait est souverain dans une société qui n'a 
plus foi dans la morale qui l'a constituée ; car la pétition de prin- 
cipe est déjà dans cette affirmation : la morale, la raison. En effet, 
qui dira que eette morale est la morale vraie , et qu'on doit lui 
obéir, si ce n'est le peuple en masse ? Ce que l'on dit être la sou- 
veraineté première, relèvera donc lui-même de la souveraineté 
du peuple, qu'on appelle seconde. Et, comme d'un autre côté il 
est impossible de prétendre que ce qui n'est pas vrai, quand il y 
a cinquante individus qui le soutiennent, puisse devenir la vérité, 
quand il y en a un de plus, ou cinquante-un, il faut en conclure 
que si l'on s'en réfère i la majorité dans le vote de tous , e'est 
moins parce que la vérité et la loi se trouvent dans le nombre, 
que pour choisir la moindre chance d'erreur, ou plutôt pour en 
Jinir. 

Afin qu'il y ait possibilité de s'entendre , il faut donc que la 
société en masse affirme une morale, un but, un lien entre tous. 
Il faut qu'ils aient un point de départ commun, une langue com* 
mune, une croyance fondamentale, ou si l'on veut, un même sen- 
timent et une loi générale sous laquelle chacun s'incline. Sani 
quoi 11 est évident que nulle minorité ne sera obligée d'obéir au 
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vau de la majorité ; Il n'f a plas d'obligation quelconque : fan9 
ce lien, un tiornine ne doit rien à un autre, pas plus que le tigre 
à l'ouri. Il y aura bien de la nécessité, de la force brutale ^ de 
V intérêt ^ de V utile grossier dans la société entre les bommes ; mais 
il n'y aura plus de devoirs, de Justice, de raison, de moralCi de 
vérité. 

Et par eiemple, dans nos sociétés européennes, s'il n'est point 
accordé que tous les bommes doivent s'aimer les uns les autres 
comme des frères, être libres et égaux devant la loi; respectée leurs 
parents, ne point commettre d'adultère, ne point voler, ne point 
mentir, ni parjurer, etc., etc., nous disons qu'ils ne se doivent 
rien. 

C'est dans ce sens que M. de Bonald nous parait avoir objecté 
avec raison, à M. de Cormcnin, l'argument qui suit : 

« Si nul bomme n'a pouvoir sur sou semblable , deux bommes, 
dix bommes , mille hommes, un pbuple entier, n'en ont pas da- 
vantage; car le peuple est un être de raison, et quand je cbercha 
le peuple, je ne vois que des individus isolés les uns des autres, 
iinslien ni cobésion entre eux. En rapprochant les individus» 
pour exercer quelque acte de souveraineté populaire., vous ne 
rapprochez que des hommes, sans amour aucun sur leurs sem- 
blables; vous ne réunissez que des nullités, des néants de pou- 
voir, et toutes les nullités, quelque soit leur nombre, ne font pas 
plus une réalité de pouvoir, que des millions de zéros, mis au bout 
les uns des autres, ne font un chiffre positif. » 

Maintenant, sur quel motif un individu, une portion du peuple 
se fonderaient-ils pour récuser, pour éliminer un individu ou une 
autre fraction du peuple, de l'exercice de celte souveraineté col- 
lective? 

Qui, si ce n'est Dieu, sera Juge compétent de la bonne volonté 
et du bon jugement des membres de l'association ? 

Ici nous touchons à l'impossible ou à l'impuissance ; ou il faut 
tomber dans le relatif et commettre un lapsm immense. 

La souveraineté du peuple consistera donc dans le droit cTin' 
terprétation de la morale sociale, et dans le droit de nommer ou 
de choisir ses représentants; déjuger ses pairs et ses agents ou 
gouvernants. 

Cbacun donc aura droit égal à cette interprétation , tant qu'il 
n'y aura pas lieu à le juger lui-même: auquel cas son vote, par 
lequel il serait juge et partie, devient impossible. Jusque lé il fait 
partie du grand corps qui vote , qui élit, et de ceux qui peuvent 
être élus. 
En effet, il sera bien compris que robligation de tous, devant 
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la morale, serait stérile pour la civilisation , si chaque individu 
était absolument juge de se« actes et de sa conduite. 11 faut que 
nous soyons tous solidaires , et par conséquent tous dépendants 
les uns des autres. Cette dépendance nous rend nécessairement 
jusliciajbles de la société, c'est-à-dire de tout le peuple » moins 
nous; ou plutôt du pouvoir librement élu par tout le peuple» 
nous 'compris; car avant qu'il fût question de nous juger , nous 
étions censés, comme tous nos pairs, à Tétat normal de citoyen» 
Il n'est pas vrai qu'un citoyen ne puisse exercer sa part de sou- 
veraineté avant d'en avoir été jugé digne : un pouvoir. consti- 
tuant qui se serait posé pour le juger digne ou indigne, n'aurait 
Tien de légitime lui-même; car. si l'on suppose, comme on l'a 
toujours fait , qu'il a été tacitement acclamé par le peuple, c'est 
qu'apparemment on suppose aussi que celte acclamation, étai^ 
nécessaire pour donner caractère légitime à ce pouvoir consti- 
tuant, et qu'elle devait être universelle. Il implique donc que 
tous ont au début le droit égal de faire acte de souveraineté : ce 
qui est précisément le point que nous soutenons. 

Après avoir fait valoir, autant qu'il était en nous, les deu|^ 
opinions contraires qui semblent se partager aujourd'hui les es- 
prits, nous en indiquerons brièvement deui autres qui en sont 
des nuances. 

\^ £n. p&iNCiPE , la faculté de suffrage n'est point un droit : 
elle n'est due qu'à la compétence. Ce mode de formation de la 
hiérarchie politique par le vote ne doit point se borner à la seule 
élection des législateurs et des chefs de la société : il doit s'éten- 
dre à toutes les branches, à toutes les spécialités de l'activité SO" 
ciale , à l'industrie, à la science, aux beaux-arts. — La compé- 
tence se prouve généralement par la moralité, l'intelligence et 
les oeuvres. Or, la justice distributive qui découle du principe de 
fraternité veut absolument que l'on tende sans cesse à rendre 
tous les citoyens égaux en réalité devant la loi sociale et politi- 
que ; égaux au début de la vie , en les mettant indistinctement 
dans d'égales conditions de développement moral , intellectuel 
et industriel : par conséquent ce principe implique la tendance 
constante à l'universalisation de la compétence sur la tête de tous, 
dans un plus ou moins grand nombre de spécialités. 

En application , toute combinaison électorale qui a pour 
résultat d'investir de l'autorité les hommes tout à la fois les plus 
capables et les plus dévoués dans chaque spécialité, est légitime. 
Cette légitimité est plus ou moins grande selon que ce résultat 
est plus ou moins atteint en réalité. La nature de ce résultat 
prouve si le degré de moralité, d'intelligence et de savoir-faire, 
pris pour base d'appréciation de la compétence , a été bien ou 
mal choisi. Un suffrage universel dont le résultat serait de met- 
tre à la léle de la société , les hommes les moins vertueux , les 
moins éclairés, les moins habiles , serait un fléau dont il faudrait 
incontinent se délivrer, en refusant la compétence à un plus ou 
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moins grand nombre. Plas an peuple est civilisé , plus il ren- 
ferme d'hommes compétents ; et par conséquent plus la faculté 
de voter doit s'étendre à un grand nombre. Avec ce principe 
de détermination, cfaacnn peut voir facilement ce qui convient à 
cet égard à TBspagne, A l'ItaUe, à la Bossie» etc., et en particu- 
lier à la France. C'est donc ici une question de tact et de pré- 
voyance qui etige, de la part des législateurs , la connaissance 
profonde et sûre de la valeur morale et intellectuelle des classes 
et des groupes divers qui composent la population du paya sur 
lequel ils ont à statuer : car il n'y a rien d'absolu, rien d'impres- 
criptible en cela ; rien, hormis la fraternité et ses moyens. 

99 Toute société a pour fin de faire respecter et pratiquer la 
morale, la raison, qui Ta constituée ou qui la maintient. Le de- 
voir de tous est de contribuer et de veiller à la réalisation de 
cette fin. Le droit de chacun sera donc de participer aux actes 
qui permettent Taccomplissement de ce devoir. L'élection , le 
vote est un de ces actes; car le pouvoir politique , qui est la fin 
du vote et de l'élection, n'a pas d'autre mission que d'assurer les 
destinées sociales. L'autorité ne saurait donc être légitime que 
par la ficuUé laissée à tous de participer à son investiture : il 
n'y a que des hommes sur la terre ; et en regard du devoir et du 
droit, un homme vaut un homme. Grâce à cette équation il n'y a 
de solution que par la convention qui donne raison au vote de la 
majorité , laquelle est mobile et sujette à révision. L'individu 
seul est juge de son aptitude au vote politique. Il y est apte par 
cela seul qu'il est homme, qu'il est un être libre et moral. Mais 
le devoir n'existe pour l'individu qu'alors qu'il en a conscience ; 
et le droit est acquis dés qu'il le réclame au nom de son devoir. 
Il suffit donc qu'il le revendique pour qu'on doive le lui accor- 
der, sans distinction de sexe, d'dgc, ni de capacité ; car c'est ici 
Un point de départ avant lequel il n'y a que Dieu et l'individu. 
Ceci est antérieur à l'autorité publique , on la prime de telle 
sorte que l'autorité légRime, qui, partout ailleurs, peut prescrire 
des limites , ne le peut en cette occasion , par Texeellente raison 
qu'elle détruirait la source et la sanction de sa légitimité même. 



NOTE 5 (page a3o). 



Un bel eiemple de l'exercice du droit légitime d'intenrentlôn 
dans rorganiiation du travail , de la part de Tautorité publique, 
a été donné à la France il y a deui ans, par 1* Angleterre, et vient 
de rétre tout récemment par la Prusse. Le législateur, dans ces 
deui pays, a enfin mis un terme ou apporté un adoucissement à 
la traite barbare des jeunes blancs prolélaires ; car c'est de ce nom 
qu'il faut appeler le dur labeur auquel on y assujettissait des en- 
fants de 8 à 12 ans : il semble que certaines classes ne puissent 
respirer heureuses sur la terre, qu'à la condition de mettre en 
esclavage une grande portion de leurs semblables, blancs ou noirs. 

Voici les principaux articles du Règlement mis en vigueur en 
Prusse, au mois de mal 1839, concernant les jeunes ouvriers» 

« lo Nul ne peut, avant l'âge de neuf ans accomplis , être em- 
ployé à des travaux réguliers dans les fabriques, mines et usines 
du royaume. 

»3o Pour être employé A ces travaux avant l'Age de seize ans 
aeeomplis, il faut avoir fait trois années d'études régulières, et 
prouver, par un certificat du maître d'école , qu'on sait lire fa- 
cilement sa langue maternelle et que l'on possède déjà les pre- 
miers éléments de l'art d'écrire- Il n'y a d'exception A cette règle 
que dans le cas où les manufacturiers et les fabricants eux-mêmea 
ont établi des écoles attenant A leur fabriques. 

» 3» Les jeunes gens qui n'ont pas atteint l'Age de seize ans ne 
peuvent être employés dans ces fabriques que dix heures par 
jour. Toutefois les autorités locales ont le droit d'accorder une 
prolongation, dans le cas où des événements de force majeure 
ont interrompu la marche régulière des affaires, et exigent 
par conséquent un surcroît de travaux ; mais celte prolongation 
ne pourra dépasser uue heure, ni s'étendre au-delA d'un mois. 

» 40 Lesouvrlers auront, avant et après midi, un quart d'heure, 
et A midi une heure de récréation. 
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» 5» Les jeunes ouvriers ne devront commencer lenrs travaux 
qu'i cinq heures du malin , et les travaui ne pourront se pro- 
longer au-delà de neuf heures, ils seront interdits les joars de 
fête et dimanche. 

» G° Les ouvriers chrétiens qui n'ont pas encore fait leur pre* 
miére communion , ne pourront être employés aux heures fixées 
pour l'enseignement religieux.» 

Les paragraphes suivants établissent une série d'amendes plus 
ou moins fortes contre les fabricants et manufacturiers qui en- 
freindraient les dispositions du règlement. 

Les lois qui imposent aux enfants Tobligation de suivre les éco- 
les resteront en vigueur. — 

Le traitement éprouvé par les enfants en Angleterre, avant la 
promulgation de la loi faite en leur faveur, est bon à rappeler. Il 
montrera jusqu'où peut aller la cupidité sous le régime civilisa- 
teur du laissez faire industriel et commercial. 

« Les enfants, à peine échappés du berceau, dit le docteur 
Aikins, sont impitoyablement dévoués à un labeur et à un ré- 
gime exténuants. C'est dans les fabriques de coton, ces bagnes de 
l'industrie, qu'on les voit en |Hus grand nombre. Élevés dans les 
ateliers de Londres , on les conduit par troupeaux à Manchester. 
Personne ne les connaît , personne ne leur témoigne le moindre 
intérêt. Enfermés dans des chambres closes, où l'air est empesté 
par l'huile des lampes et des machines , on les applique à un 
travail qui dure toute la journée, et qui se prolonge quelquefois 
même bien avant dans la nuit» 

« Il résulte d'une enquête ordonnée par la chambre des commu- 
nes que, dès l'âge de huit ans, les enfants sont soumis à un tra- 
vail de huit heures de suite , qui reprend iiprès deux ou trois 
heures d'interruption, et se continue ainsi toute la semaine. Les 
malheureux enfants tombent accablés de sommeil sur leur propre 
ouvrage. Pour les tenir éveillés, on les frappe avec des cordes, 
avec des fouets , souvent avec des bâtons, sur le dos, sur la tête 
même. Plusieurs ont été amenés devant les commissaires de l'en- 
quête « avec des yeux crevés , des membres brisés par suite de 
ces mauvais traitements. La plupart des enfants étaient estro- 
piés, faute d'avoir eu le moyen de se faire traiter... Car pour 
leurs blessures, point d'indemnités , pas même de consolation !... 

» Aussi, a-t-il été constaté que la mort en moissonne un grand 
nombre, dés avant l'adolescence, et que les autres traînent une 
vie maladive, et présagent une mort prématurée dans leur teint 
livide et amaigri. 

» A Dundee, le nombre des individus des deux sexes, employés 
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dans 1^ manufactures, qui n*ont pas atteint l'âge de dix-huit ans, 
s'élève à 1,078. Dans ce nombre, la majorité est au-dessous de 
quatorze ans; une grande partie au-dessous de douze, et quel- 
ques uns au-dessous de neuf. On en voit même qui n'ont que six 
à sept ans, et qui travaillent comme les autres, c'est-à-dire treize 
heures vingt minutes par jour, non compris les heures de repas 
(1 heure 50 minutes). 

» Dans d'autres filatures d'Angleterre, la durée du travail est 
de quatorze heures et demie à quinze heures par jour: six ou sept 
heures seulement pour le sommeil !... 

» Une petite fille de six ans sort de son lit à quatre heures du 
matin, en hiver, dans l'obscurité, après un sommeil interrompu, 
couvre de haillons ses membres fatigués dès rudes travaux pré- 
cédents, se rend par la pluie et la neige à la manufacture , éloi- 
gnée de deux milles au moins. Obligée de travailler douze, qua- 
torze, quinze, seize heures et peut-être dix-huit heures, séparées 
par un intervalle de quarante à cinquante minutes, elle meurt 
épuisée de fatigues, après avoir traîné cette existence affreuse 
pendant plusieurs années. » [Mon^'y-magazine,) 






NOTE 6 (page «74). 



J'appelle iel capital^ les iostriimenU de travail en général ; les 
sources et les conditions matérielles brutes et animées de la ri- 
chesse, extérienteH à l'homme. 

Ainsi la terre est un capital ; une maison, une ferme avec tous 
ses accessoires est un capital; les matières premières de la produc- 
tion, les chevaux, les bœufs, les vaches, les moutons, etc., sont des 
capitaux ; l'argent, en tant que matière première de certaines in- 
dustries, et comme signe représentatif des instruments de travail, 
est également un capital. Enfin, tout ce qui concourt directement 
ou indirectement à la production des utilités humaines, tout, ex- 
cepté les bras et Tintelligence de l'homme lui-même, tout est ca- 
pitaU 

Or, la cause la plus générale et la plus persévérante de Fine- 
galité de richesse, de savoir et de moralité parmi les hommes, 
c'est non pas la propriété, le capital, ni même l'héritage , mais 
l'iNTÉRÊT, la VERTU REPRODUCTRICE attribuée OU Capital; et la parti- 
cularitation en propriété absolue dans les mains des individus, 
des instruments du travail, des sources et conditions matérielles 
de la richesse. 

Olez cet intérêt : faites que, par les mœurs ou par la loi. Il 
soitak)Oli; substituez à la particularisation^ la socialisation; aux 
raisohs indiviiiuelles ^ les raisons collectives, avec capital ina- 
liénable et indivis. 

A la propriété des instruments de travail, substituez la propriété 
absolue, pour chacun, de sa part des produits consommables. 

Au prêt à intérêt d'individu à individu , le prêt pur et simple 
du capital aux raisons collectives, moyennant hypothèque sur 
leurs biens meubles et immeubles, avec faculté de reprendre, à 
certaines époques fixées, l'équivalent des capitaux ou produits 
consommables prêtés, afin de les consommer A volonté. 
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Au moyen d'acoamuler des capitaux sans Uavailler eo fai$a t 
produire un intérêt à vos capitaux accumulés, c'est-à-dire en pre- 
nant une partie des fruits des sueurs de vos semblables, substi- 
tuez un ordre de choses qui fasse que cette accumulation ne soit 
possible qu*en raison du travail personnel; et pour cela, mettez 
parmi les statuts de votre association cette clause capitale: que 
tout associé qui aura accumulé , épargné une partie des produits 
consommables, ou des valeurs mobilières et numéraires à lui af- 
fectés comme salaire de son travail, ou comme dividende net à la 
fin de l'année, pourra la confier à la gérance de l'association 
moyennant hypothèque prise sur toutes les propriétés de Tasso* 
ciation , laquelle l'ajoutera à son capital social inaliénable et la 
fera valoir avec ce dernier, à la condition que Téquivalent de cette 
part accumulée sera remboursable A vue à la volonté du pro« 
priétaire, dans son intégralité, mais sans qu'il y ait Ueu à aucun 
intérêt ou indemnité. 

A la commandite individuelle qui peut reprendre A volonté et 
à chaque instant le capital, substituez la commandite d'une rai- 
son sociale indivise, indestructible, dont le capital soit inaliéna- 
ble, et où les travailleurs qui le font valoir et reproduire puissent 
venir chacun chercher leur salaire et leurs nécessités sociales 
moyennant travail personnel et en raison de leur travail. £t 
quant à la transmission du capital mobilier consommable in- 
dividuellement, déclarez que le propriétaire disposera en toute 
liberté par testament ou d'après la transmission ordinaire de ia 
naissance. 

Et vous aurez ôté des relations des hommes les plus infaillibles 
éléments de discordes. 

Cependant vous n'aurez ravi tiu% hommes aucune des condi- 
tions de bonheur et de liberté. 

Car vous aurez conservé la propriété individuelle, et l'héritage, 
et la possibilité pour chacun d'être l'instrument de son sort j da^ 
s'enrichir par le travail, la sobriété, l'activité* l'économie; de 
s'appauvrir s'il l'aime mieux , ou d'accumuler afin de pouvoir se 
reposer et voyager et de rester même oisif quand il en sentira ou le 
besoin ou le caprice; enfin la faculté de transmettre i voloi^é ses 
accumulations à sa mort, et de faire des dons» de manifester sa 
tendresse à ses enfants ou à ses amis. En effet, d ms ce milieu nou- 
veau il n'y aurait plus aucun inconvénient à maintenir l'héritage 
(par le sang ou par vosu de testament) d'un capital accumulé, — 
qui serait en rapport dans l'atelier social ;~que toi^s feraient re- 
produire A leur profit ég«l, mais dont on ne paierait plus aucun 
intérêt «H propriétaire ou à m» héritiers; -«- que ceux-ci pour* 
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raient tODjonn reprendre en Taleurs consommables pour le con^ 
sommer eux-mêmes finalement; — et dont on leur garantirait 
d'ailleurs la propriété, avec tonte sécurité, par l'hypothèque sur 
le capital inaliénable de la raison collective. 

AIdsI on ne mettra pas obstacle à ce que chacun puisse accu- 
muler, afin de se reposer; on pourra être oisif, mais ce sera à 
la condition de vivre sur ses propres produits, non sur ceux d'au- 
trui ; ce qui est tout autre chose. Parce qu'on aura travaillé, et 
beaucoup prodoit, on pourra se reposer ; mais parce qu'on se sera 
reposé, on devra recommencer à travailler; tandis que de nos 
Jours, précisément parce qu'on n'a Jamais travaillé, on peut d'au- 
tant mieux restera rien Taire; et plus on reste oisif de profession, 
pins il 7 a de probabilité qu'on ne travaillera Jamais. Il suffit d'ê- 
tre né d'un homme qui n'a jamais travaillé pour ne travailler Ja- 
mais soi-même; et au contraire, si votre père a travaillé toute sa 
vie, la chose est presque certaine, vous travaillerez toute la vôtre. 

En résumé, ce qui est anti-social , ce qui met ot)stacle éternel 
et sérieux au mieux être de la masse des hommes, ce n'est pas la 
propriété individuelle , ce n'est pas l'accumulation de richesses 
consommables au gré de l'individu qui les crée par son travail, ce 
n'est pas même l'héritage; c'est I'intéret du capital une fois ac- 
cumulé, lequel intérêt donne à ce capital une vertu reproductrice 
à rinfini au préjudice des non-accumulateurs ; c'est l'appropria- 
tion solitaire des instruments de travail ; c'est l'absence de centres 
nationaux de travail avec capital inaliénable , bonifiant par une 
réserve faite annuellement ( pour l'entretenir et l'augmenter ) 
sur les bénéfices bruts du centre , après déduction du salaire 
minimum payé journellement pendant l'année a chacun des as- 
sociés coopérant, selon son travail , et même selon son utilité plus 
grande ou son talent supérieur. 

Si l'on veut y réfléchir, on trouvera ici la pose véritable du 
problème, et sa solution en germe et en prémisses suffisantes. 

On peut donc conserver le capital accumulé, individuel, mais 
c*est à la condition qu'on en combine la propriété et l'usage comme 
il vient d'être suggéré. Il n'y a pas d'antre moyen. 

Alors aussi le travail trouve une prime à l'émulation, ainsi que 
ractivilé et l'économie. 

Et de même, le talent, la capacité pourrait obtenir une part 
supérieure sans que Von dût craindre comme aujourd'hui de con- 
tribuer à refaire des aristocraties d'argent sans fin, et des oisifs 
opulents à perpétuité. 

Pour que des centres de travail de ce genre puissent s'organiser 
et se propngpr, il snflit, mais il faut rinterventioo de quelques 
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hommes riches , mus par le mobile élevé et Irrésistible de la 
religion et de la fraternité; on l'association éclairée et morale de 
petits capitalistes ouvriers,, ce qui n'est certes pas impossible ; on 
enfin la présence vivifiante d'une institution nationale de crédit , 
gouvernée et entendue comme il est eiposé dans l'ouvrage que 
Dous avons déjà indiqué plusieurs fois à l'attention du lecteur. 

Ce qui distingue tout-à-fait ce mode d'association de ceux que 
DOUS avons cités, ou fait connaître dans leurs généralités,«c*est, non 
pas la suppression de l'intérêt, mais la conservation de l'équiva- 
lent du capital sans intérêt; la faculté d'accumuler des valeurs 
consommables sans exploiter ses semblables. 

C'est ensuite le moyen que nous indiquons pour que cette ac- 
cumulation individuelle ne reste pas stérile ou perdue pour 
l'accumulateur, et improductive pour les associés collectivement; 
moyen qui 'consiste en ce que le capital se prête tout gratuitement 
sur hypothèque, à la condition que l'association en rende l'équi- 
valent à la réquisition du propriétaire; car si l'accumulateur re- 
tenait devers soi l'excédant de sa consommation de part, elle se- 
rait perdue; elle se détériorerait et s'anéantirait; ou il serait obligé 
à une consommation immédiate, à ses yeux superflue; et s'il ne 
la replaçait sur hypothèque dans le centre même où il a trouvé les 
moyens d'accumuler ces richesses par son travail et ses économies, 
les capitaux accumulés par chacun des associés ne leur fructifie- 
raient point, tandis que par ce moyen ces capitaux sont garantis 
au propriétaire, et qu'en même temps ils vont .reproduire et 
fructifier au profit proportionnel de tous. 



3o 



NOTE 1 (page 390). 



Tous les modes possibles de la division du trayail peavenC se 
rattacher A Tan des trois su iyants, comme A leur genre respectif. 

]0 Ou chaque famille, chaque individu, confiné tout entier 
dans son ménage, ou dans son isolement, cumule dans son atelier 
toutes les industries fondamentales, et confectionne grosso modo, 
tous les genres d'utilités nécessaires A son existence et A la civili- 
sation naissante. 

C'est le procédé patriarcal; celui des civilisations primiti- 
ves de l'Inde, de TÉg^ pte , de la Chine , du Mexique : alors on 
peut dire que la division du travail est A son état d'enveloppe- 
ment. Loin d'être réellement divisé , le travail est composé A 
l'excès : et le travailleur ne passe d'une spécialité A une autre 
qu'avec une perte de temps inhnie. Ce mode est compatible avec 
un certain développement des facultés diverses et du physique > 
car il faut, de tout, savoir et faire un peu; mais dans cet état , au- 
cune branche ne peut obtenir de progrès rapides : l'œuvre reste A 
Jamais grossière; et cependant l'ouvrier y met des efforts inouïs 
pour la produire. Mais enfin, la nécessité de la séparation et delà 
particularisation se fait sentir. Peu A peu chaque famille se 
charge d'une industrie spéciale , et la tendance est au second 
genre. 

20 Ou l'on affecte A chacun une seule et unique fonction , une 
seule et unique spécialité, et même une spécialité dans la spécia- 
lité: c'est alors une division sulitaire et uniforme, et la consé- 
quence, c'est que chacun ne cultive plus qu'une seule face de 
son être : ce qui conduit A l'automatisme physique et intellec- 
tuel. — Cette tendance est arrivée A son apogée de nos jours : elle 
est incompatible a\ec la souveraineté du peuple; car des hom- 
mes, condamnés A cette discipline, forment un troupeau et non 
un peuple; ils sont incapables de comprendre et de discuter les 
grands Intérêts sociaux. 
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30 Oa Ton rapproche les industries et les travailleurs , et Ton 
divise les spécialités à l'infini, de manière que chacun puisse s'i- 
ni lier à plusieurs el les exercer sans perle de temps pour passer 
d'un atelier à un autre. Ce mode facilite le développement paral- 
lèle de toutes les facultés physiques et fntellectuelles, il comporte 
la variété d*occupaiion<, en même temps qu'il permet ia perfec- 
tion, le fini, la promptitude et l'économie de la main-d'œuvre. 
Cette division du travail est celle qui correspond à Yassociation: 
c'est dire qu'elle a probablement l'avenir. 

Cependant, comme cette pluralité de fonctions est encore» dans 
tous les cas, bien loin de nous, en ce qu'elle présuppose la trans- 
formation presque complète du mécanisme industriel, Il serait 
peutrétre sage de se contenter de la soliié de fonction, à la condi- 
tion que le travail automatique n'absorbât plus chaque Jour le 
temps et toutes les forces de l'ouvrier et du fonctionnaire; et qu*il 
leur restât, li^galement , ou par l'empîre des mœurs el de l'opi- 
nion, assez de loisirs à la fin de la journée pour se livrer avec 
fruit el facilité à la culiure de l'esprit el du cœur, et pour se ré<* 
cr(^er, ainsi que l'ordonnent les premières prescriptions de Thy- 
giène. Mais nous doutons fort qu'il y ait assez d'ordre et assez d<3 
modération dans la poursuite de la fortune parmi les hommes 
du siècle, assez d'équité dans la distribution des richesses, 
pour que Ton approche même quelque peu d'un état de cboseï 
si désirable. 
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N0Q8 devons signaler en passant deux grandes causes de per- 
turbation dans la production matérielle et dans l'économie sociale : 
la MoDi, et le Déclassemint perpétuel des individus. 

D'une part : le caprice mobile et incessant des goûts, qui fait 
passer d'une étoffe, d'un meuble, d'une couleur, d'une coupe, 
d'une forme à un autre, et reléguer parmi les inutilités, des va- 
leurs énormes qni toul-à-i'heuie étaient tenues pour grandement 
utiles, et susceptibles d'échanges; ce qniest une voie de gaspillage, 
de trop-pleins, et de pertes imprévues , fréquentes et funestes 
quoique réparties entre beaucoup de fabricants, de marchands et 
de négociants. 

Plus la mode est un trait de mœurs dans une nation, plus dans 
eette nation il sera diflScile de jamais proportionner la production 
à la consommation. — Nous ne parlons pas de la vanité que la 
mode éveille, de l'envie qu'elle alimente, des fausses distinctions 
qu'elle établit dans tous les rangs ; du désordre et des actions 
coupables , ni des querelles et des embarras domestiques dont 
elle est chaque Jour l'occasion ; car nous n'envisageons ici que le 
côté économique. 

D'autre part: la prétention démesurée et la candidature de tous 
aux meilleures positions; et le mécontentement maladif qui nous 
fait dédaigner tous les lots si nous n'avons le meilleur. 

Cette disposition des esprits est on ne peut plus funeste au 
bonheur. Chacun reste campé toute sa vie entre le désespoir ou le 
découragement (pour peu qu'il aspire en vain, ou qu'il ne réussisse 
pas bientôt dans sa brigue), et l'égolsme intraitable, s'il vient à se 
saisir de ce qui fait le but de se$ efforts. La fable de la Grenouille 
qui se gonfle comme un bœuf, n'a Jamais été d'une applicatioa 
plus universelle qu'aujourd'hui. 

Combien ne s'est-on pas porté dans Ces derniers temps vers les 
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places, vers la littératare et la fonction si difficile, si pénible 
4'écrivain et d'artiste ! 

Tout le monde jalouse ou envie le génie, le talent^ Tautorité et 
la fortune. 

Cependant tous ne peuvent point être chefs ; tous ne peuvent 
avoir également du génie, du talent; car ce sont choses relatives; 
et si tous viennent un instant à en avoir également, aussitôt la 
mesure du géaie,du talent s'élève d'un degré, et les échelons 
peuvent s'ajouter ainsi jusqu'au troisième ciel. 

De même dans l'autorité et dans les relations de directeur à 
travailleurs dirigés: il faut une hiérarchie en tout; cependant 
chacun se conduit aujourd'hui comme si Ton était décidé à s'en 
passer. 

De là tant de mécomptes et tant de souffrances muettes. C'est 
là sans doute ce qui faisait dire à Napoléon : «< La capacité , les 
moyens, sont aujourd'hui si communs dans la multitude, qu'il 
faut bien se donner de garde d'éveiller l'idée d'un Concours. 

Le remède est dans la vue saine des exigences et des impasses 
sociales; dans la modération. Sinon, il est Inévitable que la plu- 
part se rompent le cou dans les poursuites aventureuses d'une 
espérance démesurée. 

Cette maladie de notre époque ne frappe pas assez nos écono- 
mistes et nos hommes d'État: elle nous parait dans le corps social, 
ce qu'un vice de sang ou une maladie chronique est dans la vie 
physiologique d'un individu. La salisfacUon actuelle ne fait rien; 
car les nouveaux désirs montent dans le cœur de l'homme salis- 
fait, comme le liquide dans le thermomètre sous l'influence d'une 
température de plus en plus élevée et bouillante. C'est toujours à 
recommencer, si l'on ne plonge pas le tube lui-même dans un ré- 
frigérant. Aussi , est-ce parce que la maladie nous parait échap* 
per à l'emploi et à l'efficacité des moyens extérieurs, que nous 
engageons nos lecteurs les plus enthousiastes de progrès à méditer 
ces paroles de Napoléon : 

«Le vrai bonheur social, il faut en convenir, est dans l'usage 
paisible, dans l'harmonie des jouissances relatives de chacun. Dans 
les temps réguliers et tranquilles , chacun a son bonheur : le cor- 
donnier est aussi heureux que moi sur le trône ; \e simple officier 
jouit autant que son général. Les révolutions détruisent toui à Tm* 
slani même, » 
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NOTE 9 (page %g%). 



On ne saurait nier qu'il n'existe dans Tàme humaine, à Tétat^e 
possibilité, une foule de manifestations, mamà\ses relativement f 
que nul ne voudrait voir ni connaître, et dont W ne voudrait ja* 
mais avoir Voccasion, Ces manifestations ou plutôt leurft-équenee, 
marque la mesure du malheur individuel et collectif : ce sont la 
haine, Yenvie, la jalousie, Vorgueil, la colère, le dépit, etc.. 

Au contraire, il est d'autres manifestations dont l'exercice ne 
saurait être trop fréquent; car elles sont la mesure du bonheur! 
leur propre est de faire du bien à celui qui en est l'objet, et à eelui 
qui les ressent : ce sont Vamiiié, Vamour, les sentiment$ de pater» 
nilé et de famille, la philanthropie, etc. 

Or, ces manifestations bonnes et ces manifestations mauvaises 
ne se produisent pas dans Tindividu sans propos ni raison; elles 
ont extérieurement leur motif , leur cause occasionnelle; et bien 
évidemment ces causes, ces motifs , peuvent être et sont en fait 
plus ou moins nombreux, selon la nature du milieu où vit et se 
développe l'individu. 

La religion catholique, et avec elle beaucoup de moralistes, se 
contentent de reconnaître le fait de l'existence des manifestatloiii 
mauvaises, et de les condamner comme telles , sans s'occuper des 
moyens sociaux et extérieurs d'en rendre moins fiéquents les 
motifs excitateurs ou déterminants ; ou du moins , ils ne conseil- 
lent que des moyens mille fois pires, qui sont de s'immobiliser, 
de fuir le monde, de chercher la retraite et de se macérer; ce qui est 
i mpie au dernier point. 

Le catholicisme dit : l'homme est fait pour le sacrifice ; mais 11 
ne dit pas que le sacrifice peut être de moins en moins nécessaire; 
et par conséquent il nie implicitement la réhabilitation de l'homme 
et la croyance à l'amélioration des choses sociales. Il devrait dire : 
l'homme social peut souffrir de moins en moins, selon qu'il s'ar- 
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rangera bien, lui et ses frères, en ce monde ; selon qu'il trouvera 
et qu'il appliquera les moyens de diminuer les conditions du sa- 
crifice et des manifestations nuisibles. 

Il devrait dire, le catholicisme : tant qu'il eilstera une imper- 
fection dans le milieu social, et des occasions réelles de manifes- 
tations mauvaises, les hommes qui en seront la cause, l'objet ou 
les victimes, devront patienter, avoir de l'Indulgence, de la cha- 
rité les uns pour les autres , et la police sociale devra intervenir 
par la menace et la contrainte. 

Au fait, quel autre parti prendre, qui soit plus sage, devant la 
nécessité? C'est un malheur, sans doute; il faut s'efforcer d'y re- 
médier en améliorant le milieu social et le milieu extérieur; 
mais en attendant, le sacrifice, la charité , sont les seuls remèdes 
que puisse conseiller la «clence. 

La grande erreur du catholicisme est d'aimer pour ainsi dire le 
sacrifice pour loi-même : il en mulllplieralt volontiers les oeca* 
sions avec toute gratuité. Trop long-temps les prêtres ont agi et 
parlé comme si l'humanité devait laisser s'appesantir sur elle plus 
de maui corporels, afin de donner aui riches l'occasion d'opérer 
de bonnes œuvres par le soulagement. IVont-ils pas insinné que 
Dien voulait des riches et des pauvres; afin que les premiers 
pussent mériter, en faisant des aumônes aux derniers. 

C'est pourquoi beaucoup d'entre eux laissent expressément en 
dehors de leur activité et de leur sollicitude, le monde économi- 
que, la Bouree, les instruments et les conditions matérielles de 
la richesse. Si ia satisfaction des besoins et des désirs de la mul- 
titude est abondante, ils en sont Innocents; car ils se renferment 
exelnsivement dans leurs moyens spirituels; et leur panacée uni- 
verselle, ils la font consister, de la part des uns en eharlté, en 
aumônes; de la part des autres, en patience et en résignation. 

Mais la science sociale va plus loin et veut davantage. Elle dit 
qu'il faut s'occuper aussi des moyens extérieurs t matériels, afin 
de diminuer les occasions du sacrifice, de la résignation et de la 
souffrance; elle peni^e que cette diminution est possible, pro- 
gressivement, par la nature des choses. 

En résumé, acceptons la morale du sacrifice comme une néees- 
sité, comme un devoir et comme un moyen; mais faisons, par nos 
efforts d'intelligence, d'activité et d'industrie, et parles Institu- 
tions sociales, que, de Jour en Jour, ce moyen soit moins utllt, 
et eetle nécessité plus rare. 
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Entre une mnlUtade d'améliorations matérielles qu'il serait 
désirable de voir aborder, nous rappellerons ou nous signalerons 
principalement les suivantes : 

Donner une mission extérieure, temporaire, aux jeunes gens qui 
se diatingueni comme lauréats, dant toutes les branches de Vactiviié 
sociale ; les charger de suivre et de signaler régulièrement et k 
propos, k la mère-patrie, les perfectionnements et les inven- 
tions correspondant k leur spécialité, dans les pays étrangers : 
ils auraient aussi Tatlribution de^ recueillir tous les faits statis- 
tiques relatifs à leur science ou k leur art, etc. 

Ainsi, la France aurait en permanence un essaim de Jeupes 
voyageurs (et au besoin d'hommes mûrs choisis parmi les corps 
constitués), pour la médecine, la géologie, la linguistique, l'ar- 
chéologie, l'agriculture, l'industrie, l'art de l'ingénieur et de l'ar- 
chitecte; pour la littérature, les beaux-arts, etc. De cette façon, 
le grand livre des progrés intellectuels et matériels. promettrait 
d'être constamment tenu à Jour. 

Organiser entre toutes les communes de France et les pouvçirs 
représentatif* , un moyen uniforme et régulier de commumcatitm t'u- 
tellectuetle, par lequel se ferait offleiellement , librement et sueeessi" 
vement Cinstruction des adultes, du peuple entier. 

Une commission spéciale, k Paris, placée sous le contrôle et l'in- 
spiration de la Chambre législative, serait chargée de faire con- 
naître successivement et à mesure de leur apparition, aux trente- 
sept mille communes de France , tous les procédés hygiéniques, 
économiques, agricoles, industriels, etc., que la science et l'expé- 
rience auraient fait reconnaître utiles et d'une application facile. 

On voit tout d'abord combien la commission centrale serait 
servie k cet égard par les envoyés nationaux dont nous venons de 
parler. 
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TJnc circulaire imprimée, tirée à 37,000 eiemplaircs, puis ex- 
pédiée au grand Jour elsans myslère, à toutes les municipalités, 
voilà à quoi se réduirait celle conception. 

La politique et les questions de croyances et de dogme, seraient 
complètement exclues, et cependant il y aurait encore ample 
moyen de faire le bien; de régulariser et d'accélérer le progrés 
des lumières positives et de promouvoir grandement la prospérité 
nationale, le bien-être des campagnards, surtout le développe- 
ment de l'agriculture et l'organisation du travail. 

Si, par exemple , cette organisation municipale de la publicité 
économique existait aujourd'hui, nos petits possesseurs de coins de 
terre; nos petits herbagers, possesseurs de quelques vaches, eux 
si pauvres, si retardataires et si faibles dans leur isolement, ap« 
pfcndraient ce que peut valoir pour leur bien-être l'application 
entre eux du système des tmivhres, assez vulgaire déjà dans la 
Suisse, le Jura, la Hollande; toutes les propriétés si fécondes de 
l'esprit d'association seraient venues les déconcerter dans leurs 
routines et les stimuler au mieux : mille procédés, mille mé- 
thodes aratoires , culinaires et agricoles leur auraient été trans- 
mises. 

Et que n'aurait point été aussi une telle institution de publicité 
nationale pour la propagation des caisses d'épargne, des salles d'à* 
sile, des comices agricoles, etc. ! Nous pourrions grossir les citations 
si notre objet était autre chose qu'un programme abrégé. 

Mais il ne suffit pas d'expédier des circulaires aux communes' 
il faut qu'elles soient comprises et connues de tous leurs habitants. 

Ce serait là la part d'un lecteur municipal. Ce fonctionnaire serait 
chargé, comme l'indique assez son nom, de lire , de commenter 
ou de développer au besoin les circulaires de la commission, dans 
la maison commune, et de les y afficher. Chacun serait libre d'en 
prendre connaissance en tout temps, soit dans les archives , soi( 
dans la boite de publicité. 

Le lecteur municipal serait tout trouvé et tout choisi dans l'in^ 
stituteur de la commune , dans le greffier ou dans tout habitant 
éclairé de la localité qui s'offrirait et qui serait agréé. 

Peut-être y aurait-il lieu à faire intervenir Ximpecieur des écoles 
^imaires pour la partie de l'œuvre qui regarde les développe- 
ments et les commentaires de la circulaire, comme offrant plus de 
garantie d'aptitude et de savoir. 

Quant aux abus possibles, nous dirons qu'institution sociale 
bien plus qu'institution politique, la commission spéciale serait 
au-dessus des préoccupations de partis ; que d'ailleurs elle serait 
placée en dehors de l'action souveraine du ministère. Ainsi , ses 
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membres, choisis sur des listes faites par les corps savants tels 
qae l'Institut, les focuités , etc. , quoique nommés par le pouvoir 
exécutif, ne seraient révocables que par la Chambre législative 
et pourraient toujours être révoqués par elle. 

Quant à l'instruction et h la moralisation indirecte qui en ré- 
sulterait pour les masses, elle ne saurait se faire dans la TOie de 
Terreur; car lesjournaui des localités seraient là pour appeler la 
lumière partout où les circulaires voudraient faire l'ombre et les 
ténèbres. Évidemment les commentaires et la controverse feraient 
jaillir la vérité. Chaque village, en recevant de Tanimation intel- 
lectuelle, deviendrait un centre de connaissances utiles ; la nature 
villageoise se dégourdirait : nous aurions enfin des populations ju- 
dicieuses et douées de bon sens à l'égal du peuple de rUnlon 
américaine et des Anglais. 

11 en résulterait donc ce bienfait inattendu : c'est que pour vé- 
rifier la valeur des choses recommandées ou critiquées dars les 
circulaires , le peuple des campagnes, la nation en masse, vou- 
drait lire les journaux et s'y abonnerait collectivement. El ainsi, 
la publicité universelle, si difficile, si éloignée encore, se ferait 
tout-à-coup ; en même temps que la propagation rapide et régu^ 
litre des inventions et des perfectionnements de l'ordre matériel 
et économique. 

Ordonner la formation et la révision périodique d^une statistique 
de la France f par commune et par département. 

Et pour cela, charger un bureau central de statistique de for- 
muler d'une manière uniforme un système de têtes de colonnes à 
remplir, et de dresser l'ensemble des tableaux qui constitueraient 
comme les éléments invariables du grand atlas de la statistique 
nationale. 

La tâche la plus grande et la plus dispendieuse, consisterait en 
cela. 

Car des imprimés de ces tableaux seraient ensuite adressés à 
chaque commune; et la municipalité, avec ses agents et ses conseil- 
lers , aidée d'ailleurs du médecin, de l'instituteur, du curé, des 
notables éclairés de la commune, du notaire, du Juge de paix du 
canton, suffiraient certainement à remplir la plus grande partie 
de ces tableaux d'une manière satisfaisante. 

Tous les cinq, dix ou vingt ans , il y aurait révision de ces ta- 
bleaux. 

Un double de toutes les statistiques communales serait adressé 
au chef-lieu d'arrondissement qui formerait de leur ensemble une 
statistique arrondissemenlale. 

Un double de toutes les statistiques d'arrondissement serait éga-* 
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lement expédié au cbef-lieu du département où s'élaboreraient 
aus$i les statistiques de déparlement; et de la réunion de ces der-> 
DÎères se formerait la statistique nationale. 

Quant à rinterprétation de cette statistique générale , c'est-â* 
dire quant aux inductions philosophiques, politiques, morales et 
économiques à tirer de ses données, ce serait la part délicate et 
longue d'une commission centrale ou bureau d* interprétation, le-< 
quel serait placé sous la volonté du pouvoir législatif. 

Une correspondance de statistique serait établie par l'intermé- 
diaire du ministère des affaires étrangères avec toutes les puis- 
sances civilisées; et les consuls et autres agents de l'État répandus 
dans les diverses régions du globe auraient, parmi leurs plus im- 
portantes attributions, celle de réunir toutes les données authen- 
tiques propres à former'les bases d'une statistique universelle. 

Organiser une institution nationale de crédit de circulation et de 
commandite sous le contrôle des pouvoirs représentatifs, et ayant 
pour attributions ; 

10 La commandite régulière de tous les individus qui, pauvres 
ou riches, adhéreraient à ses statuts; 

20 La commandite de raisons collectives , mais nullement ou 
presque point de raisons individuelles; c'est-à-dire l'adoption du 
mode d'association ; 

30 La mutualité obligatoire des commandites dans leurs échan- 
ges, ou leur abonnement réciproque à leurs produits respectifs ; 

40 LMntervention de droit de l'institution nationale, comme in- 
termédiaire officieux de ces échanges et comme mécanisme uni- 
taire de cette mutualité. Les comptoirs et les établissements 
locaux de l'institution centrale interviendraient entre les pro- 
ducteurs et les consommateurs commandités, pour la vente et ra-« 
chat. 

Comme voies et moyens d*organisation matérielle, l'institution 
nationale se proposerait la formation de centres de production 
agricole et manufacturière. Le nombre de ces centres se multiplie- 
rait indéfiniment en raison des besoins et à mesure de ses res- 
sources (Ij. 

(i) Oo peut appliquer ici, avec bonheur, ce que nous avons dit, 
iVoftf 6 de ce volumey de riualiéiiabiiilc d'un capital ou fonds so- 
cial dans chaque Cfutre do travail. . 

Voir aussi , pour Texposé de ce projet d'institution de crédit, 
l'ouvrage inlilulé ; Intérêts du Commerce, de V Industrie et de VAgri* 
culture, Vulume r**, pag. 473 et suivantes, où nous l'avons consigné. 
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Transformer peu à peu te morcellement agricole ^ industriel^ cont" 
mercial ei domestique. 

Il s'agît de ramener le terri toi re^nalional aux procédés écono- 
miques de la grande culture , et les établissements ou ateliers in- 
dustriels et commerciaux aux procédés économiques de la grande 
industrie et du grand commerce; tout en maintenant et en aug- 
mentant même les titres de propriété mobilière et immobilière 
dans un plus grand nombre de mains; ce qui revient à détruire le 
morcellement des choses sans détruire les petits propriétaires et 
les petits capitalistes. Et pour cela il faut : 

I. — Propager les fruitières dans toutes les communes de France. 

Une fruitière est un établissement dans lequel les cultivateurs 
d'une localité versent chaque jour leur laitage et le font manipuler 
en commun : les produits (fromage, beurre, etc.} se partagent en- 
suite entre les associés proportionnellement aux quantités de lait 
que chacun a fournies. — Ce procédé très économique est d'un 
usage immémorial en Suisse, en Hollande, dans le Jura : c'est 
un germe d'association que l'on peut développer en l'étendant 
utilement à la petite exploitation agricole, industrielle et com- 
merciale de nos villages. On trouvera dans la Maison rustique 
du \iv siècle tous les détails réglementaires de ces petites asso- 
ciations. 

n. — Propager le mode des Sociétés par petites actions. 

Il faudrait l'appliquer à l'exploitation agricole non moins qu'aux 
manufactures et au commerce , et faire en sorte que les action- 
naires fussent en même temps associés-coopérateurs de l'œuvre. 
La prospérité serait alors presque certaine. 

III. — Organiser des centres d'association plus avancés, d'api es 
des bases diverses ; ainsi : 

Premier moyen» — Former des établissements dans lesquels le 
salaire et le sort de l'ouvrier et des agents se trouvent garantis, 
sans sacrifice de la part des entrepreneurs; et pour cela diviser le 
salaire en trois parts; 

10 Salaire fixe quotidien, considéré comme minimum; 

20 Part éventuelle , proportionnée aux frais de production ulté- 
rieurement et progressivement épargnés du fait des ouvriers, par 
le perfectionnement de leur main-d'œuvre ; 

.30 Part également éventuelle dans les bénéfices nets de l'en Ire- 
prise, lorsque ces bénéfices dépasseraient tel taux préfixé. 

Une retenue serait faite sur l'une et l'antre lies deux dernières 
parts et se capitaliserait au profit des ouvriers dans une caisse 
c\'épargne ou dans une caisse de secours et de retraite. 

Deuxième moyen, — Fonder sur une écliello plus ou moins grande 
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des centrés d'association où l'on exploite simultanément des in- 
dustries agricoles, manufacturières et commerciales ; chaque as- 
socié aurait une mise de fonds proportionnée à ses ressources. 
L'ensemble de ces mises composerait le fonds social. Avec ce fonds 
on achèterait le terrain elles instruments de travail, on construi- 
rait les bâtiments, etc. 

La propriété de chacun des actionnaires serait représentée par 
des actions hypothéquées sur les terres, sur les produits et généra- 
lement sur toutes les valeurs que posséderait la raisoti collective; 
car Tassociation tout entière serait considérée comme comman- 
ditée par chacun des associés pour le montant de sa mise ; elle se- 
rait la fermière générale des biens et des valeurs sur lesquels elle 
opérerait ou qu'elle ferait valoir. Quelques associés pourraient, au 
début, n'apporter comme mise que leur travail ; mais comme il y 
aurait dividende entre le travail et le capital^ ils trouveraient bien- 
tôt la possibilité de capitaliser. 

En attendant que tous les membres pussent remplir les condi- 
tions d'une association semblable , des hommes influents pour- 
raient établir des centres où la condition des ouvriers appelés à y 
prendre part serait celle-ci : 

Des ouvriers seraient admis à travailler comme simples salariés 
jusqu'à ce qu'ils eussent gagné la somme nécessaire à l'achat d'un 
coupon d'action. 

Chaque ouvrier ou employé conviendrait avec le gérant des 
salaires qui lui seraient alloués selon ses travaux ou fonctions. Il 
aurait en outre la chance de bénéfices dans des cas prévus. 

La société garantirait à chaque ouvrier un travail correspondant 
au minimum de ses premières nécessités. 

Chaque ouvrier, ou employé, aurait un compte ouvert pour 
son logement, son habillement, sa nourriture, le soin de ses en- 
fants en bas âge, etc. 

- Chaque femme, chaque enfant, aussitôt qu'ils pourraient ga- 
gner au-delà de leur entretien, auraient leur compte à part. 

Les parents paieraient une rétribution pour les enfants qui ne 
pourraient encore suffire à leurs besoins. 

La société pourvoirait à tous les besoins de ces enfants et leur 
donnerait l'éducation primaire et l'instruction professionnelle. 

Les enfants devenus orphelins, les ouvriers devenus malades 
par vieillesse ou par accident, seraient entretenus aux frais de 
la société, s'ils manquaient de ressources personnelles. 

Troisième moyen. — Former, par la réunion et le don volontaire 
de» capitaux de chacun des associés intervenants, un fonds so- 

3i 
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cial inaliénable qui se bonifie annuellement d'une réserve fiie pré- 
levée sur les bénéfices nets. Ce fonds serait métamorphosé en 
terres, en instruments aratoires et manufacturiers; en ateliers, en 
capital courant et en matières premières, etc. Les associés éliraient 
dans leur sein un gérant pour Tadministration de leurs afliaires. 
Tout associé recevrait chaque Jour une somme ou salaire propor- 
tionné à son travail et à son talent} et tous les ans. il recevrait 
sur les bénéfices, après déduction faite de la part affectée à Tea- 
tretien et à Taugmentalion du capital social , sa part de divi- 
dende, proportionnée k son travail de Tannée. 

Ce moyen n'est guère autre chose que L'application incompléta 
et sur petite échelle, de ce que nous avons dit Notk 6 th ce valumfi. 

Combiner de nouveaux moyens économiques de préparation ou de 
consommation commune pour la nourriture, le logement, le chauf- 
fage, l'éclairage, le blanchissage, le transport des classes ou- 
vrières, etc. 

Et pour cela, se pénétrer du même esprit qui a fait inventer les 
restaurants et les boulangeries ; les hôtels garnis et les apporte^ 
menu à louer; les omnibus; les calorifères, la distribution du 
gaz au moyen de longs tuyaux, la distribution des eaux dans les 
ménages au moyen de machines hydrauliques, etc. 

Organiser un service d'hygiène publique dans toutes les communes i 
rendre obligatoires les précautions signalées par la science médi- 
cale dans r intérêt général, et assurer gratuitement, é tou» les pau- 
vres, des secours prompts et efficaces Jusque dans les localités |ea 
plus obscures , par la création d'un corps de médecins publiçSé 

Faire disparaître ( par la défense de les rebâtir) , les habUatiom 
dont les murs sont en terre et le toit en chaume} déclarer inhabita<« 
ble toute maison reconnue malsaine par des vérificateurs pu- 
blics ; et décréter la construction d'édifices habitables à l'usage du 
peuple, dans chaque village, aux frais de l'EUat, du départei^evl 
et de la commune, dans la proportion de leurs ressources et dea né- 
cessités, Des appartements convenables seraient ainsi é la portée 
des classes ouvrières, moyennant un système de location équitable 
et généreux. 

Mettre au concours public, parmi les architectes et dans les écoles 
polytechniques, le meilleur plan d'une ville nouvelle, d'un viUag» 
nouveaUf du point de vue de la beauté , de l'économl» et de la 
simplicité de l'ordonnance générale. 

Les principaux desiderata de ce travail sont la séparation ou d»-^ 
vision ûes arte et métiers , par quartiers ; leur proximité . ou leur 
établissement dans une même partie de la ville ou du vUlag»» d'*- 
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près leurs caractères similaires et leurs relations probables; la 
séparation et l'éloignement des demeures proprement dites et des 
atelien de travail. 

Dans ce but, il faudrait, d'un côté, un très vaste ensemble de 
bâtiments exclusivement destinés à l'habitation; et de l'autre, un 
ensemble de tous les ateliers de la localité. 
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23, taient 


— étaient 


147, 


3, inertie 


— incurie. 


/rf., 


30, raccon lions 


— racontions. 


152, 


dernière Uijjie, ayec sérieux 


— avec vérité 


155, 


7, Pour ce qu'un 


— parce qu'un 


155, 


34, songe en faire 


^- songe à «n faire 


157, 


11, en agissent 


— agissent 


157, 


27, Veut-on 


— Se peutpil 


159, 


32, à l'aide 


— en aide à 


167, 


9, que du yicieux, du paresseux, — qu'au yicieux, au pa 






resseux. 


171, 2 et 3, germent.... donnent 


— germassent.... donnas 






sent 


182, 


10, tantôt de l'autre. 


— tantôt d'une autre. 


189, 


14, de se dessiner! 


— de se dessiner. 


190, 


30, de l'être : 


— d'être respecté : 


190, 


32, aient droit 


— ait droit 


190, 


33, leur sort 


— Son sort 


191, 


20, parti pris 


— parti-pris 


192, 


22, martyr 


— martyre 


192, 


23, matériel. 


— temporel. 


200, 


15, intéressés 


— inlére5sées 



2^3* î?, Point de richesses et de) lisez : Point de rlchesseB, point 

propriété matérielle, ) de prospérité matérielle. 

307, .demèr.«^.,auxYm*etixe siècle.- auviii^etauirsiècle. 



208, 23, ne le soit 

210, 12, est 

310, 19, manifesté. 

213, 12, pèlerinage, 

232, 10, que que 

247, 25, si héréditairement 

Id,, 31, montre 

256, 11, S'expédie. 



— le soit 

— sont 

— manifestés. 

— pèlerinage, 

— que 

— sont si héréditairement 

— montrent 

— S'expédient 



256, Note à remplacer par : Voir la Note 10 à la fin du volume. 
257*, 20, vilement - incontinent 

259, 13, éclairées — éclairés 

203, 11, bornées — ^^^^^^ 

264, 25, analoge «r- analogue 

276, 15, Commrece. — Commerce 

277, le 7iuméro de la feuille, au bas, doit porter le tfi 24. 
283, 30, exhorbitants — exorbitans 

200, 20, de l'uniformité, un Jour, | - l'Ennui naquit un jour 

naquit l'ennui. ^ de l'uniformité. 

295, 2, propriété j — prospérité ; 

zn, 1, sous les n^" 10, H et 12 — sous les n»" 9, 10, 11 

et 12. 

324, 15-16, entassés .. exposés - entassées .. exposées. 
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